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L'expérience de la valeur 


L'étude de la valeur prête à de nombreuses recherches, con- 
cernant les domaines différents dans lesquelles nous reconnaissons 
des valeurs pratiques, économiques, idéales ou religieuses. Mais 
ces divers problèmes se trouvent rattachés à une question préa- 
lable et de caractère philosophique que nous nous proposons 
d'examiner. Îl s’agit de définir la nature même de l'expérience 
que nous avons de la valeur, d'en faire la critique, de chercher 
quel est l’objet qui la rend possible, ou en un mot de déterminer 
en quel sens elle est une expérience objective. À vrai dire ce 
_ problème ne se pose sous sa forme propre que pour ce qui con- 
cerne les valeurs idéales. Une analyse sommaire suffira, pour notre 
dessein actuel, à montrer comment il apparaît. 

Considéré sous sa forme la plus simple, le problème de la 
valeur est un aspect de la psychologie des tendances. On dira 
que l’objet d'une tendance a une valeur lorsqu'il en assure la 
satisfaction, l'exercice. Or la nature de la valeur ne prête à aucune 
difculté particulière lorsque l’on considère seulement les tendances 
sensibles. C’est que dans ce cas il sera facile de trouver dans la 
réalité un objet qui soit en rapport avec la tendance, qui explique 
leur adaptation et l'accord que le plaisir manifeste. La valeur dé- 
termine alors dans le sujet le mouvement qui le porte vers elle et 
il n'y a nulle difficulté, pour une philosophie qui se tient près de 
l'expérience sensible et se contente de l'analyser, à admettre que 
la réalité est composée de ces rapports, de cette dépendance. Sui- 
vant une expression qui pourra nous guider dans notre recherche 
c'est, comme on l’a dit, «l'élection naturelle » qui est la réalité 
même de la valeur dans un univers où les formes de l'expérience 
sont complémentaires, où les êtres s'appellent. La valeur est alors 
pour la tendance la marque de l'accord d'un objet avec elle. Mais 
s’il y a pour l'observation empirique elle-même des valeurs, le 
problème que nous envisageons devient plus difficile à résoudre 
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quand il s'agit d'un mouvement de la volonté, comme appétit rai- | 
sonnable, et de ce que l’on a nommé les valeurs idéales. Il s'agit | 
d'expliquer la nature des valeurs qui ne sont pas liées au désir | 
et de déterminer quel est dans ce cas le rapport de l'objet au | 
vouloir, de chercher comment l'objet conçu par l'esprit pourrait 
déterminer un mouvement du sujet. Considérons cette expérience 


plus typique encore et incontestable, où nous reconnaissons une 


valeur à l'être lui-même, non à l'un des caractères partiels sui- | 
vant lesquels il peut être envisagé. Nous ajoutons à la considéra- 
tion de ce qu'il est celle de sa signification pour une pensée em- 
brassant la totalité et ne se contentant plus de déterminer des rap- 
ports, constitutifs des valeurs elles-mêmes, à l'intérieur de l'expé- 
rience. Nous voulons que l'être soit, il nous paraît digne d'estime, 
d'admiration ou enfin de respect. Alors nous avons l'expérience 
de la valeur ; nous l'avons en quelque sorte élevée à la perfec- 
tion de son idée, et peut-être sommes-nous en présence de ce 
qui essentiellement fait valoir, de ce qui est encore présent d'une 
façon moins achevée dans toute affirmation de valeur. Nous avons 
conscience d'une certaine présence ; la valeur est sans doute un 
idéal qui anime et oriente le vouloir, mais il n'en reste pas moins 
qu'elle est reconnue, manifestée, éprouvée. 

Telle est notre expérience de la valeur. Nous ne nous propo- 
sons pas de la décrire, à la suite d'analyses qui ont été si bien 
faites et qui constituent peut-être la plus grande originalité de la 
philosophie contemporaine. Nous voudrions plutôt aboutir à une 
métaphysique de la valeur par une critique du vouloir humain. 
Le problème de la valeur apparaît ainsi dans toute sa netteté ; il 
consiste à savoir quelle est la nature de l'expérience à laquelle 
nous empruntons l'idée de la valeur sous sa forme la plus pure. 
Indiquons, pour le mieux faire saisir, la dualité des attitudes que 
la pensée philosophique peut adopter et que nous nous propo- 
sons d'analyser plus nettement par la suite. Il s'agit de savoir si 
nous avons une expérience pure de la valeur, qui soit étrangère 
à l'expérience de l'être. Quand on réfléchit sur les rapports de 
l'être et de la valeur ce qui apparaît à l'observation immédiate, 
et sans doute encore superficielle, ce sont les différences de ces 
deux notions. La valeur ne saurait être la donnée, la chose, elle 
n'est saisie que dans la représentation même du vouloir, elle est 
donnée dans l'aspiration même de l'esprit. La valeur est par rap- 
port à l’objet un a priori, elle est ce qui fait que l'objet peut être 
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voulu ou posé dans l'être. Ainsi selon l'idéalisme nous avons une 
expérience claire de la valeur, elle n'emprunte rien à l'expérience 
des objets ; la valeur se saisit et se pense en elle-même, dans 
l'intuition première que nous avons de la liberté. La valeur, dira 
Jules Lagneau, n’est que « le rapport de l'acte à la liberté ». Sans 
doute n'est-il pas question de séparer l'être de la valeur, au point 
qu'ils ne puissent être l’objet de la même affirmation. La question 
n'est pas là ; c’est une question méthodologique, celle de la prio- 
rité de l’une ou l’autre de ces deux idées. Quand nous pensons 
l'être comme valeur c'est que nous ajoutons à cette première idée 
encore opaque de l'être un caractère qui ne se tire pas de sa 
représentation. Tout au contraire, c'est parce que nous trouvons 
en nous-mêmes une expérience de la liberté et de la valeur que 
cette idée est capable d'éclairer celle de l'être, de lui donner une 
signification surajoutée. Mais nous pensons qu'on ne peut bien 
comprendre cette thèse qu'en l’opposant à la thèse inverse, celle 
de la priorité de l'être sur la valeur. Nous dirons alors qu’en ap- 
profondissant l'idée d’être on trouve qu'elle comporte déjà en 
elle-même ce qu'on voulait lui surajouter. Selon cette doctrine 
métaphysique l'idée de valeur, loin d'éclairer celle de l'être d’une 
lumière qui lui serait empruntée, ne se définit pas absolument par 
elle-même. La valeur n'est qu'un caractère même de l'être, si on 
le prend dans sa représentation métaphysique, au lieu de se borner 
à la considération absolue des natures fixes et limitées. En se pla- 
çant au point de vue de l'être on pourrait donc comprendre ce 
que la liberté laissait inexpliqué, la convenance qui est la valeur 
même. S'il en est ainsi, l'expérience que nous avons de l'être, 
quand elle s’approfondit, devient l'expérience même de la valeur. 
Telle est, nous semble-t-il, l'opposition essentielle que manifestent 
les interprétations philosophiques de la valeur. Essayons de carac- 
tériser ces deux directions de pensée pour aboutir à une doctrine 
de la valeur par une critique de l'expérience que nous en avons. 
C'est là une question que la pensée philosophique ne peut man- 
quer de se poser et qui, en apparence aride, pourrait éclairer des 
recherches plus particulières et positives sur les valeurs concrètes 


dans les divers domaines où nous les afrmons. 


En quel sens peut-on dire que nous avons une expérience 
pure de la valeur? C’est que la valeur est par rapport à l'être 


un a-priori, ou d'une autre façon qu'elle lui est transcendante. 
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Cette doctrine trouve sans doute son point de départ dans le kan- 
tisme. L'expérience que nous avons de la valeur dans l'acte moral 
nous aide à penser que l'idée de valeur n'est pas empruntée à 
un caractère de l’objet, mais au vouloir lui-même. Selon Kant la 
volonté ne peut être, en tant qu'activité morale, déterminée par 
un objet ; il faut qu'elle ne tire que d'elle-même, comme d'une 
forme sans matière, l’idée d’une valeur morale, celle d’une sou- 
mission à la loi pure du devoir, indépendamment de toute pro- 
priété des objets voulus. C'est de la même façon qu'il faut distin- 
guer l'amour pratique de l'amour pathologique ; le premier réside 
entièrement dans la volonté, non dans les penchants de la sensi- 
bilité. Ainsi nous avons une idée suffisamment claire de la valeur, 
elle est finalement l’idée même de la liberté lorsque, sous la loi 
du devoir, elle se porte à des objets en eux-mêmes indifférents 
et qui lui empruntent le caractère par lequel ils apparaissent comme 
des valeurs. 

Mais l'idée de valeur n’a pas seulement une signification mo- 
rale. Selon l'esprit des doctrines que nous examinons, la priorité 
de la valeur sur l'être est comme une condition de la représenta- 
tion philosophique. C’est ainsi que M. Brunschvicg a bien souvent 
opposé l'idéal moral au primat de l’ontologie. La raison théorique 
et la raison pratique ne peuvent se distinguer, pour une réflexion 
assez approfondie ; mais c'est que l’une et l'autre évitent toute 
subordination à l'être ; ainsi l'esprit est également créateur de 
l'unité que recherche la conscience intellectuelle, et des valeurs 
dans l’ordre de la moralité. Mais la thèse de la priorité de la 
valeur sur l'être peut encore prendre une signification plus dé- 
finie. Comme l'idée de valeur ne repose sur rien d’autre que sur 
elle-même, elle est susceptible d'éclairer l'idée même de l'être, 
et manifeste plus nettement encore son indépendance. Considé- 
rons cette expérience où nous n'attribuons plus la valeur à aucun 
attribut, aucune détermination distincte de l'être lui-même. Pour 
bien entendre l'idéalisme, sous la forme du volontarisme où il 
s exprime d'une façon classique, il ne faut pas cesser de consi- 
dérer cette union du problème de la connaissance et du problème 
de la liberté. L'affirmation objective est fondée sur l'acte de la 
pensée qui, pour s'insérer en quelque sorte dans l'être, ne doit 
pes Fe RESES de le constater et de le subir, mais en affirme la 
RER PLEE cette nécessité à son tour n'est pas une nécessité inté- 
rieure qu'elle subirait, elle n’est absolue que si elle procède de 
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la valeur que la pensée se reconnaît à elle-même dans son acte 
d'affirmation. Telle est sans doute, ramenée à l'essentiel, la doc- 
trine de Lagneau. Aüinsi l’idée de valeur est toujours première, 
on ne peut remonter plus haut qu'elle-même, elle est suffisamment 
claire dans l'expérience de la liberté. La pensée trouve en elle- 
même l'affirmation de ce qui doit être et, appliquant cette pure 
forme à la matière qui lui est donnée dans l'expérience, elle l’éta- 
blit dans la vérité absolue que la métaphysique veut fonder ; en 
même temps elle lui donne la plénitude de sa signification. Nous 
pouvons alors identifier l'être à la valeur ; c’est que la pensée, 
retrouvant en elle la pure forme de ce qui doit être, en reconnaît 
la marque dans ce qui est. Cette expérience de la valeur n'est 
pas une expérience objective, elle nous permet au contraire de 
revenir à l'essentiel, au fondement des choses dans une représen- 
tation qui ne doit rien qu'à elle-même. Disons en d’autres termes 
que nous ne nous élevons pas à Dieu, nous le retrouvons présent 
en nous. Mais la réalité objective est par là en quelque sorte en- 
richie, elle prend à nos yeux une signification plus pure lorsque 
nous savons reconnaître en elle ce que l’entendement, dans sa 
fonction réaliste, ne donnerait jamais. La réalité n'est pas un 
simple système d'objets ou de choses ; la vérité est le rapport 
à une pensée qui use bien d'elle-même en l'affirmant. Mais par 
là, devant la représentation philosophique, le réel prend un carac- 
tère qu il n'aurait pas si nous ne pouvions former l’idée de valeur 
qui ne doit rien à l'être et qui vient au contraire l’enrichir. L'union 
de l'être et de la valeur est complète. L'être est bien riche de 
cette valeur que nous lui reconnaissons en particulier dans l’expé- 
rience poétique et que la métaphysique veut fonder. Mais la valeur 
reste première, elle n’est appuyée sur rien d'autre qu'elle-même, 
et c'est à sa lumière que l'expérience s’éclaire : « La réalité ab- 
solue que nous cherchons, dit Jules Lagneau, n’est donc pas l’exis- 
tence de la réalité, c’est la valeur » °°. 

La thèse de la priorité de la valeur sur l'être peut prendre 
des formes différentes ; elle n’est pas solidaire de l’idéalisme ab- 
solu. Ainsi chez M. Le Senne on ne saurait dire que la valeur 
est la liberté même ; elle est présente objectivement à la volonté, 
en ce sens qu'elle l'anime et l’oriente. Une réalité peut prétendre 
à une valeur dans la mesure où ce qu'elle actualise aura dû être 


() De l'existence de Dieu, p. 56. 
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voulu ou aimé. La philosophie est dans une grande mesure la 
description de l'expérience dans laquelle nous affirmons des valeurs. 
Mais dans la diversité de ses manifestations nous sommes toujours 
en présence d'une expérience pure de la valeur ; ce qui est pré- 
sent dans l'aspiration du vouloir ne peut être représenté en terme 
d'être : c'est un au-delà qui le dépasse et que le philosophe ne 
peut atteindre autrement que dans l'analyse du vouloir. « La vie 
nous montre donc toujours lancés à la poursuite de quelque chose 
dont nous ne pouvons rien dire, d'un X au-delà de tout ce que 
nous pouvons appréhender ou projeter. Ce n'est pas un objet car 
un objet est déterminé ou déterminable. Le propre de cet X c'est 
qu'il est et recule indéfiniment au-delà de toute détermination » ©. 
La valeur n'est pas dans la détermination objective ; son carac- 
tère essentiel dans cette philosophie est, nous semble-t-il, qu'elle 
est franscendante à l'être. Il ne faut pas entendre par là qu'elle 
est ce qui n'est jamais réalisé dans l'être, puisque au contraire 
nous pouvons l'éprouver, l'obtenir ; mais si on dit qu'elle n'est 
pas un objet, c'est qu'elle enveloppe la réalité où elle apparaît, 
comme venant d'une autre source. 

Nous venons de rapprocher des doctrines d'inspiration sans 
doute diverse, mais qui ont ceci de commun que la réalité de la 
valeur n'a pas à être fondée dans ce qui constitue pour nous la 
représentation de l'être. La valeur c'est l’a-priori que le vouloir 
manifeste ou c'est l'idéal plus riche sans doute que toutes les 
déterminations, mais qui leur reste transcendant. Il y a là une 
vérité que l'analyse philosophique ne peut laisser perdre. Ces doc- 
trines qui séparent la valeur de l'être, dans le sens où cette notion 
d'être se trouve alors prise, témoignent de cette idée que le pro- 
blème de la valeur est métaphysique. Car la valeur n'est pas im- 
médiatement l'objet ou la chose dans laquelle elle se réalise, et si 
nous devons, comme nous pensons pouvoir l'établir, la fonder sur 
l'être, il s'agira d'une loi de l'être, d’une réalité en ce sens plus 
formelle et plus achevée que celle qui se tire de la considération 
absolue des objets. La valeur est d'une certaine façon supérieure 
à l'objet, tout en étant fondée dans l’universalité de l'idée d'être. 
Mais les analyses qui précèdent ne nous écartent qu’en apparence 
de notre dessein essentiel. Elles nous conduisent à concevoir une 


© La condition humaine et la métaphysique, dans le recueil Etudes philoso- 


phiques. Ecole des Hautes Etudes. Gand, 1939, p. 48. 
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certainé transcendance de la valeur sur les déterminations à la- 
quelle on peut dire qu’en un sens l'être lui-même participe. Une 
philosophie de la valeur doit bien d'une certaine façon recon- 
naître une idée de ce genre ; elle fonde la valeur sur la loi même 
de l'être dans lequel notre vouloir s'insère ; à la manière de cette 
loi la valeur peut dominer la réalité où elle se réalise. De ce 
point de vue l'intuition la plus profonde de l’idéalisme trouverait 
sa justification dans une métaphysique de l'être. 


Ï] y a une métaphysique du vouloir et la doctrine idéaliste 
en a bien souvent montré l'importance. Selon cette doctrine c’est 
par l'action de la volonté que nous allons à l'être et, en même 
temps que nous sommes empêchés de douter de l'objet, nous 
saisissons l'idéal absolu de la valeur dont il est une réalisation 
et que nous pouvons ainsi lui attribuer. C'est cet esprit métaphy- 
sique que nous voudrions maintenir, mais nous pensons qu'une 
analyse plus profonde permettrait de restituer à l'être le caractère 
même de ce qui nous apparaît comme valeur. Cette thèse sans 
doute apparaîtra plus fidèle à un esprit de simplicité qui est la 
philosophie même, mais elle suppose ce mouvement de la pensée 
qui montre finalement que tout est intrinsèque à l'être. On com- 
prend donc l'origine philosophique de la thèse de l'autonomie de 
la valeur, telle que nous venons de l’exposer. C’est parce que 
l'être est isolé de toute vérité métaphysique que la valeur s’en 
trouve détachée, et sans doute pourrait-on vérifier cette idée par 
une analyse de la doctrine kantienne des rapports des deux usages 
de la raison, théorique et pratique. En effet, pour que l'être soit 
capable de fonder la valeur, il faut que la pensée objective ne 
soit pas conçue comme l'arrêt sur les déterminations. Ce qui em- 
pêche de saisir les valeurs c'est, on le remarquera sans peine, 
l'acte de l'esprit qui sépare et isole, qui pose les réalités comme 
irréductibles, lointaines. Il faut donc effectuer le mouvement :in- 
verse où l'esprit saisit comment les notions sont relatives, sont réci- 
proques, s'appellent. C'est cela même que permet la représenta- 
tion métaphysique de l'être, la reconnaissance d’une certaine pré- 
sence de la totalité dans chacun de ses éléments. Ainsi peut être 
manifesté pour la réflexion philosophique que ce qui est intérieur 
à chaque être, c’est l’action même du tout ou, si l’on veut éviter 
les difficultés que ce terme comporte sans doute, celle de l'uni- 
versel. Cette présence et si l’on peut dire cette action de l’uni- 
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versel sur chaque être expliquent le mouvement par lequel il se 
porte vers l’autre en en reconnaissant la valeur. L'union de l'être 
et de la valeur serait ainsi, du point de vue où nous nous pla- 
cons, comme l'épreuve et la victoire du réalisme, et si cette vic- 
toire est possible, c'est que le réalisme n'est pas seulement l'ob- 
jectivisme, c'est la continuité du mouvement de la pensée qui 
saisit l'être dans la détermination et la valeur intérieure à la loi 
même de l'être. Il nous reste pour l'établir à montrer que la valeur 
est dans chaque être ce qui appartient en propre à la totalité. 

La question ainsi posée ne se ramène pas à montrer seulement 
que les valeurs que nous affirmons sont reconnues avant d'être 
construites, sont objectives en ce sens, mais plutôt que la repré- 
sentation d’un univers porteur de valeurs et dans lequel le vou- 
loir humain est engagé peut être comprise dans l’idée la plus 
haute de l'être. C’est là une idée que l'histoire des doctrines auto- 
rise ; indiquons-le d'abord par quelques brèves remarques. À la 
tradition kantienne que nous avons rappelée s'oppose ce que nous 
pourrions nommer la tradition platonicienne. Bien souvent on a 
remarqué — cest en particulier une observation pénétrante de 
Maine de Biran — que l'originalité de Kant est d’avoir transformé 
l'interprétation platonicienne des rapports de l'intelligence et du 
vouloir, de l'être et du bien. L'idée originale de Platon, ou du 
moins l'aspect essentiel de sa doctrine qui nous intéresse en ce 
moment, c'est que la valeur est donnée dans la convenance des 
êtres entre eux. Il explique à l'aide de ce principe l'amour, et 
cette idée apparaît dès les premiers dialogues. « C'est donc à 
quelque chose qui nous est lié par une certaine convenance que 
se rapportent l'amour, l'amitié, le désir ; c'est du moins ce qu'il 
me semble, mes chers amis. Tous deux en convinrent. Si vous 
êtes amis l'un de l'autre c'est que votre nature vous apparente 
en quelque sorte l'un à l'autre »(. Dans la doctrine plus déve- 
loppée et plus systématique la convenance explique le bonheur 
même de la contemplation. C'est elle qui permet à l'âme de re- 
trouver sa vraie nature dans la contemplation de l'être. De même 
encore, en nous soumettant à l'ordre universel de l'être, nous 
retrouvons ce qui nous est proche, intérieur, ce qui est nous- 
même ; ce qui est le meilleur pour le tout l'est aussi pour cha- 
cun. Cette expérience d'accord, de convenance et de parenté des 


®) Lysis, 221 e. 
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choses dans l'être explique ce qu'il y a de plus élevé dans le 
mouvement du vouloir. Tel est, nous semble-t-il, le fondement le 
plus juste dans le platonisme de l'identité de l'être et du bien, 
ou encore de l'intelligible et du désirable. C'est cette identité que 
le kantisme devait détruire. Elle se retrouve nettement encore dans 
les doctrines médiévales, dans la philosophie du XVII‘ siècle. Il 
suffit d'évoquer les analyses nombreuses qui saisissent le formel 
de l'amour avec saint Thomas dans la coaptatio boni, d'une façon 
plus générale au moyen âge dans la fransformatio affectus, et dans 
‘ce que saint François de Sales, Bossuet et tant d’autres nomment 
expressément convenance. Malebranche reste placé à ce point de 
vue pour définir les rapports du vrai et du bien dans une formule 
qui mérite d'être retenue : La vérité, dit-il, est le rapport de con- 
venance que plusieurs choses ont entre elles ; la bonté consiste 
dans le rapport de convenance que les choses ont avec nous. Si 
c'en était l'occasion nous montrerions comment cette idée se re- 
trouve dans la philosophie de M. Lavelle. Mais il nous suffit de 
marquer dans ses grandes lignes l'importance de la doctrine que 
nous pouvons nommer platonicienne. C'est dans l'esprit de cette 
doctrine que nous voudrions établir les rapports de l'être et de la 
valeur. 

La philosophie de la valeur que nous avons en vue doit tout 
à la fois établir, nous l'avons déjà indiqué, qu'elle est fondée 
dans l'être et que pourtant elle est au-delà de ce que donne la 
vision immédiatement objective. Ce qui, à nos yeux, a une valeur, 
c'est ce qui est en accord avec nos tendances. Cette idée, qui est 
difficilement contestable en ce qui concerne les valeurs sensibles, 
conserve toute sa vérité si l’on considère les valeurs idéales. C'est 
que la volonté, considérée comme (« puissance passive de tout 
l'être », se porte vers le tout d’abord; cette notion universelle 
préexiste à l'affirmation de toute valeur concrète. Il est donc in- 
utile de chercher sous une forme particulière un accord de l'objet 
et de la tendance. Toute réalisation peut apparaître comme valeur: 
c'est en effet à une modalité de l'être que le vouloir se porte, et 
c'est précisément à ce point de vue qu'elle est un bien. Pour ce 
qui est des valeurs idéales, l'accord se manifeste non par un carac- 
tère limité du sujet et de l’objet, mais plus profondément par la 
nature de l'être, capable dans l’objet d'attirer le vouloir quod 


(4 


natum est referri universaliter ad ens “. Saint Thomas l'a noté, 


(*) De Potentia, q. 7, a. 6. 
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la volonté se porte vers quelque chose de commun qui peut se 
retrouver en plusieurs, et par suite vers les objets dans lesquels 
elle en reconnaît la marque, ou qui apparaissent comme des 
valeurs ©’. 

Nous admettrons donc que toute expérience de valeur est une 
expérience d'accord. Or c'est la métaphysique de l'être qui peut 
rendre compte de la réalité de la convenance. Comment est-elle 
possible et quel est son fondement ? C'est là en d'autres termes le 


problème de la communication des substances, dont le problème 


de la valeur n'est, nous semble-t-il, qu'une autre forme. Ce pro- 


blème est classique dans la philosophie du XVII‘ siècle. Il s'agit de 
rattacher aux attributs divins les lois générales qui expliquent l'har- 
monie des êtres, leurs rapports, comme chez Malebranche la sim- 
plicité des voies divines. Ce problème ne cesse pas de se poser, 
sous des formes différentes, à la philosophie moderne, et l'on sait 
que M. Brunschvicg aime à exprimer les difficultés essentielles de 
la métaphysique en disant qu'il faut finalement opter entre la 
monade et la monadologie. Mais n'apparaît-il pas que ce pro- 
blème, tel qu'il est posé dans les doctrines cartésiennes, est assez 
artificiel et qu'une réflexion plus profonde le ramène à un pro- 
blème plus essentiel et plus simple ? La loi des êtres ne doit pas 
être extérieure à leur nature, la communication ne peut être en 
quelque sorte surajoutée à la substance ou, si l'on veut penser 
encore aux difficultés qui ont tant arrêté Kierkegaard, la loi géné- 
rale ne devrait pas être extérieure au singulier. Cela revient à 
dire que les rapports de convenance entrent dans la constitution 
métaphysique de chacun des êtres. Quelle en est la raison ? C'est 
dans l'analyse philosophique de l'être que nous la trouvons, c'est- 
à-dire l'analyse qui veut tenir simultanément l'un et le divers, qui 
ne peut afhrmer l'une de ces idées au détriment de l'autre : c’est 
précisément cette implication réciproque qui est pour nous la re- 
présentation de l'être. Au terme de cette analyse, on montrerait, 
croyons-nous, que la diversité ne peut être existentielle que si elle 
est fondée dans l'unité et lui demeure intrinsèque. Mais, si l'uni- 
versel enveloppe chaque existence singulière, il les rapproche, et 


®) «Et ideo inclinatio ejus est in aliquid commune quod in pluribus invenitur, 
et sic per apprehensionem illius communis tendit in rem appetibilem in qua bujus- 
modi rationem appetibilem esse cognoscit ». De Veritate, q. 25, a. |. 
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les rapports des substances seront fondés sur cette communauté. 
Selon la parole profonde de saint Thomas : « la parenté des choses 
dans l'être est la raison dernière du désir ». C’est aussi l'esprit de 
cette philosophie, et une formule voisine de sa lettre même, de 
remarquer qu'il y a une union du tout et des parties, telle que ce 
qui appartient au tout est en quelque sorte à chaque partie. S'il en 
est ainsi, l'existence d'un univers dans lequel il y a des valeurs 
est fondée sur la loi même de l'être dont l'unité se réalise d’une 
façon diverse. Nous n’aurons donc qu'à prolonger ces diverses ana- 
lyses pour aboutir à cette conclusion : la valeur est ce qui, subsis- 
tant de la totalité dans chacun des êtres concrets, en assure les 
correspondances. 

La réalité de la valeur est fondée dans celle de l'être, mais en 
même temps il y a une certaine priorité de la valeur non sans doute 
par rapport à l'être lui-même, mais par rapport à l’objet. En ce 
sens on peut dire que l'idée de valeur exprime quelque chose de 
plus formel et de plus achevé que l'idée de nature objective. La 
valeur ou la bonté n'est pas prise de la considération absolue des 
natures, mais de ce qui les dépasse, les unit, les achève. Saint 


(6). mais il faut voir 


Thomas a plusieurs fois exprimé ceite idée 
surtout comment elle soutient et guide son interprétation de la 
réalité. C’est surtout sous l'inspiration du pseudo-Denys qu'il a 
mis en lumière ces doctrines. Peut-être est-ce un des traits essen- 
tiels de la pensée dionysienne, et aussi une conquête plus diff- 
cile à réaliser qu'on ne le penserait, de montrer que pour les 
êtres « leur ordre ne trouble pas la pureté de leur essence parti- 
culière ». C’est ce qui conduit à la métaphysique de la conso- 
nantia, suivant laquelle la beauté ne vient pas seulement des 
natures par lesquelles les choses subsistent en elles-mêmes, mais 
encore « de l'union de toutes ces natures suivant les propriétés 
de chacune ». L'ordre qui est ainsi réalisé entre les substances et 
par le moyen même de leur structure est l’œuvre propre de Dieu, 
unam omnium conspirationem et harmoniam pulchre operans. Ainsi 
les choses sont prises en quelque sorte dans ces lois de la conve- 
nance et de la beauté qui les achèvent, et le point de vue de la 


(5) « Cum ens dicatur absolute, bonum autem superaddat habitudinem causae 
finalis, ipsa essentia rei absolute considerata sufficit ad hoc quod per eam aliquid 
dicatur ens, non autem ad hoc quod per eam dicatur aliquid bonum ». De Veri- 
late, q 2|, al, adil; 
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synthèse est le plus vrai, le plus formel. C'est le point de vue 
même de la métaphysique. Tout est intrinsèque à l'être métaphy- 
sique, c'est-à-dire que le système des natures, saisies dans leur 
# La P. Là À e LA .) e 74 °A 

réalité concrète, est lui-même intérieur à ce qui, fondé dans l'être, 
est synthèse ou encore vérité et valeur. La réalité concrète est 


d'une certaine façon intérieure à la valeur qui la comprend, de la 


même façon qu'elle est dans la vérité métaphysique. Telle est, 
pourrait-on dire sans doute, la vérité d’un idéalisme de l’exis- 
tence. C'est aussi l’idée que suggèrent, sous beaucoup de leurs 
aspects, les thèses qui affirment la priorité de la valeur sur l'être 
ou sa transcendance. Nous dirions volontiers, en reprenant un 
terme de Leibniz, qu'elles symbolisent une philosophie dont le 
mérite est sans doute de procéder d’une intuition plus simple. La 
valeur n’est pas une notion qui soit étrangère à celle de l'être: il 
est vrai cependant qu'il faut, pour la manifester, conduire la pen- 
sée au-delà de ce que nous nous représentons immédiatement 
sous l'aspect de l'être. À ce point de vue on pourrait dire que la 
valeur est première, puisque dans le plan métaphysique toutes les 
déterminations sont intérieures à l'être qui les comprend, comme 
il comprend aussi les rapports de correspondance, et par là de 
perfection, qui sont les fondements des valeurs. Sans doute cette 
remarque n'autorise pas à fonder la valeur dans un a priori extrin- 
sèque à l'être, mais il reste que la doctrine de l'autonomie de la 
valeur nous conduit à une plus haute intelligence de la métaphy- 
sique qui l'unit à l'être. Ainsi selon Pascal les productions des 
esprits sont admirables parce que souvent elles imitent la vérité 
essentielle tout en la fuyant. Telle est l'idée qui a guidé notre 
interprétation des doctrines. Ces analyses vont nous permettre de 
préciser pour conclure la signification de l'expérience que nous 


avons de la valeur. 


Si les valeurs sont fondées sur la loi même de l'être, c’est 
l'intelligence qui nous les fait discerner, lorsqu'elle se porte vers 
la réalité pour en saisir les multiples rapports et les correspon- 
dances. L'esprit métaphysique n'est autre chose en ce sens que 
l'aptitude à saisir des valeurs ; c'est une victoire contre l'esprit 
d'isolement et de fausse abstraction, qui pose les êtres comme 
tellement distincts qu'ils seraient incapables d'être les uns pour les 
autres perfectionnement et achèvement dans un univers régi par 
la finalité. C’est donc la continuité du mouvement d’une pensée 
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attentive qui fait reconnaître la valeur immanente à l'être et c’est 
l'arrêt de la pensée qui les distingue. Lorsque notre regard est 
assez dépouillé et lorsque nous savons consentir à l'être, la valeur 
est partout présente, le monde n'acquiert pas seulement sa consis- 
tance métaphysique, mais cette perfection surajoutée à l'essence 
même qui est précisément sa valeur. 

Mais la valeur n'est pas seulement pour nous une représen- 
tation ; elle est l’objet de notre expérience ; le réalisme de la 
volonté nous permet de nous insérer en quelque sorte nous-mêmes 
dans l'être, d'éprouver la force des relations qui le constituent. 
C'est ce que disait Malebranche dans le texte que nous avons 
cité : si la vérité est le rapport des choses entre elles, la bonté 
est le rapport de ces choses avec nous. À vrai dire notre expé- 
rience de la valeur peut être bien diverse et la réflexion peut nous 
en faire saisir les multiples formes. Mais nous continuerons à con- 
sidérer ici ce qu'on pourrait nommer l'expérience pure de la valeur, 
celle où nous la saisissons sous une forme éminente, dans la per- 
fection de son idée, et non seulement dans les caractères qui 
peuvent être communs à toutes. C’est, pensons-nous, l'expérience 
où nous saisissons au-delà du désir l’objet d’un nouvel attache- 
ment qui porte sur l'être. Le désintéressement, la pureté de l'amour 
viennent alors de ce que la volonté refuse de s'attacher à autre 
chose qu'à l'être même de son objet. Amat profecte caste qui 


M. Comme 


ipsum quem amat quaerit non aliud quidquam ipsius 
l'intelligence est métaphysique quand elle passe de la considéra- 
tion des abstractions partielles à l'existence, l'amour devient dés- 
intéressé quand il enveloppe la totalité et reconnaît la valeur de 
l'existence en voulant qu'elle soit. Telle est l'expérience que nous 
avons à considérer, c'est l’unio affectiva. Essayons de saisir la 
véritable originalité de cette expérience. Sans doute il y a une 
profonde vérité à dire que l'amour ne cherche rien au-delà de 
lui-même, puisqu'il est précisément l'expérience de notre relation, 
ou mieux de notre participation à l’autre ;* ainsi dans son exer- 
cice il tient son objet, communiquant dans la même vie, et c’est 
son réalisme même qui le fait désintéressé, oublieux. Mais le réa- 
lisme de l'amour nous paraît prendre une autre forme sur laquelle 
surtout nous voudrions insister. C’est l'expérience d'une union qui 


(1) SAINT BERNARD. Cf. GiLsoN, La Théologie mystique de saint Bernard, 
Dr122: 
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enveloppe la diversité et la pose. On a montré plusieurs fois, dans ! 
des analyses remarquables de la philosophie contemporaine, que 
l'amour n'était pas seulement le désir de l'union, mais qu'il affñr- 
mait au contraire la diversité, suscitant, comme par exemple dans | 
la tâche de l'éducation, une liberté qui doit se posséder elle-même. 
Il y a là une vérité, et l'un des fondements de l'amour, mais ce 
n'est encore qu'un aspect de cette expérience plus complexe. La : 
diversité est essentielle à l'amitié qui la veut, mais elle est relative | 
à une union antérieure, plus profonde et qui subsiste par le moyen 
de cette diversité même. Nous avons le sentiment que la diversité 


laisse subsister comme une double convenance, celle des natures 


et des qualités, qui sont le fondement de l'amitié, celle de l'ac- 
cord et de l'intimité qu'elle réalise dans le plan spirituel. 

L'amitié ne cherche pas à supprimer la diversité, mais on ne 
peut dire davantage qu'elle n'est pas intéressée à l'union. Elle 
est donc cette expérience où l'un et le divers sont également 
maintenus et sont réciproques et, si l'on peut dire, expérience 
d'un accord fondé sur la distinction existentielle, pénétrant jus- 
qu'à elle. L'union qui s'affirme ainsi dans le plan spirituel cor- 
respond à celle qui est réalisée dans le plan ontologique. Si la 
loi métaphysique de l'être est comme l'enveloppement de la mul- 
tiplicité dans l’un, l'amitié est l'accès à une vie qui n'est que 
l'expression de cette vérité. Elle résout le problème que la con- 
stitution de l'être lui laissait en quelque sorte ouvert : comment 
réaliser dans notre vie ce qui est la loi même des choses, com- 
ment nous accorder à ce qui est constitutif de toute existence ? 
C'est pour cela, nous semble-t-il, que l'amitié est si émouvante : 
elle est la rencontre d'un absolu, qui est celui de la communi- 
cation et de l'ordre, mais c'est un être singulier qui nous fait 
pénétrer dans cette vérité des choses, où mieux c'est notre amitié 
qui est cette vérité même. 

Nous sommes en mesure de répondre maintenant au problème 
que nous nous étions posé, et nous dirons que l'expérience de la 
valeur est l'expérience métaphysique elle-même. Elle nous fait 
saisir ce qui unit les êtres et en même temps les pénètre. Telle est 
sans doute la réalité que la métaphysique veut atteindre. Elle ne 
consiste pas à chercher un objet qui ne serait que l'expérience 
sensible elle-même, ou qui inversement en serait tout à fait distinct. 
Elle veut manifester l'implication d'une réalité finie dans ce qui 
l'enveloppe et la comprend. Par là, on peut dire que l'esprit de 
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la métaphysique est un esprit d'intériorité, mais l'expérience sub- 
jective ne suffit pas à nous représenter cette intériorité propre à 
la métaphysique. Ce sont les déterminations qui sont intérieures 
à l'être et, dans le sens où nous avons essayé de l’établir, à la 
valeur, s'il est vrai que ce qui est intérieur à chaque chose c’est 
l'universel. La philosophie contemporaine a plusieurs fois posé ce 
problème de savoir s'il y a une expérience métaphysique : elle ne 
doit pas être l'expérience d'une chose, et d'autre part, comment 
ce qu'elle nous fait atteindre resterait-il supérieur à ce qui est 
dans le plan du donné ? Souvent la philosophie a cherché à dis- 
cerner cette présence dans l'intuition que le sujet peut prendre 
de ce qui est en lui, ou mieux de ce qu'il est lui-même ; elle a 
renoncé à chercher la vérité métaphysique dans le plan de l’ob- 
jectivité. Sans négliger l'importance de ces métaphysiques de la 
conversion, il faut reconnaître sans doute que la vérité se mani- 
feste davantage dans la direction la plus naturelle à la pensée 
humaine. L'expérience de la valeur nous aide à comprendre ce 
qui est métaphysique dans l'objet de la pensée et du vouloir : 
c'est un certain accord de l’un et du divers dont les doctrines 
philosophiques essayent de préciser de mieux en mieux la signi- 
fication et qui est sans doute la loi essentielle de la réalité que 
nous avons à penser. Mais la valeur nous permet d’éprouver en 
quelque sorte ce que nous voulons atteindre dans une représen- 
tation. C’est pour cela que l'expérience la plus pure que nous en 
avons, l'amitié, est pour nous la plus riche ; elle est, comme M. La- 
velle l’a bien montré, une rencontre avec l'être même, non seule- 
ment dans l'expérience de notre acte, mais dans celle du don qui 
lui correspond. Elle nous fait retrouver « deux natures en un même 
esprit », suivant le mot de saint Jean de la Croix, et par là nous 
fait entrer dans cette loi profonde des choses où tout communique 
sans que rien se confonde. Pourtant cette expérience reste toujours 
partielle et par ailleurs menacée ; nous avons le sentiment que nous 
ne pourrions réaliser par nos seules forces le véritable « ordre de 
l'amour », et la philosophie nous fait attendre dans la charité 


(8) 


l'unité de toutes nos affections , la révélation définitive de la 
valeur. 


Ainsi la philosophie réfléchissant sur la valeur ne la laisse 


(#) « Nam omnes aliae licitae dilectiones sub caritate comprehenduntur ». De 


Caritate, q. 8. 
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pas sans consistance et sans fondement. La tradition de la philo- 
sophie française que nous avons rappelée au début cherche à] 
prolonger le kantisme pour aboutir à un idéalisme métaphysique! 
où la valeur s'unit à l'être et lui devient intérieure. Nous avons: 
cherché à montrer que cet idéalisme de la valeur se trouve fondé | 
d'une façon plus profonde et plus simple sur la nature même del 
l'être. Dès lors on peut dire qu’il y a une vérité de la valeur. Elle! 
n'est pas une illusion qui serait due à une libre construction del 
l'esprit ; c’est la pénétration de l'esprit métaphysique qui permet | 
de la reconnaître, et à la synthèse que l'être même réalise cor-! 
respond notre expérience de l'unio affectiva. Ainsi l'analyse doc- 
trinale est capable d'éclairer les études plus positives des valeurs 
en établissant le type de vérité que toute valeur comporte. Sans 
doute bien des doctrines auront eu assez de vigueur pour montrer 
que l'ordre des valeurs a autant de consistance que l’ordre de la 
réalité qu'elles dominent. Mais c'est l'originalité de la tradition 
scolastique d’avoir établi le lien le plus solide de l'être et de la 
valeur dans la métaphysique des notions universelles. Ens et bonum 
convertuntur. 


Aimé FOREST. 


Paris-Rochefort (Charente inférieure). 


Recueillement métaphysique 


Toute activité humaine est marquée du sceau de l'unité. Les 
différentes disciplines scientifiques poursuivent systématiquement, 
chacune dans son domaine et suivant ses méthodes, la connaissance 
d'un ordre, d'un ensemble « unifié ». La métaphysique répond à 
cette tendance fondamentale et incoërcible de l'esprit, qui spon- 
tanément se porte au-delà des groupes et des catégories particu- 
lières, pour considérer le tout, sans plus. La métaphysique vise à 
expliquer cet ensemble, qui embrasse toutes choses sans exception, 
en dévoilant le principe de sa cohérence, la raison de son unité. 
Elle est le suprême effort de l’homme pour saisir l’unité parfaite. 
On voudrait savoir comment elle procède et quelle est la nature 
des difficultés auxquelles elle se heurte. 


Les faits, tels qu'ils apparaissent, se rattachent les uns aux 
autres dans l’ordre de la simultanéité et dans celui de la succession. 
Certains faits se ressemblent et l’on observe une régularité dans 
la manière dont ils se présentent. Diverses sciences se sont données 
comme tâche de découvrir ces récurrences, cet ordre stable, et de 
les énoncer en des lois précises. 

Mais le donné peut se considérer d'une autre manière : non 
plus en surface, si l’on peut dire, mais en profondeur. C'est dans 
le sens de cette nouvelle dimension qu'il faut s'engager pour ren- 
contrer la voie de la métaphysique. Le terrain propice pour cette 
recherche est celui de notre propre activité, de notre vie réelle, 
de notre existence personnelle. Nous voudrions tenter cette entre- 
prise en employant la méthode du « recueillement » : il s'agirait 
de rassembler les faits et de les unifier par l'intérieur, en les recueil- 
lant en nous-mêmes, de manière à nous posséder dans l’activité 
d'une conscience personnelle, riche d'être et de clarté. 

Nous poursuivrons ce recueillement métaphysique en y distin- 
guant trois phases : la première saisie de l'absolu dans le moi 
qui se recueille ; la saisie de l'inévitable référence du moi, qui se 
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recueille, à l’ordre des êtres : la saisie de la référence intégrale de 
l'ordre des êtres, comme du moi qui se recueille, à l’Etre absolu. 


|. Première saisie de l’absolu dans le moi qui se recueille. 

L'activité de l’homme se déroule en une suite d'actions : je 
me promène, je réfléchis, je parle, je regarde, je désire, je me 
préoccupe, je m'afflige, je m'amuse, etc. I] peut être intéressant 
de les distinguer, de les décrire, de les comparer, de noter leur 
enchaînement, leur enchevêtrement : travail d'analyse, travail de 
synthèse. Maïs je remarque qu'il s’agit sans cesse de ma propre 
vie : ce sont mes actions, mes sensations, mes souvenirs, mes pen- 
sées, mes vouloirs : tout cela est « mien ». Ces données ne se rat- 
tachent pas à moi par quelque rapport qui s'ajoute à ce qu'elles 
sont, mais cest cette appartenance qui les rend réelles et concrètes, 
qui les constitue, les « individualise ». Ces actions et ces états sont 
miens, c'est-à-dire moi-même je suis cela, j'agis et je suis affecté 
de telle manière. En recueillant les phases de cette activité qui se 
déroule, je ne trouve que moi-même. Je ramène la multiplicité de 
ces faits à l'unité de leur source ; mais ils procèdent de cette source 
sans en sortir et sans jamais pouvoir s'en détacher : ils sont « imma- 
nents ». |] n'est pas possible de les cueillir, comme des fleurs ou 
des fruits. On ne peut les atteindre que dans le recueillement de 
la conscience, lorsqu'on rentre en soi-même et qu’on y reconnaît 
l'identité constante d'un moi actif, d'un moi qui est la réalité con- 
stitutive d'une vie qui se développe, d'une vie en devenir. Je vis : 
cette vie est activité immanente, « sese movere » ; elle ne se dé- 
roule pas autour d'un moi inerte : elle affecte réellement le moi. 
Je suis source de vie, c'est-à-dire je suis source vivante, je suis 
vivant, je m épanouis ; et ce changement n'est pas le passage du 
moi à autre chose, à un non-moi (je ne cesse pas d'être moi, pour 
devenir toi ou il), c'est une évolution intérieure au moi, un déroule- 
ment dont la structure est commandée et animée par le moi, tou- 
jours un et le même. Ainsi donc, le moi, comme nature vivante, 


dépasse la relativité de chaque action, puisqu'il contient mon acti- 
vité dans son ensemble. 


Arrêtons-nous à quelques aspects de cette activité. 

Ma vie est soumise à des conditions temporelles et spatiales. 
Les corps m'apparaissent étendus dans l’espace : ils sont juxta- 
posés. Chaque portion de l’espace est bornée de toute part par 
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d’autres portions : elle occupe un lieu, qu’on situe par référence 
à d'autres endroits se trouvant en dehors du premier. L'« exté- 
riorité » spatiale entraîne donc des rapports d’une nature spéciale. 

Il en va de même du temps. Le cours temporel s'étend, si l’on 
peut dire, dans le sens de la succession : les moments se suivent, 
et chacun se trouve en un point qui se détermine par rapport aux 
moments qui le précèdent et à ceux qui le suivent. Il y a une 
« extériorité » des moments successifs analogue à celle des endroits 
simultanés de l’espace. 

Il est manifeste que mon activité se déroule dans un ordre 
de succession (les actions et les états ne se présentent pas tous 
à la fois, ils se suivent) et à divers endroits de l’espace (ces actions 
et ces états se rattachent à des données spatiales différentes, per- 
çues p. ex. par les sens de la vue et du tact). Mais il n’est pas 
moins certain que cette activité n'est pas caractérisée par une 
extériorité spatiale et temporelle qui serait totale. Je puis toujours 
me situer moi-même dans le temps et l’espace (répondre aux ques- 
tions ubi et quando) ; je puis définir l’endroit occupé et le moment 
vécu, en me référant à d'autres endroits et à d’autres moments. 
Or, pour ce faire, je dois atteindre, de quelque manière, ces autres 
points de l'espace et du temps, les ramener à une unité, à une 
synthèse. 

Aüinsi donc, tout en étant liée au temps et à l'espace, ma vie 
ne s'écoule pas totalement d'un moment à l’autre, et elle ne se 
fractionne pas en parties juxtaposées dans l'espace. Ma vie dure 
et elle garde son identité au cours de cette durée ; les moments 
successifs viennent se fondre dans l'unité du moi : ils sont tous 
miens, ils sont en moi, dans ma vie, dans mon activité. Dès lors, 
je les saisis dans leur ensemble ; je dépasse chacun d'eux en par- 
ticulier et puis déterminer leurs rapports : je reconnaîs le passé, 
le présent et l’avenir comme tels, dans leurs relations respectives. 
Le moi n'est pas absorbé dans la relativité des moments successifs ; 
il lui échappe, il la dépasse, car il dure en se maintenant dans la 
succession des moments et il se reconnaît sans cesse dans sa durée. 

D'une manière semblable, les points de l'espace vécu sont 
ramenés à un ensemble. Ma vie, pour autant qu'elle est liée à 
l'activité sensorielle, se répand dans l’espace. Mais cette activité 
demeure mienne, le moi ne s’y perd et ne s’y fractionne point ; 
il ramasse les éléments de cette activité et les absorbe en sa propre 
unité, en sorte que la marque toujours identique du moi, l'appar- 
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tenance immanente au moi, ne cesse jamais de caractériser cette 
vie consciente, même dans ses conditions spatiales. 

Dans les actes de connaissance proprement dits, le sujet, qui 
connaît, se trouve en face d’un objet, qui est connu. La vie de 
connaissance se développe en s'étendant à des objets toujours plus 
nombreux et atteints d'une manière plus parfaite, mieux fondée 
et plus certaine. Or, la connaissance est une fonction de l'activité 
immanente et consciente. Elle m'est présente comme un élément 
de ma vie : elle est intégralement mienne. Le rapport qui oppose 
et relie le sujet et l’objet est immanent au moi : en ce sens donc 
la conscience contient ce rapport, qui oppose et relie sujet et objet. 
Le moi conscient ne se trouve pas enfermé dans les étroites limites 
du sujet distinct des objets. La conscience dépasse aussi cette 
« extériorité » propre à la connaissance, au point de pouvoir enve- 
lopper d'un regard et comparer les deux termes, sujet et objet, mis 
en présence, et de pouvoir juger le rapport de connaissance qui 
les unit. Comme c'est le cas des actes et des états d'âme conscients, 
des divers points de l'espace sensoriel et des moments de la durée 
vécue, l'activité de connaissance, par laquelle le sujet se réfère aux 
objets, baigne dans une même vie consciente et est recueillie dans 
l'identité du moi. 

Toute relation consciente est relation dépassée, en tant qu'elle 
est saisie d'un point de vue plus large, d'où l’on peut la juger dans 
son ensemble et dans tous ses éléments. Dès lors, le moi conscient 
se trouve être une unité qui comprend les multiples rapports qui 
s'y manifestent : rapports entre états et actions diverses, rapports 
d'ordre spatial et temporel, rapports du domaine de la connaissance. 
La conscience pénètre et enveloppe toutes ces formes de relativité, 
elle les dépasse, elle les transcende : à cet égard elle manifeste 
donc une unité de non-relativité, une unité absolue. 


Qu'est cet absolu ? Puisque la conscience en est pétrie, il doit 
suffire de s'y recueillir pour le discerner. 

Le moi conscient se saisit fermement, s'affirme, comme unité 
vivante, concrète et existante. Conscience signifie conscience de 
soi, conscience d'être en présence de soi-même, conscience d’être. 
Dans la conscience le moi se heurte à sa propre consistance, il 
saisit que vraiment il existe, il apprécie sa valeur d’être. Position 
infaillible : j'affrme l'être que je suis et qui m'apparaît lorsque je 
me saisis moi-même, dans mon activité immanente, dans ma propre 
vie réelle, dans mon existence. 
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Je ne me « représente » pas mon existence, je ne me l’oppose 
pas comme un objet, comme une idée, comme un contenu ; je la 
«vis » activement. La conscience que je prends de moi-même est 
« présence par identité réelle » ; le moi conscient est identique- 
ment la réalité que je suis; j'existe, et dès que cette existence 
s'éclaire de l’intérieur, — par « conscience », — je me sens exister, 
je deviens un moi, un sujet conscient. Dans son activité de con- 
naître, ce sujet se donne des « objets », des « contenus » de con- 
science marqués du signe de l’altérité ; et par là-même le sujet 
se pose comme irréductible aux objets, que précisément il s'oppose : 
il est, par rapport à eux, le « contenant » vivant, le « sujet » actif, 
le « moi » réel. 

Cette conscience ne se rencontre pas en dehors et comme 
séparée du cours actif de la vie. Au contraire, toute conscience 
qui s éveille en moi est celle qui éclaire cette activité en tant qu’elle 
est mienne : je m'y sens agir, c'est-à-dire être et être actif ; tout 
le déroulement de mon activité, dans la structure compliquée de 
ses actions et de ses états, s'y ramasse dans l'unité consciente que 
Je suis. C'est uniquement dans cette appartenance immanente au 
moi que chaque élément de cette activité puise et révèle sa con- 
sistance, sa réalité, son être. 

Mais si le moi est le moi réel, — le moi qui est, — l'être qui 
s'y révèle présent par identité ne peut qu'y manifester ses traits 
authentiques. Or, ce qui frappe, c’est son caractère « absolu ». 

Placé consciemment devant mon être, je suis forcé de le recon- 
naître comme être, d'en admettre la réalité : il s'impose d'une 
manière catégorique, inébranlable, par sa propre vertu, par sa 
seule présence, simplement parce qu'il « est », et sans qu'il faille 
chercher quelqu’autre appui pour s’en assurer. Etant donné qu'il 
est, — et j'en ai conscience, — il est indéniable qu'il est ; le fait 
est acquis, une fois pour toutes ; rien, ni personne ne pourra jamais 
l'ébranler. Cette affirmation, d'emblée, manifeste une solidité à 
toute épreuve, elle est définitive, elle vaut sans restriction, elle est 
purement et simplement vraie. 

Toute relation, par définition, suppose deux termes distincts, 
dont l’un se réfère à l’autre. Appelons « absolu » le non-relatif, ce 
qui ne se réfère pas à un autre terme. Il faudra dire que l'être 
s'affirme d’une façon absolue, qu'il est absolument, qu'il est absolu ; 
en effet, comme on vient de le dire, il s'affirme avec une fermeté 
intransigeante, qui interdit toute contradiction, qui exclut toute 
possibilité d'opposition. 
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On peut exprimer la même chose en ces termes : ne peut s'op- 
poser à être que ce qui n'est pas lui, ce qui est non-être, néant. 
Mais identifier tout terme opposé avec le néant, c'est nier tout terme 
opposé, c’est nier toute opposition. L'être s'affirme, dès lors, comme 
inconditionné, sans référence à un au-delà, comme absolu : il se 
suffit, il se fonde sur soi-même. Un terme relatif est identiquement 
terme relatif, c’est-à-dire que son identité exige un autre terme, 
un terme de référence, distinct du premier. L'absolu ne se définis- 
sant pas par référence à un autre terme, est « pure identité », iden- 
tité parfaite, fermée, totale. 

Il faut donc que toute affirmation, quelle qu'elle soit, vienne 
coïncider avec celle de l'être, révélé par la conscience que j'ai de 
mon être, puisqu'aucune ne peut s'y opposer, sous peine de s'ap- 
peler autrement, à savoir non-être, néant. Dès lors, il me faudra 
attribuer cette même valeur absolue d'être à tout ce qui compte, 
à tout ce qui vaut, à tout ce qui se révèle, en toute hypothèse et 
en tout cas. L'affirmation d'être est l'âme de toute affirmation. 
Autant dire que l'être s'étend à tout, sans restriction, infiniment. 
Il dépasse toute limite, il transcende toute opposition et tout rap- 
port : il est « transcendantal », puisqu'il est absolu. 

Nous atteignons à présent le domaine de la métaphysique. 
Il se situe au niveau de l'affirmation absolue. C'est du point de 
vue de l'être transcendantal, qui ne souffre aucun doute, puisqu'il 
ne s'oppose à rien, c'est du point de vue de l'unité totale, qui 
comporte tout sans exception aucune, que la métaphysique con- 
sidère ses données et qu'elle pose ses questions. 


2. La saisie de l’inévitable référence du moi à l’ordre des êtres. 

En m'établissant dans la conscience par un effort de recueille- 
ment, je m y découvre comme valeur d'être. Faut-il donc admettre 
que l'être que je suis coïncide avec l'absolu de l'être, et que ce 
moi, révélé par ma conscience, possède une amplitude transcen- 
dantale ? Si tel n'est pas le cas, comment le moi peut-il manifester 
la valeur absolue d'être ? Pour répondre à ces questions, il faut 
en préciser les termes. 

Dans mon activité se manifeste une véritable liberté. Lorsque 
je me saisis en pleine conscience, je me possède comme une unité 
indivisible et impénétrable — un « moi » — dans la lumière de 
l'esprit, et je décide moi-même, en connaissance de cause, du 
cours de ma vie : je m'engage, je me détermine dans la pleine 
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indépendance de mon choix, en sorte que je suis, moi seul, respon- 
sable de mes actes. Ces actes sont entièrement miens, car c’est 
par ma décision autonome qu'ils sont tels. Mais si j'agis librement, 
c'est que je « suis » libre et indépendant. Si je décide en maître 
et que je suis une source d'activité autonome, il faut bien que, 
dans la même mesure, je me possède pleinement et que je sois une 
réalité subsistante, — et non pas une partie intégrante d’un être, — 
un -(en-soi », fermé, achevé, complet ; il faut que je sois un tout 
incommunicable, une personne. 

Cependant, cette liberté a des bornes, réelles et indéniables, 
et c'est la conscience elle-même qui l’atteste. Il est bien vrai, comme 
il a été dit plus haut, que je puis ramener à l'unité d'une même 
conscience les différents modes d’« extériorité » qui s'y mani- 
festent ; mais cette opération ne réussit jamais complètement : le 
moi se heurte, au fond, à des oppositions irréductibles. 

Les conditions d'activité qui relèvent de l’espace, sont un poids 
mort qui entrave le libre développement de la vie personnelle. Sans 
doute, mon corps est vraiment mien dans la mesure où l'unité de 
ma vie le pénètre ; pourtant, je n'en dispose pas comme de mon 
esprit et 1] m oppose le déterminisme de ses lois. Il est soumis à un 
ordre qui m'est étranger, plus qu'il n'est soumis à moi-même. À 
raison de ces conditions matérielles qui pèsent sur ma vie person- 
nelle, je me sens plongé dans un monde qui se distingue réellement 
de moi : je m'y oppose comme à un non-moi. 

Dans la ligne de la durée je me heurte également à des néces- 
sités qui ne relèvent plus de moi. Je me trouve engagé dans un 
ordre temporel qui de toute part me dépasse, dont le passé remonte 
plus loin que ne le fait ma propre vie et dont le rythme de déve- 
Jloppement échappe à mon intervention personnelle. 

I] n'est point étonnant, dès lors, que si dans la connaissance 
le sujet, qui connaît, est parfaitement identique au moi conscient, 
il n'en est pas ainsi des objets connus, fournis par une expérience 
soumise aux conditions du temps et de l'espace. La chose, atteinte 
immédiatement par contact sensoriel, est reconnue présente et le 
moi conscient se l’approprie, se l’assimile, se l'unit, mais néan- 
moins, dans cette activité proprement immanente il se l’oppose 
comme irréductible au sujet, il garde à l’objet son altérité. La con- 
science atteste donc, à la fois, et la conjonction du sujet et de 
l'objet dans le même acte de connaître, et leur irréductibilité radi- 
cale, leur réelle distinction dans l'existence. 
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Dans ce monde des êtres dispersés dans l’espace, l'expérience 
quotidienne me fait rencontrer des réalités qu'il y a tout lieu de 
considérer comme mes semblables : des êtres subsistants, dans le 
sens où je le suis. Ensemble nous formons une société de per- 
sonnes. Îl n’est pas nécessaire de faire, dans le présent article, 
une étude détaillée de ce qui vient fonder cette conviction. 

Ainsi donc, puisqu'en tout cas il y a plusieurs êtres, je ne suis 
pas tout l'être. Dans la mesure où un être subsiste et agit librement, 
il possède en propre une réalité et une valeur qui ne reviennent 
aucunement à d'autres : il constitue pour les autres une limite 
infranchissable. Il en est ainsi pour tous les êtres subsistants qui 
s'opposent : tous sont finis. 

Dès qu'on parle d’une pluralité d'êtres, on affirme qu'il y a des 
unités réelles dont chacune possède en propre son existence, et on 
ajoute que l’une n’est pas l’autre, qu'elle se distingue de l'autre, 
qu'elle s'y réfère pour s'y opposer. 

Chaque être fini existe à sa manière, d'une façon individuelle, 
incommunicable : l’un existe selon tel mode, les autres selon des 
modes différents. L'affirmation d'un mode d'être implique une né- 
gation : on nie que ce mode s'identifie aux autres : cet être-ci étant 
celui-ci, il n’est pas celui-là. Cette affirmation, tout comme la néga- 
tion qu'elle comporte, est donc relative : on n'affirme pas l'être 
sans plus, mais uniquement selon ce mode-ci ; on ne nie pas sans 
plus, mais on rejette seulement l'identité des autres modes avec 
celui-ci. En d'autres termes, on distingue ces êtres et on les oppose, 
et dès lors on les confronte et on les ramène à un ensemble. Les 
différents êtres forment une unité, une multitude une, une unité 
d'ordre, un même ordre de l'être. 

Dire qu'un être est fini, ce n'est donc pas énoncer sans plus 
une négation, mais une négation relative : cette négation s'appuie 
sur le mode positivement tel qui définit un être, et sur les modes 
également positifs des autres êtres auxquels le premier s'oppose. 
Dire qu'un être est fini, c'est dire qu'il n'est et n'est concevable 
que comme unité subsistante englobée dans une multitude d'unités 
distinctes, comme un élément subsistant de l’ordre de l'être. Un 
être fini participe, d'une manière qui lui est entièrement propre, 
à la valeur absolue d'être. La valeur absolue d’être ne se découpe 
pas en parts homogènes, mais se réalise dans sa totalité (en gardant 
à proprement parler sa valeur d'être, sa valeur d’absolu) de ma- 


nières différentes, d'après des modes opposés et donc mutuellement 
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exclusifs, mais qui de soi s'appellent comme les éléments d’un 
même ordre. C’est en ce sens qu'on parle d’analogie de l'être, de 
la proportionalité des unités d'existence !/. 

Il en résulte qu'il n’est pas possible de savoir qu'un être est 
fini, sans savoir qu'il est un terme analogué, ne se concevant qu'en 
union avec les autres termes de l'unité analogique. Si donc la 
conscience atteint le moi tel qu'il est, — c’est-à-dire tout à la fois 
dans sa valeur irréfragable d'être, et dans sa talité, mode positif 
qui est exclusif d'autres modes également positifs, — cette con- 
science dépasse le moi en le saisissant dans sa référence aux autres 
modes possibles d’être, en l’affirmant dans la synthèse totale, trans- 
cendantale. La conscience ne nous rend présents à nous-mêmes 
qu'en insérant l'affirmation de notre moi (mode fini d’être) dans 
l'affirmation du transcendantal (qui, par définition, est sans limites) ; 


c'est-à-dire en combinant l'affirmation (absolue) d'être, — dont la 
négation est un non-sens (absolu), — avec l'affirmation (relative) 
d'un mode particulier, — dont la négation est une opposition et 


qui implique l'affirmation (corrélative) d'autres modes particuliers. 


() On ne parle d’'analogie (tout comme d'univocité) que s'il y a plusieurs 
sujets auxquels le même attribut peut se rapporter. L'’analogie suppose donc, 
par définition, la multiplicité, la distinction, l'opposition relative des sujets. 

Pierre est, Paul est, l’ensemble des réalités est. Le prédicat être s'applique 
à ce qui constitue réellement chaque sujet concret. Il se dit de chacun en parti- 
culier et de tous ensemble. Il ne peut se dire de tous ensemble, que parce qu'il 
se dit de chacun en particulier. S'il se dit de plusieurs sujets, et de chacun pris 
concrètement, continet actu inferiora, c'est-à-dire qu'il ne signifie pas un point 
de vue abstrait, mais la réalité concrète et entière, la réalité constitutive de plu- 
sieurs sujets, qui sont concrètement distincts. |] désigne donc la réalité de chaque 
sujet telle qu’elle existe, en y comprenant la distinction, c'est-à-dire en y com- 
prenant le rapport qui de toute nécessité, de par la réalité même de cet être, 
relie concrètement cet être aux autres réalités distinctes d'elle. En un mot, il 
signifie que comme être (par tout ce qui le constitue réellement) ce sujet se réfère 
à d’autres, qu'il appartient à l'ordre (multiplicité une) réel, au point de n'être 
en rien possible, ni concevable, en dehors de cette appartenance à l'ordre réel. 
Connaître n'importe quoi comme être, c'est impliquer (ce qui ne veut pas dire 
atteindre par connaissance «explicite ») dans cette connaissance tous les inferiora 
entis, la multiplicité des réalités distinctes (distinctes : donc existant «selon » des 
modes distincts concrets et par conséquent irréductibles, et en ce sens « propor- 
tionnels »), c’est impliquer le «tout» dans «une » connaissance, c'est atteindre 
l'unité «transcendantale ». 

Etre n'est donc pas un terme abstrait univoque. Un terme abstrait se dit de 
plusieurs sujets pris en particulier, en faisant abstraction de leur réalité concrète, 


__ non continet actu inferiora, — et il ne peut dès lors impliquer leur ordre con- 
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L'activité immanente de la conscience englobe tout dans une 
même unité, — unité totale, transcendantale ; — ce n'est pas l'unité 
d'existence définie par le mode personnel propre au moi, mais une 
unité d'ordre, celle de l'être, dans laquelle le moi lui-même, tout 
comme les termes qui s'opposent irréductiblement au moi, — tous 
les non-moi, — doivent de toute nécessité trouver place. 

Le recueillement où je me découvre, n’a de consistance défi- 
nitive que sur la base du transcendantal. Je ne puis vraiment me 
trouver, qu'en recueillant toutes choses, comme moi-même, dans 
l'être. 


De ce point de vue l'activité des êtres finis s’éclaire. 

La conscience est un retour sur soi-même : on se voit, on 
s'affirme, on se possède. Mais l'être fini qui prend conscience de 
soi, ne se voit tel qu'il est que s'il remarque sa référence aux 
autres, s’il se voit à sa place dans l'unité transcendantale, s'il pos- 
sède une vue « personnelle » de l’ordre de l'être. Dès lors, pour 
se posséder vraiment, pour se tirer parfaitement au clair, l'être fini 


cret. Pierre est homme, Paul est homme, mais l'ensemble des hommes, l'huma- 
nité, ne peut être dit homme. 

Etre n'est pas davantage un simple terme collectif. Un terme collectif désigne 
une collection, un ensemble de sujets, mais pris uniquement comme ensemble, 
en tant que l'ordre qui caractérise l'ensemble se superpose aux éléments qui le 
composent. Par conséquent, le terme collectif ne peut se dire de l’un quelconque 
de ces éléments. L'ensemble des arbres d'une forêt forme la forêt; chaque arbre 
ne peut s'appeler forêt; pas plus qu'un soldat n'est dit une armée. 

Etre est transcendantal. Comme le terme abstrait, il se dit de chaque sujet 
(Pierre est, Paul est, chaque sujet est être); comme le terme collectif, il se dit 
de l'ensemble : tous les sujets ensemble sont être. C'est que «être» convient 
au sujet concret en tant que concret : la réalité constitutive de ce sujet fini « est » 
totalement, elle appartient totalement à l'ordre de l'être. Chaque sujet particulier 
exprime, par sa réalité totale, cette entière appartenance à l'ordre transcendantal. 
Il notifie, par là même, la loi caractéristique du transcendantal, à savoir d'être 
transcendantal, toujours et partout nécessairement et parfaitement absolu. Dans 
le transcendantal la compréhension et l'extension du connu ne s'opposent donc 
pas comme dans les concepts proprement abstraits. 

Toute démarche intellectuelle contient formellement cette saisie de l'être, ab- 
solu et transcendantal, qu'elle atteint dans les données multiples de l'expérience 
(objectum formale intellectus est ens). La conscience que nous avons de cette 
saisie indéterminée, au sens de indistincte, confuse (inferiora continet actu sed 
« confuse »), est le principe dynamique de la recherche intellectuelle, de l'effort 
humain qui vise à débrouiller, à expliciter cette saisie, à la lumière de la ré- 


flexion sur des données d'expérience sans cesse renouvelées et enrichies. 
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doit s’assimiler d'une certaine manière tout être, — fieri quodam- 
modo omnia, — acquérir les modes d'être distincts du sien et les 
insérer dans sa vie propre. Cela doit se faire en toute vérité, c’est- 
à-dire en maintenant la distinction des formes différentes et, en 
particulier, leur altérité par rapport au sujet qui se les assimile. Ce 
devenir est par le fait même un enrichissement, en tant que les 
formes acquises représentent des modes d'être qui sont distincts du 
mode personnel du sujet considéré et qui lui demeurent à jamais 
irréductibles. Pareille activité est strictement exigée par la con- 
science de soi : elle en est la condition et la mesure. De toute évi- 
dence ce développement concerne la réalité de l'être fini subsistant 
(en soi complet), son activité personnelle, immanente, sa vie. Il n’est 
pas un apport extérieur, quantitatif, mais une croissance, une expli- 
citation, une modification qualitative du mode d’être personnel : ce 
développement procède, comme une germination, une maturation, 
de la vertu propre de la personne ; il en développe la richesse 
intime . 

À ce propos l’on peut faire les considérations suivantes. 

Toute relation emprunte son orientation concrète, son sens réel, 
au terme qu'elle vise. La relation réelle comporte, dans ce qui la 
constitue comme rapport, une indication et comme un signalement 
de son terme. On peut ici parler d'une présence « intentionnelle », 
si l’on veut dire par là, d’une part, qu’elle est immanente et donc 
présente au sujet et qu'elle est représentative de l’objet, et d'autre 
part, qu'elle se présente précisément sous forme de rapport référant 
le sujet à un terme opposé, et que par conséquent son indication 
vise ce terme comme un au-delà du sujet. 

Si l'être fini est un élément de l’ordre transcendantal, en pre- 
nant conscience de soi-même :il se saisit comme subsistant dans 
l’ordre transcendantal, comme une immanence qui implique une 
référence aux autres êtres. À raison de cette relativité, toute con- 
science comporte, de droit, une présence intentionnelle des autres 
modes d'être. La conscience parfaite révèle donc la réalité de l'être 
fini dans une perspective personnelle sur tout l’ordre de l'être. Le 
principe actif de la connaissance est immanent à la personne. 

Dans l’homme, être subsistant et libre mais pourtant lié natu- 


&) C'est pourquoi l'activité humaine requiert un intellect «agent », principe 
immanent des « species » intelligibles. Au contraire, il n'y a pas de sens «agent »,' 
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car l’activité sensible est mesurée par sa passivité, c'est-à-dire déterminée du de 


hors. 


32 Louis De Raeymaeker 


rellement au monde matériel, cette activité personnelle purement 
immanente est sans cesse conditionnée par l'apport de données 
empiriques de l’ordre spatio-temporel. Aussi bien ne peut-elle se 
développer que progressivement et sur la base étroite de ces don- 
nées. La courbe du développement personnel de l'être humain se 
trace à partir d’une saisie, ferme mais à peine consciente, du trans- 
cendantal dans un moi réel qui se heurte au non-moi ; et elle décrit 
la tendance constante vers une conscience pleinement éclairante, 
où la signification et la valeur personnelles seraient illustrées par 
leur référence exacte à tout l’ordre de l'être. 

Il est sans doute superflu de dire qu'il ne s’agit nullement d’une 
contemplation purement platonique. Dans l’activité consciente, c’est 
une présence (concrète et réelle) qui se révèle, une valeur qui 
s’afñrme : présence d'une réalité subsistante, qui tient en soi, pré- 
sence d'un moi qui s'impose comme être et qui possède dès lors 
une valeur définitive, indestructible, éternelle. Toute personne a 
une fin dernière, c'est-à-dire définitivement personnelle. La con- 
science, saisie de soi, est une vision ; mais étant vision de valeur, 
cette saisie est une adhésion, un amour ; cette saisie est possession 
complète. Et la saisie parfaitement claire de soi-même, en pro- 
jéttant sa lumière sur l’ordre des êtres, ouvre la voie à une adhésion 
consciente à cet ordre, à un amour personnel, réglé sur la hiérarchie 
des valeurs. 

Tous les êtres finis possèdent, chacun selon son mode, la valeur 
absolue d'être. C’est pourquoi, chacun possède en quelque sorte 
la richesse infinie de l'être. Sans doute, la personne finie ne s'iden- 
tifie pas réellement avec l'infini, mais son existence et son activité 
s'appuient intégralement sur une référence immanente (et donc 
enrichissante) à toutes les différenciations de l'être et à l’ordre de 
ses valeurs. 

On voit mieux à présent, en quel sens la métaphysique a comme 
objet formel l'être, l'absolu, et considère tout ce qu'elle touche 
au point de vue de l'unité transcendantale. À propos de n'importe 
quoi, elle doit traiter de tout. En métaphysique, vraiment, tout est 
dans tout. 


La métaphysique s'occupe du réel concret et individuel et ne 
s'occupe que de lui. Le réel, ce qui est, est son objet formel. Elle 
ne se désintéresse d'aucune réalité : car son objet est transcendantal. 

I ne peut donc être question, à proprement parler, ni de mettre 
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entre parenthèses, ni d’abstraire, ni de passer par voie discursive 
d'un objet connu à un autre qui lui serait parfaitement étranger, 
c'est-à-dire qui ne se trouverait pas avec et dans le premier. Il ne 
peut s'agir que d'un retour sur une première saisie du transcen- 
dantal pour le débrouiller, l'approfondir ; en d’autres termes, d’une 
attention qui se fixe non pas sur un objet à l'exclusion des autres 
ou successivement sur tous, mais sur chacun dans son union avec 
les autres, sur leur ensemble. Il s’agit toujours de l’un et du mul- 
tiple : l’un ne s'y considère qu'à travers la multiplicité, et le mul- 
tiple ne s'y considère que dans son unité. Le travail métaphysique 
consiste à expliciter le transcendantal, toujours présent à la con- 
science, à la faveur d'une réflexion patiemment attentive aux don- 
nées réelles et intégralement fidèles aux exigences d'unité absolue 
de l'être. 

Jetons un rapide regard sur la multiplicité réelle qui s'offre 
à la réflexion du métaphysicien. Elle se présente de différentes 
manières. 

I y a, d'abord, la multiplicité réelle d'êtres. Chacun existe 
selon son mode propre, chacun s'affirme concrètement dans une 
corrélation intérieure dont les termes, être et talité, sont irréduc- 
tibles . La relativité est inscrite dans l’en-soi de chaque être fini : 
il est un être subsistant (quod) mais qui ne subsiste que par la cor- 
rélation de principes constitutifs, l'essence et l'existence (id quo et 
id quo) *. 

La multiplicité des êtres se traduit dans l'activité une et mul- 
tiple de chacun. L'être fini s'affirme pleinement dans la possession 
consciente de soi, condition de toute liberté, de toute autonomie. 
Or, à raison de la limitation impliquée dans tout mode déterminé 
d'être, cette conscience de soi exige l'assimilation, par le moyen 
de la connaissance, des modes d’être distincts du premier ; pour 
être pleinement soi-même, l'être fini doit «feri quodammodo 
emnia » : devenir réel et concret d'un être qui ne cesse de demeu- 
rer le même être subsistant ; identité du moi qui ne se révèle qu'à 
travers la possession de l’altérité. La corrélation concrète « être-tel » 


%) ['irréductibilité s'affirme dans la réalité concrète, les termes irréductibles 
sont donc réellement distincts. 

(1) Nous avons expliqué ailleurs comment il faut concevoir la corrélation des 
principes constitutifs d’un être. Cfr La structure métaphysique de l'être fini, dans 
Revue néoscolastique de Philosophie, t. XXXIV, 1932, pp. 187-217. Metaphysica 
generalis, 2° édit., Louvain, 1935, t. I, pp. 119-122, 129-133. 
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implique donc la corrélation « demeurer tel — se modifier » : l'être 
fini subsiste et se possède activement par une évolution non-sub- 
stantielle. Le principe substantiel (id quo) et les principes acciden- 
tels (ea quibus) sont corrélatifs dans le même être subsistant. 

Dans le monde matériel, la dépendance s'accuse davantage 
et la structure de l'être se complique dans la même proportion. 
Les individus de même forme substantielle tiennent étroitement 
ensemble ; l'appartenance d'un individu à une multitude de même 
espèce se fonde sur une corrélation constitutive de la substance 
concrète (id quo matériel et id quo formel). Ce qui se traduit natu- 
rellement dans l’activité matérielle. L'évolution de chaque individu 
matériel est fonction de sa passivité : la détermination qualitative 
se répand quantitativement dans l’espace (id quo qualitatif et id 
quo quantitatif) et cette dispersion en parties continues et homo- 
gènes la rattache à la réalité environnante. Pour savoir ce qui se 
passe, il faudra savoir où et quand cela se passe, c'est-à-dire définir 
l'événement précisément par ses rapports extrinsèques avec les 
autres, le situer dans l'ordre spatial et temporel, le définir en le 
mesurant. 

La diffusion dans l’espace est le contraire de la concentration 
intérieure propre à la conscience. Voilà pourquoi l’activité person- 
nelle de l’homme, conditionnée qu'elle est par le corps humain, 
comporte un effort constant pour remonter le courant de la disper- 
sion, pour se recueillir et se concentrer dans une expérience qui 
est toujours à la fois sensible et spirituelle, afin de se conquérir, 
de se posséder dans la liberté de l'esprit. 


3. Saisie de la référence intégrale de l’ordre des êtres à l’Etre 
absolu. 

Arrivés en ce point, nous pouvons entreprendre la réduction 
finale à l'unité absolue. On ne peut, en effet, s'arrêter à l’ordre 
des êtres finis, car dès qu'on le considère tel qu'il est, sa contin- 
gence éclate aux yeux. 

Il s’agit d'êtres, unités subsistantes mais finies, subsistantes 
mais relatives à un ordre d'êtres. Dans ce cas, l'être fini ne s'explique 
pas par sa référence à l’ordre des êtres finis, car il est subsistant, 
complet en soi, libre dans son agir ; pour autant, il n’est pas lié, 
il est indépendant de tout autre fini. D'autre part cependant, il ne 
peut non plus se suffire, car il ne peut se poser, tel qu'il est, sans 
s'opposer aux autres, sans s’y référer : s’il ne s'explique pas par 
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eux, il ne peut pourtant pas s'expliquer sans eux : il faut donc 
qu'on l'explique « avec eux ». En effet, une référence au non-moi 
n'est expliquée que si le terme de ce rapport l’est lui-même. Or, 
à raison de la subsistance et de la liberté des êtres subsistants, l’un 
ne peut rendre raison de l’autre : le moi n’explique pas le non-moi 
pour autant que, précisément, il s'y oppose. Et comme le moi se 
réfère au non-moi et qu'il s'y réfère par une référence immanente 
au moi, le moi, qui ne peut expliquer le non-moi, ne peut non plus 
s expliquer. De la même manière l’on dira, que l’activité de l'être 
fini, qui comporte une assimilation des autres êtres finis, — assimi- 
lation immanente mais pourtant enrichissante (puisqu'elle doit sou- 
ligner l’altérité des termes assimilés), — ne peut, par là même, 
s'expliquer par la seule réalité du sujet actif fini. 

En somme, l'indépendance réciproque des êtres, — leur « en- 
soi », — empêche que l’un soit le fondement de l’autre ; leur appar- 
tenance nécessaire à un même ordre, — leurs rapports réciproques, 
— empêche que chacun de ces êtres puisse se suffire. Comme cette 
appartenance n'est pas une allonge fixée extérieurement à l’en-soi, 
mais qu elle tient à la constitution intérieure et essentielle de l'être 
(puisqu'elle n’est qu'un aspect de sa talité), l'explication de l'être 
fini ne peut se trouver dans un double fondement, à savoir l’en-soi 
qui se sufhrait, et les autres êtres qui serviraient d'appui dans 
l'appartenance à l'ordre. Ce qui explique l'être subsistant doit 
l'expliquer tel qu'il est, donc avec le rapport qui le lie aux autres; 
ce qui explique ce rapport doit l'expliquer tel qu'il est, donc comme 
immanent à l'être subsistant. La source de l'être subsistant doit 
être une source unique, car cet être est un dans sa réalité, un 
en-soi. 

Dès lors, chaque être fini et tous ensemble sont contingents, 
à raison de ce qu'ils sont : des êtres finis, relatifs, multiples, élé- 
ments d’un ordre. Tout l’ordre des êtres finis, dans tous ses éléments 
et sous tout rapport, comporte dès lors une relation, unique en 
son genre, une relation de dépendance totale, c'est-à-dire qui porte 
précisément sur l’en-soi de l'être fini et sur son activité libre, tout 
comme sur ses relations avec d'autres êtres. Pareille dépendance 
se réfère, de toute nécessité, à l'être non impliqué dans un ordre, 
sans rapport à rien, dégagé de toute opposition, de toute altérité, 
de toute limite, à l'être « infini », pure identité subsistante, être 
sans plus, l’Absolu. 


Entre le fini et l'infini il n'y a jamais de distance. L'infini, 
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Dieu, n’est pas à proprement parler, cause efficiente « première », 
ni cause finale « dernière ». Sans doute, les causes finies forment 
un «ordre » de causalité, dans lequel elles se trouvent coordon- 
nées et subordonnées en séries diverses. Mais Dieu n'est n1 le pre- 
mier, ni le dernier membre d'aucune de ces séries causales : il est 
absolu, sans rapports, hors série. C’est pourquoi, d’ailleurs, si l'on 
parle de cause première et de causes secondes, on ne parle 
jamais de causes qui, par rapport à celles-là, seraient troisièmes, 
quatrièmes, etc. ; et à bon droit, car les causes finies sont toutes 
secondes, en ce sens que toutes se réfèrent de la même manière 
à la cause infinie : la contingence de toutes, sans exception et en 
toute hypothèse, est également grande ; elle est totale, partout et 
toujours également totale ; elle est une dépendance immédiate et 
permanente, la dépendance propre à la créature. 

Il faut considérer que chaque être fini est distinct de tout autre 
être fini, parce que chacun, comparé aux autres, possède une indi- 
vidualité incommunicable : Pierre est Pierre ; étant Pierre, il ne 
pourrait être Paul, — et réciproquement. Il est clair que l’activité 
d’un être fini, tout comme le produit de cette activité, porte néces- 
sairement la même marque individuelle. Dès lors, une cause finie 


(5) 


he pourra jamais ni produire ‘, ni remplacer entièrement une autre 
cause finie, puisque l'individualité de chacune est incommunicable 
aux autres. Voilà pourquoi les causes finies peuvent être disposées 
«en séries ». Si des causes finies agissent ensemble, — soit qu’elles 
se trouvent rangées dans un ordre de simple coordination (par 
exemple, deux chevaux tirent un chariot), soit qu'elles occupent 
une place dans un ordre de subordination (par exemple, une cause 
instrumentale agit sous l'impulsion d'une cause principale), — cha- 
cune atteindra son effet d'une manière qui lui est propre ; et pour 
expliquer l'effet de cette conjonction de causes, il faudra « addi- 
tionner » l'activité de toutes, sans en omettre aucune et en tenant 
compte de la place tenue par chacune dans l’ensemble. Eu égard 
à l'effet produit, ces causes sont « complémentaires »: chacune 
apporte une part individuelle, qui ne relève pas du tout de l’acti- 
vité des autres. 

Mais le Créateur produit son effet totalement, c'est-à-dire jus- 
qu à la réalité individuelle et incommunicable. En face du Créateur, 
la créature ne possède rien en propre. C’est pourquoi, aucune créa- 


F) C'est dans cette perspective que se pose la question de la création de 
l'âme humaine. 
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ture ne pourra jamais, dans l'ordre de l'existence ou de l'agir, être 
le « complément » de Dieu, c’est-à-dire inclure une réalité, un sens, 
une valeur, une puissance, qui ne seraient pas entièrement et actuel- 
lement reçus de Dieu, produits par Lui et, dès lors, possédés par 
Lui infiniment, éminemment. L'activité créatrice et l’activité créée 
ne peuvent s'additionner, puisque l’activité créée n'est, ne pos- 
sède, et donc ne produit rien qui ne soit créé, c'est-à-dire, qui ne 
soit, dans son individualité, entièrement dépendant de Dieu comme 
de sa cause totale. Dieu ne se trouve donc jamais « en face » d’une 
« autre » cause, comme un terme se juxtapose à un autre d’une 
même série : il n'est jamais cause partielle de rien, il est à tout 
point de vue cause créatrice. | 

On ne nie pas, pour autant, qu'il y ait des causes finies et 
multiples. Au contraire, on les affirme, mais comme finies, comme 
créées. Elles agissent en tout comme intégralement produites par 
Dieu ; elles se trouvent dans l'impossibilité d'effectuer quoi que 
soit qui vienne compléter l'efficience créatrice, s’y ajouter comme 
un élément nouveau, étranger à cette efficience. L'activité divine 
et celle des créatures ne peuvent point s’additionner, car cette der- 
nière, loin d'être étrangère à Dieu, n'est qu'une participation (finie, 
imparfaite) de la perfection infinie du Créateur. 

Les causes finies ne sont donc jamais des intermédiaires, qui 
établiraient une distance entre Dieu et un être fini quelconque. 
Dieu n'atteint pas son effet en passant par elles, en les employant 
comme des instruments, en conjuguant son action créatrice avec 
l'action des créatures : il n'y a là ni série de termes coordonnés 
(concursus), ni série de termes subordonnés (praemotio), il y a 
uniquement la dépendance intégrale du fini par rapport à l'infini . 

Si la créature dépend entièrement, dans toute sa réalité, et par 


(5) La preuve de l'existence de Dieu ne devra pas consister à remonter la 
série des causes pour découvrir Dieu au terme de ce voyage. 

En remontant dans le passé, peut-être ne trouverait-on pas de début à la 
série, et on ne serait guère avancé; que si l’on pouvait montrer que le monde 
a commencé, il resterait à faire la preuve de la contingence de ce premier terme; 
or, cette contingence est exactement la même que celle des autres, et elle n’est 
pas plus facile à montrer dans un cas que dans l'autre, en sorte que ce long 
voyage préliminaire serait au moins inutile. Si le monde a commencé (et saint 
Thomas est convaincu que l’homme, par sa seule raison, ne pourrait le prouver), 
l’activité divine n'est ni plus efficace, ni plus immédiate, ni plus évidente au 
début de ce monde qu'au moment actuel. 

Remonter d'un terme à l’autre dans une série de causes actuellement sub- 
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conséquent dans toute son activité, de l'Etre divin, cela revient à 
dire que l’Etre infini ne dépend en rien, qu'il ne dépend absolument 
pas de l'être fini. La créature n'est pas une émanation qui viendrait 
appauvrir ou enrichir, réduire ou compléter le créateur : elle ne 
le « modifie » point. La création n’est, en aucun sens, la descente 
de l'Infini, simple et unique, dans la multiplicité ordonnée ; elle 
n’est pas la chute de l'Absolu dans le relatif ; elle ne compoïte 
aucun « rapport » reliant (et donc liant) la réalité infinie à la réalité 
finie. À raison de la dépendance totale de la créature, la création 
est encore et toujours une affirmation catégorique de l'absolu divin, 
de sa non-relativité entière, de sa totale liberté. 


Il résulte de cette étude que c’est d’une manière toute spéciale 
que l’homme atteint Dieu par la connaissance. 

Je ne suis pas Dieu : je ne puis donc avoir conscience de 
l'Etre divin, comme j'ai conscience de mon être. Mais d'autre part, 
je ne puis m'opposer Dieu, comme je m'oppose les êtres finis qui 
font l’objet de ma connaissance. Ces objets connus diffèrent du 
sujet connaissant par l'incommunicabilité de leur être ; et le sujet, 
de son côté, leur est irréductible pour la même raison. Mais Dieu 
transcende ces oppositions, qui caractérisent les êtres finis : dans 
son infinité créatrice il contient intégralement la perfection de toutes 
les créatures, la perfection qui m'est propre comme sujet conscient 
et celle qu'incluent les objets de ma connaissance. Il est ce que 
je suis moi-même, mais éminemment, un « supermoi » !’! ; Il est 
ce qu'est tout autre être, mais infiniment, un « superautre » ; en 
un mot, Îl est le « Transcendant ». Impossible, dès lors, de l'at- 
teindre par voie directe, soit dans la conscience vécue, soit dans 
la connaissance qui s’assimile objectivement un autre être. L'être 
fini, par ses seules forces, n'est pas plus en état de s’assimiler 
l'Infini dans une species intelligibilis propre et directe, que de 


ordonnées, c'est encore et toujours passer d'un être contingent à un autre, qui 


ne l'est ni plus ni moins que le premier : rien n'est fait aussi longtemps que 


cette contingence n'est pas découverte; et comme elle est présente dans chaque 
terme, elle peut se découvrir dans chacun. 

() IT est plus moi que je ne suis moi-même, dit-on, parce qu'il contient 
intégralement ce que je suis personnellement et qu'il le possède dans une per- 
fection absolue, infinie. Au contraire, je n'ai qu'une conscience imparfaite, que 
je m'efforce sans cesse de développer, de ce que je suis : je ne me possède pas 
pleinement. D'ailleurs, étant limité dans mon être et dans mon activité, il n’est 
pas en mon pouvoir d'atteindre jamais la possession souveraine de moi-même. 


Recueillement métaphysique 39 


s'identifier à Dieu dans sa réalité existante et de le connaître par 
voie de conscience. 

Dans notre condition d'êtres finis, la seule voie qui mène à 
Dieu est celle des êtres finis : nous allons à Dieu per creaturas. 
Cela signifie, qu'étant engagés dans la voie des créatures, nous ne 
sommes pas en état de la quitter ; il n’est pas en notre pouvoir de 
nous dégager des créatures, de nous en séparer, pour nous unir 
à l'Absolu directement saisi en lui-même. 

En somme la marche est la suivante : j'affirme l'être fini, je 
tiens pour établi qu'il est de l'être, de l'être indéniable, ferme, 
solidement fondé : il est, et il n’est absolument pas vrai de pré- 
tendre qu'il n’est pas. Je reconnaîs, en outre, qu'il est contingent, 
que par lui-même il ne peut tenir. Dès lors, en l’affirmant comme 
être, comme solidement fondé, j'affirme que pour tenir il requiert 
un appui ferme, qui se distingue de lui comme le non-contingent 
se distingue du contingent. Ce n'est qu'en reconnaissant la relativité 
totale du fini que j'atteins l’Infini ;: c'est dans l'affirmation ferme 
de l'être contingent que se trouve insérée, pour moi, l'affirmation 
du fondement absolu de l'être. Ainsi donc, la connaissance natu- 
relle que je puis avoir de Dieu, est rivée à une perspective limitée 
(car je suis un être fini) : elle se rattache indissolublement au rap- 
port de dépendance totale, qui est la réalité constitutive de toute 
créature (/. 

Si nous atteignons Dieu d’une manière spéciale dans la con- 
naissance, c'est d’une façon semblable que, par notre activité con- 
sciente, nous devons tendre vers lui. Dieu n'est pas une fin « der- 
nière », complémentaire des autres, le dernier terme d'une série. 
Ce serait une profanation du Bien absolu que de vouloir le ramener 
au relatif. 

Dieu est le Bien infini : il ne « s’oppose » pas à d’autres biens, 
comme du fini s'oppose à du fini; il ne «diffère » pas du bien 


5) Dans l'ordre surnaturel, cette perspective est renversée. Par la grâce nous 
participons à la vie proprement divine, à la « déité » : « divinae consortes natu- 
rac», cut filii Dei nominemur et simus ». Cette vie surnaturelle, pleinement épa- 
nouie, est la vision béatifique, saisie de Dieu en lui-même: on le voit et on l'aime 
comme il se voit et comme il s'aime; et par conséquent, tout comme Dieu lui- 
même, on voit et on aime tous les êtres en Dieu, leur source unique. Mais la 
déité est le secret de Dieu, l'ordre surnaturel un don divin purement gratuit. Si 
dans la vision béatifique Dieu est immédiatement atteint et en lui le fini, dans 
l'ordre naturel c’est le fini que nous saisissons et en lui nous atteignons Dieu, 


«in speculo et aenigmate ». 
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relatif, car il le transcende sans comparaison possible, ét dès lors 
il le « contient infiniment » : il n'entre pas dans l’ordre des biens 
ou des fins, mais cet ordre emprunte intégralement sa valeur à sa 
dépendance de l’Infini. Tout bien fini consiste uniquement dans 
sa référence, directe et sans intermédiaire, au Bien divin comme 
à sa seule source. 

Dès lors, la vie consciente et libre par laquelle je me saisis 
fermement comme valeur, doit être essentiellement un amour de 
moi-même orienté vers le bien absolu, un attachement à moi-même 
qui n'est qu’une adhésion personnelle à Dieu, présent «en » 
moi *. C'est dans le cadre de cette conscience de soi, affirmation 
catégorique et permanente de Dieu comme fin absolue, que toutes 
les démarches humaines doivent se dérouler, pour y puiser, comme 
à leur source sacrée, une valeur personnelle constructive, une valeur 
morale et religieuse, une solidité éternelle. 


Nous concluons. Dès que la personne finie se recueille par- 
faitement, elle saisit la réalité telle qu'elle est : elle se saisit comme 
être et comme finie, elle se saisit dans un ordre d'êtres finis, elle 
sé saisit dans un ordre contingent ; elle atteint directement son 
indigence foncière, c'est-à-dire la nécessité de tout recevoir, d'être 
purement reçue, créée, elle atteint son identité personnelle comme 
une orientation radicale vers l' Absolu, source unique de tout être, 
de toute vérité, de toute bonté, identité non orientée, identité pure. 

Se recueillir, finalement, c'est se voir et s'aimer dans l'ordre, 
c'est rapporter l'ordre à l’Absolu, comme au fondement du mul- 
tiple, c'est tout recueillir en Dieu 
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; ‘ x : ; es 
On peut donc dire que Dieu est «immanent» à ses créatures, si l'on 
entend par là que sa présence, comme cause totale, est infiniment différente 


de celle par laquelle un être fini est présent «à» un autre fini (soit dans le 


temps et dans l'espace, soit dans un ordre purement spirituel). Un être fini 


peut être «près» d'un autre, mais il reste entièrement «en dehors» de cet 


autre : au fond, et quoi qu'il fasse, chacun demeure, pour tout autre être fini, 


impénétrable et ineffable. Les autres ne peuvent saisir de notre vie personnelle 


que ce que nous en livrons, et il n'est au pouvoir de personne de se livrer 


entièrement. Mais Dieu pénètre tout : pour lui, il n’y a point de secrets, puis- 


qu'il atteint toutes choses intégralement en les créant. Cette présence intime de 


Dieu «en» nous, cette immanence de Dieu, s'identifie donc avec sa transcen- 


dance, et celle-ci réclame, par définition, la première, car c'est comme Créateur 


que Dieu pénètre jusqu’au fond le plus secret de chaque être. 
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LE « BON DÉSACCORD » 


«J'ai dit qu'un bon désaccord en philosophie valait mieux 
qu'une apparence d'entente dans la confusion. On me l’a repro- 
ché. Je ne m'en dédis pas »''. Cette déclaration ouvre le livre 
où M. Etienne Gilson procède, comme nous l'avons déjà dit, à 
l'exécution plus ou moins sommaire d'un certain nombre de tho- 
mistes contemporains coupables de s'être occupés du problème 
de la connaissance ””. Une déclaration semblable clôt le volume. 

Nul paladin ne se présentera pour soutenir les mérites de la 
confusion. Tout est de savoir où elle se trouve et si ce n'est pas 
M. Gilson qui la crée en précipitant pêle-mêle dans la fosse du 
« cartésiano-thomisme » et du « kantiano-thomisme » une série 
d'auteurs qui déclarent pourtant s'opposer aux doctrines de Kant 
et de Descartes. Malgré l'allure vengeresse de la préface, le fait 
qu’ « un fils spirituel et intellectuel de saint Thomas d'Aquin » ait 
vu un postulat dans le « réalisme méthodique » de M. Gilson ne 
suffira sans doute pas à établir aux yeux du lecteur « combien pro- 
fondément la métaphysique classique est ‘aujourd'hui contaminée 
par la Critique de Kant ». Mais il aura peut-être l'impression que 
si vraiment, pour les auteurs étudiés par M. G:ilson, « la notion 
d'évidence semble avoir perdu toute valeur et celle de connais- 
sance humaine toute signification », non seulement leur thomisme 
est en «état de décomposition avancée », mais la situation du 


(1) Étienne GiLsON, Réalisme thomiste et critique de la connaissance. Paris, 


Vrin, 1939, p. 7. Cfr p. 238. 
2) Voir Revue néoscolastique de philosophie, n° de novembre 1939, pp. 585 


à 590. 
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thomisme contemporain justifie pleinement « l'inquiétude » mani- 
festée par l'éminent professeur du Collège de France. 

Il n'est donc pas possible de laisser sans réponse les incrimi- 
nations contenues dans ce livre. Et puisque je figure dans la galerie 
de «tératologie métaphysique » exhibée par l’auteur, il faudra bien 
que, pour ma part, je m'attache à montrer par quels procédés on 
arrive à me donner l'aspect d’un monstre de chapiteau, destiné à 
« éclairer le normal à la lumière du pathologique » dans un coin 
de la cathédrale gothique où officie M. Gilson. Après le cas du 
cardinal Mercier, mon cas pourra servir à illustrer les autres cas 
qu'il serait trop long d'étudier ici. Je ne pourrai cependant, comme 
je l’ai fait à propos de la note qui était consacrée au Cardinal ?, 
relever une à une les allégations qui me concernent, cela encore 
serait trop long : je les ramènerai à quelques points, et ma réponse 
pourra être assez brève car je n'aurai presque rien à ajouter à ce 
que j'ai écrit assez clairement. Je me bornerai à y renvoyer le lec- 
teur, et pour lui faciliter la tâche je me référerai à peu près uni- 
quement au livre que j'ai publié sous le titre Le réalisme immé- 
diat *. 

À vrai dire, il n'est pas très facile de savoir exactement ce que 
M. Gilson reproche à chacun des accusés contre lesquels il dresse 
son réquisitoire. Î[l use abondamment de divers pluriels : « certains 
néoscolastiques », « les réalistes critiques », etc. À ces désignations 
imprécises se mêle tantôt une référence, tantôt une incrimination 
individuelle, mais il reste mainte aménité de forme et mainte accu- 
sation de fond dont chacun ne peut savoir si, oui ou non, elles le 


®) Voir l'article cité plus haut. 

® Ce livre a été publié à Louvain aux Editions de l'Institut Supérieur de 
Philosophie et il porte la date de 1938. En fait, il était imprimé avant la fin 
d'octobre 1937 et il fut envoyé, à cette date, à M. Gilson, alors que le Réalisme 
thomiste a paru vers avril 1939. Je puis donc honnêtement m'y référer. En fait 
de bibliographie, le ch. Il de M. Gilson, qui m'est consacré, n'indique à la pre- 
mière page (41) que mes Notes d’Epistémologie thomiste (Louvain, 1925). Mais la 
page suivante (42) se réfère à l'article La méthode du réalisme, publié dans la 
Revue néoscolastique en 1931. La note, en bas de page, signale que cet article 
contient une bibliographie. En effet, nous y avons indiqué les études publiées 
après 1925. La note ajoute à cette bibliographie trois études ultérieures et poursuit : 
« Plusieurs de ces études ont été recueillies depuis dans L. Noël, Le réalisme 
immédiat. Louvain, 1938». Il convient de compléter ces renseignements. Les 
études ainsi recueillies ont subi des remaniements et le livre contient, en outre, 
quelques autres études, à côté de celles que l'on indique. 
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(5) 


concernent *. Pour toute sûreté, je prendrai à mon compte tout 


ce qui est dit, en général, des réalistes critiques. 


Le premier chapitre du Réalisme thomiste veut expliquer l'ori- 
gine de la maladie que constitue, dans le mouvement thomiste con- 
temporain, le réalisme critique. Il serait dû à une réaction exagérée 
contre une autre maladie qui l'aurait précédé, l'introduction dans 
le néo-thomisme du common sense de Reid. 

Hypothèse concevable a priori, mais dont la vérification histo- 
rique s'étaye, il faut bien le dire, sur des bases des plus fragiles. 

Les textes du P. Liberatore que cite M. Gilson ne montrent 
nullement qu'il ait appuyé sa philosophie sur le sens commun ‘. 
Quant au P. Garrigou-Lagrange, on est assez surpris de le voir 
classé parmi les « précritiques », alors qu’on se rappelle avoir lu 
naguère certaines pages où, précisément, l'éminent dominicain ne 
se montrait pas satisfait par le réalisme méthodique de M. Gilson 
et déclarait voir dans le réalisme thomiste un «réalisme cri- 


5) Ce procédé relève de la liberté littéraire de M. Gilson. Mais l'usage qu'il 
en fait ne l'autorise pas à me reprocher d'avoir un jour attribué à « d'excellents 
esprits », avec certaines idées sur un « bon désaccord » dans lesquelles il se recon- 
naît, d’autres idées dans lesquelles il ne se reconnaît pas (note | de la p. 35). 
La phrase dont il s'agit figure dans une communication faite au Il° Congrès tho- 
miste international, à Rome, en 1936. Le style de cette communication ne com- 
portait pas de référence. Je ne fais aucune difficulté à reconnaître qu'en écrivant 
cette phrase j'ai pensé à M. Gilson. Mais pourquoi n’aurais-je pensé qu'à lui seul? 
Dans une étude qu'il cite et qu'il pourrait donc avoir lue (Réalisme méthodique 
ou réalisme critique ?, dans Bulletin de la Classe des Lettres de l’Académie royale 
de Belgique, 1931), il pouvait trouver, s'il le voulait, tous les éclaircissements qu'il 
réclame. J'y nomme, à côté de lui, des partisans américains du new realism. Et 
si même, à eux seuls, ils ne devaient pas être dits « d'excellents esprits », je ne 
pense pas, en les couvrant de ce pluriel, avoir fait tort à quelqu'un 

(5) M. Gilson (p. 22) nous montre lui-même le P. Liberatore faisant au sujet 
des doctrines de Reid toutes les réserves qui s'imposent. Mais plus loin il cite 
cette phrase : « Vis illa a natura rationali proveniens, seu ipsa ratio naturalis 
prout sponte sua in ejusmodi judicia prorumpit, appellatur sensus communis ». 
Et il ajoute : « Rien de mieux balancé, mais on aimerait savoir si le sens com- 
mun est une faculté de la raison, ou s’il n’est que la raison elle-même. Libera- 
tore se garde bien de nous le dire». M. Gilson a-t-il mal saisi la valeur du mot 
« seu »? Il est clair que le second membre de phrase explique le premier. Pour 
Liberatore, comme pour Zigliara, comme pour le P. Garrigou-lagrange, le sens 
commun et la philosophie procèdent de la même faculté rationnelle. Mais son 
jeu, spontané d'un côté, est, de l’autre, systématique. 
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tique » ”. Si, pour quelque raison, le professeur du Collège de 
France désirait le faire comparaître dans son livre, il aurait failu 
lui trouver une autre place. Il est bien vrai que le «sens com- 
mun » apparaît dans le titre d'un ouvrage du P. Garrigou-La- 
grange, mais à propos d'un problème proprement théologique, le 
problème de la portée et du sens des formules dogmatiques, qui 
avait été soulevé par M. Edouard Le Roy . Quant au cardinal 
Zigliara, comment M. Güilson n'a-t-il pas remarqué que les pages 
auxquelles il renvoie figurent dans un traité dont le titre s'énonce 
Logicae pars altera seu Critica. Cet illustre initiateur du thomisme 
contemporain, dont la Critériologie du cardinal Mercier semble bien 
avoir reçu quelque inspiration, range le sens commun parmi les 
critères extrinsèques de certitude et n'y cherche en aucune ma- 
nière un fondement de la philosophie ‘”. 

9 scolastiques de second 
ordre insistent plus que de raison sur les certitudes de sens com- 


Que si, après cela, certains manuels 


mun, c'est là un fait accessoire dont il ne faut pas exagérer la 


. A # 
portée. Dans la mesure où les réalistes critiques ont éprouvé le 


. 1) R. GaARRIGOU-LAGRANGE, Le réalisme thomiste et le mystère de la connais- 
sance, dans Revue de philosophie, janvier 1931. 

(5) R, GARRIGOU-LAGRANGE, Le sens commun, la philosophie de l'être et les 
formules dogmatiques (Paris, 1909). S'inspirant de M. Bergson, M. Le Roy avait 
insinué que les formules dogmatiques, énoncées en termes de sens commun, 
n'avaient, comme le sens commun, qu'un sens pratique. Le P. Garrigou-Lagrange 
s'attache à montrer que le sens commun est dans la même ligne que la philo- 
sophie de l'être, laquelle le justifie, sans d'ailleurs s'y appuyer le moins du 
monde. Aucune remarque ne pouvait tomber plus merveilleusement à faux que 
le trait décoché par M. Gilson (p. 26 en note}: «Lorsque Bergson définit la 
philosophie de Platon et d'Aristote la métaphysique naturelle de l'intelligence 
humaine, il parle en vrai philosophe: c'est là une formule autrement profonde 
que d'en faire la métaphysique naturelle du sens commun ». 

MT, M. ZiGLiARA, Summa philosophica. Ed. Paris-Lyon, 1898, t. |, pp. 257- 
259 et 277-281, auxquelles renvoie M. Gilson. Cfr en outre les pp. 290-292 où est 
énoncée la doctrine du critère fondamental, qui est l'évidence. 

© M. Gilson fait un sort privilégié au manuel, très répandu, de S. Rein- 
stadler. Je ne l'ai jamais ouvert. Mais il suffit de réfléchir aux citations faites par 
M. Gilson pour se rendre compte que les contradictions que M. Gilson dénonce, 
et dans lesquelles il voit je ne sais quelle logique, sont simplement le résultat 
d'une compilation mal unifiée. Quant à dire que de tels ouvrages sont « respon- 
sables, dans une certaine mesure, des controverses contemporaines sur la possi- 
bilité du réalisme critique » (p. 35), c'est donner un joli exemple de l'illusion à 


laquelle l'historien s'expose, lorsqu'il oublie qu'il y a plus de choses dans la 
réalité des faits que dans ses fiches. 


Cr 


Re 
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besoin de marquer une différence entre leur doctrine et le réalisme 
naïf ou la philosophie du sens commun, ils ont plutôt voulu s’'op- 
poser, d'un côté, à des tendances diffuses dans la pensée du xIx° 
siècle depuis le temps des Ecossais, mais qui n’ont jamais régné 
dans les milieux de la renaissance scolastique : ils ont aussi voulu 
protester, d'autre part, contre les philosophes contemporains qui, 
tel aujourd'hui encore M. Brunschvicg, représentaient la scolas- 
tique et le thomisme comme une forme de pensée primitive et 
puérile. 

Je dois avouer que j'ai très peu fréquenté ces manuels sco- 
lastiques dont M. Gilson semble croire qu'ils ont formé mon hori- 
zon philosophique. Quant à mon maître, le cardinal Mercier, il est 
chronologiquement antérieur à cette littérature. Mais il est aisé de 
savoir par rapport à quels auteurs sa position « critique » s’est 
affirmée. Les fidéistes, les traditionalistes, Balmès, les Ecossais, 
Jacobi, occupent dans les premières éditions de la Critériologie 
une place qu'ils ont conservée plus tard. Faut-il apprendre à 
M. Gilson que l'Université de Louvain a connu une longue pé- 
riode où le traditionalisme a régné dans ses chaires? Mais la théorie 
la plus vivante contre laquelle Mercier dut batailler pour assurer 
les droits de la réflexion, reste, dans mes souvenirs, la théorie 
« des vérités primitives ». Due à Tongiorgi et Palmieri, qui ne 
pouvaient passer pour de fervents thomistes, elle occupait de 
solides positions dans les milieux soumis à l'influence de l’ensei- 
gnement romain, et semblait, à beaucoup de gens, faire corps 
avec la philosophie traditionnelle. Affirmer, sans les examiner, cer- 
tains principes, dont l'aptitude de l'intelligence à connaître la 
vérité, telle était, selon cette théorie, l'obligation qui s'imposait 
au penseur à l'entrée de la philosophie. Il ne s'agissait pas d'af- 
frmations de sens commun, mais de formules techniques dont on 
prétendait montrer qu'elles étaient impliquées dans toute démarche 
de la pensée et qu'il fallait donc les accepter comme d'inévitables 


postulats 7. 
Pour ma part, j'ai les honneurs du ch. Il : « Réalisme immé- 
diat et critique de la connaissance ». M. Gilson a tenu à prévenir 


les accusés, dans sa préface, qu'il n'a pas eu l'intention de s’oc- 


U1) Voir D. MERCIER, Critériologie générale, n° 49 à 53, pp. 98 sqq., de 
l'édition de 1906, 
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cuper de tout ce qu'ils ont pu dire : «la discussion d'une doctrine 
doit se limiter à ce qu’elle contient d’essentiel.. autrement elle 
se perdrait dans le détail infini de l’individuel » (p. 6). Mais où 
est l'essentiel d’une doctrine ? En isolant certains éléments de ce 
qui les entoure, on a vite fait d'en modifier le sens. A lire M. Gil- 
son, on a nécessairement l'impression que tout mon effort a tendu 
à introduire dans le néo-thomisme le point de vue « critique », le 
doute méthodique universel imité de Descartes et le Cogito car- 
tésien, et l’on peut alors estimer avec lui « vraiment surprenant 
de voir avec quelle imprudence certains réalistes manient les thèses 
essentielles du cartésianisme, sans se douter qu'ils jouent avec des 
explosifs qui doivent inévitablement faire sauter leur réalisme » 
(p. 67). 

À vrai dire, dans tout ce que j'ai écrit sur l'épistémologie, mon 
souci « essentiel » a toujours été d'insister sur le caractère immé- 
diat et direct du réalisme, et de m opposer à un réalisme indirect. 
Si j'ai parlé du Cogito ou du doute méthodique, c'était pour mon- 
trer comment l'immédiatisme, introduit dans ces points de vue 
classiques de la pensée moderne, en modifiait le climat et en ex- 
cluait les conséquences idéalistes. Je me suis donc attaché à ex- 
poser que, si les choses sont immédiatement présentes à la con- 
science, un retour réflexif de la pensée sur elle-même la conduira 
à reconnaître cette présence des choses. Les « thèses » ramassées 
par M. Gilson sont donc bien matériellement les miennes, mais 
leur pointe était dirigée en sens inverse de celui qu'il leur donne ?. 


(#) Tel est, entre autres, le cas du passage que M. Gilson étale sous l'œil 
scandalisé de son lecteur (p. 72) et qu'il découpe à la p. 88 des Notes d’Episté- 
mologie thomiste. Il est cueilli dans un morceau intitulé Le réalisme immédiat, 
paru d'abord dans la Revue néoscolastique en 1923, et dont l'objet est d'insister 
sur la présence immédiate du réel à la conscience. Cette présence étant affirmée, 
je passe au point de vue du doute cartésien et du Cogito « précisé par trois siècles 
de réflexion », et, me mettant à ce point de vue, je dis, de ce point de vue : « le 
sort du réalisme dépend de cette question : est-il oui ou non possible d'atteindre 
les choses du point de vue du Cogito ?». L'article continue en détaillant ce que 
j'appelle la « réflexion thomiste ». Tout le livre va dans le même sens, et, entre 
autres, le ch. Il qui reproduit le premier article que j'ai écrit, en 1913, dans les 
Annales de l'Institut Supérieur de Philosophie : Note sur le « problème » de la 
connaissance. 

Je pourrais remarquer que d'autres passages que M. Gilson met à mon compte 
comme s'ils exprimaient ma pensée sont simplement cueillis dans un exposé que 
je fais de Descartes. Ainsi p. 71 le passage qui se termine par les mots «le 
premier principe de la philosophie ». Lorsque je parle pour mon compte je ne 
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Si on veut lire les pages que j'ai consacrées à opposer les carac- 
tères d'une réflexion thomiste à ceux d’une réflexion idéaliste (1°, 
ou encore à recueillir dans certains passages de S. Thomas les 
thèmes d’une épistémologie rattachée à sa théorie du jugement ‘'‘: 
si surtout on veut lire les pages consacrées à signaler le vice fon- 
damental de la réflexion cartésienne et kantienne, que j'estime être 
le préjugé médiatiste, selon lequel la pensée n'atteint directement 


(5) 


qu'elle-même et ses modes ‘‘”, peut-être voudra-t-on reconnaître 


que tout cela ne se ramène pas précisément à « souscrire au pre- 
mier principe d'une métaphysique dont on entend rejeter les con- 
séquences » (p. 69). 

J'ai reconnu, avec tout le monde, que Descartes a introduit en 
philosophie le souci de l’ordre systématique, et que l'idéal géomé- 
trique était désormais une limite dont il fallait se rapprocher «autant 
que faire se pourrait ». Mais j'ai en même temps eu soin d'observer 
que l'ordre systématique ne pouvait être un ordre déductif, que 
Descartes lui-même n'avait pas vraiment tiré la philosophie d'un 
principe unique, et, pour ma part, je n'ai jamais parlé de la ré- 
flexion que comme d’un « point de départ » et non d'un « prin- 


cipe » (°), 


Quant au doute méthodique thomiste dont j'aurais opéré 
« l'habile lancement », si bien qu'il n’a « cessé de gagner du ter- 
rain » (p. 68), je dois à la vérité historique de faire remarquer 
qu'il se trouvait déjà dans la Critériologie de Mercier, où M. Gil- 


son, qui devrait avoir pratiqué cet ouvrage, puisqu il le prend à 


partie, aurait pu le trouver sans peine !'?. 


dis jamais « le premier principe », mais le « point de départ » et j'ai assez répété 
que ce n'est pas la même chose. 

Le premier article où j'aie pris pour thème le «réalisme critique» a été 
écrit à l'occasion des objections de M. Gilson. Quant au substantif « critique », 
j'ai plus d’une fois noté que je l'employerais plutôt à marquer le discernement 
entre les diverses connaissances, réservant pour la théorie de la connaissance en 
général le mot « épistémologie ». 

(3) Voir L. NOËL, Le réalisme immédiat, pp. 104 à 106. 

01) Op. cit., pp. 107 à 114 et le ch. VII. 

05) Op. cit., pp. 43 à 46. 

0%) Op. cit., pp. 27 à 28, 100 à 103, 136, 166. 

(7) Voir D. MERCIER, Critériologie générale. Les textes d’Aristote et de 
S. Thomas sont commentés au n° 57, pp. 115 sqq., de l'édition de 1906. Il 
convient de remarquer que Mercier appelle l'opération recommandée par S. Tho- 
mas une «tentative de doute universel». Il a, un peu plus haut, n° 34, p. 71, 


une thèse contre le doute méthodique universel qui n'est plus méthodique mais 
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Quant aux textes allégués, il paraît que « plusieurs pensent 
depuis longtemps que le mieux à faire de cet argument est de 
n’en rien dire » (p. 5l); mais, abandonnant cette réserve dont le 
mystère m'échappe, M. Gilson proclame que le rapprochement 
qu'on a cru pouvoir établir entre le doute méthodique universel 
de Descartes et certaines expressions d'Aristote et de S. Thomas, 
repose sur une rencontre qui n'est « même pas verbale » (p. 63). 

Il se peut qu'on « ne nous cite aucun passage où Descartes 
ait parlé d’une universalis dubitatio de veritate ». Je n'ai pas pré- 
tendu qu’on en citât, mais tout le monde connaît les passages où 
il met en question toutes les vérités et la vérité de tout ce qu'il a 
jamais admis, ce qui se rend, sans trop de violence, en latin, par 
une telle expression. Ce qui est plus intéressant, c'est que 
« dubium » et « dubitare », chez S. Thomas, ne signifierait pas 
« doute » et « douter » pas plus que, chez Aristote, änropia et Dta- 
Tophoat. 

Appelons à notre aide les prestiges de la philologie. Le verbe 
Dranopñoat dérive d'änopia, et äropia dérive, à son tour, de äropcx, 
qu'on traduit très exactement, en français tel qu'on le parle à Bru- 
xelles, « celui qui ne sait pas de chemin »; d'où 4ropia signifie soit 
ce qui cause son embarras, soit l’état d'embarras dans lequel il se 
trouve. Transposez ces significations dans l’ordre intellectuel, vous 
obtenez soit une difficulté qui arrête l'esprit et l'empêche d'avancer 
ou d'affirmer, soit l'état dans lequel se trouve l'esprit qui n'arrive 
pas à affirmer. Cet état de l'esprit est admirablement analysé par 
S. Thomas, De Veritate, XIV, |. Que ce soit par absence de rai- 
sons, ou bien parce que les raisons semblent équivalentes, l'esprit 
flotte entre deux partis, il n'arrive pas à cette détermination qui 
est la certitude et qui lui permettrait d'affirmer : « et haec est du- 


S) 


bitantis dispositio »''*. Lorsque le même S. Thomas au commen- 


taire de la Métaphysique traduit Staropñoat xal@e par « bene du- 
bitare », quel est donc le sens de ce verbe ? Et lorsque, plus loin, 


réel. Dans la notion du doute «réel », Mercier introduit, me paraît-il, quelque 
chose de plus qu'un simple doute : le jugement que la proposition est douteuse 
et qu'on n'en peut rien savoir. D'autre part, le doute cartésien n'est qu'une tenta- 
tive de doute universel, puisque le Cogito y échappe. J'avoue ne pas voir entre 
doute, tentative de doute, doute méthodique, une différence du point de vue 
intellectuel, toute la différence est dans l'intention et dans la volonté. Si la ten- 
tative de doute est appuyée d'une apparence de raison, elle est un doute: si rien 
ne l’appuye, du point de vue de l'intelligence, elle n'existe pas. 


(9) « Intellectus autem possibilis.. est..…., quantum est de se, non magis deter- 
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il nous recommande, à l'entrée de la métaphysique, une « dubi- 
tatio universalis », quel est le sens de ce mot ? 

D'après M. Gilson, « dubitatio », chez S. Thomas, ne signifie 
pas « doute ». Et il croit tenir un gros argument, car il cite (p. 61, 
note) deux textes d'où il ressort que la théologie s'occupe de « du- 
bitationes circa articulos fidei », de « dubietates contingentes arti- 
culos fidei ». Alors, triomphe-t-il, « si dubitatio — doute, toute 
l'étude des théologiens porte sur les doutes que l’on peut sou- 
lever au sujet des articles de foi ». 

Mais que signifie donc ä&xopla ou dubitatio ? D'après M. Gil- 
son ces mots signifient « un problème, une difficulté, une ques- 
tion » (p. 57), ce qui n'exclut pas qu'il puisse aussi signifier un 
« doute ». M. Gilson nous déclare, d’ailleurs, à la suite d'Hamelin 
que l’aporie est, « au sens strict, la mise en présence de deux 
opinions contraires et également raisonnées, en réponse à une 
même question ». Mais voici comment il marque la différence 
qu'il voit entre Aristote et S. Thomas, d'une part, et Descartes 
de l’autre : «Le doute d’Aristote et de S. Thomas est celui 
qu'exprime le mot Utrum et dont s'accompagne toute question ; 
le doute de Descartes porte sur des réponses » (p. 63). 

Ceci rappelle invinciblement une vieille histoire qu'on répète 
dans les jurys. Devant la mine déconfite du récipiendaire, l'inter- 
rogateur demande, paternel : « Est-ce ma question qui vous em- 
barrasse » >? Et le cancre fait, de plus en plus désemparé : « Non, 
Monsieur, c’est la réponse ». Qui eût cru que cette innocente plai- 
santerie enfermât la quintessence de deux grandes philosophies ? 

En vérité, la formule n'apporte pas la lumière qu'elle se donne 
l’air de contenir. Ÿ a-t-il quelque chose derrière ces mots ? 

Les notions de M. Gilson, il faut bien le dire, ne sont pas 
fort précises. Essayons d'y mettre un peu d'ordre. Un problème 
est plus large qu'un doute, il est plus loin de la certitude ; un 
problème ne met même pas l'esprit devant une proposition dé- 
finie sur laquelle il hésite, il le laisse chercher sans direction. Une 


minatus ad hoc quod adhaereat compositioni quam divisioni, vel e converso. Ornne 
autem quod est determinatum ad duo non determinatur ad unum nisi per aliquid 
quod movet ipsum... Sic igitur intellectus noster possibilis respectu partium con- 
tradictionis se habet diversimode. Quandoque enim non inclinatur magis ad unum 
quam ad aliud, vel propter defectum moventium, sicut in illis problematibus de 
quibus rationes non habemus, vel propter apparentem aequalitatem eorum quae 
movent ad utramque partem, et haec est dubitantis dispositio qui fluctuat inter 
duas partes contradictionis » (De Veritate, q. XIV, art. I). 
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question peut être tout aussi vague. Mais lorsqu'elle se formule 
par Utrum, la situation logique est exactement limitée, et l’aporie 
se restreint à deux énoncés, non pas contraires, mais contradic- 
toires, le oui et le non. C’est ici que se rencontre, au sens strict, 
la dualité qui fait la dubitatio, le doute. Si la réponse est déjà 
connue et arrêtée, il n'y a évidemment pas de doute, il n'y a pas 
non plus de question sincère, ni de problème, ni de difficulté, ni 
d'aporie. Il n'y a qu’un procédé oratoire sans véritable portée 
logique. Si la réponse n’est pas encore arrêtée, l'esprit doute 
aussi bien sur la réponse que sur la question ; faute de raisons, 
ou en présence de raisons pour et contre, il flotte entre l'affirma- 
tion et la négation. Du point de vue proprement intellectuel, le 
doute est cela, toujours cela, il n’est jamais que cela : objective- 
ment et logiquement, deux énoncés contradictoires ; subjective- 
ment et psychologiquement, le flottement, l’indétermination, l'in- 
certitude de l'esprit en face des deux énoncés. C'est ce que 
S. Thomas nous exposait dans De Veritate, XIV, |. Mais il peut 
y avoir, dans la psychologie du doute, un autre élément, affectif 
ou volitif, dont le même article rend bien compte. D'où peut venir 
la certitude ? D'une raison objective qui modifie l'équivalence 
des raisons et fait pencher la balance logique, incline l'esprit à 
l'adhésion, va même jusqu'à éliminer les raisons contraires et pro- 
duit l'adhésion définitive, l'affirmation paisible écartant le doute, 
la determinatio ad unum. Mais la volonté peut aussi intervenir, 
soit pour porter l'attention de l'esprit sur les raisons contraires, 
soit pour l'en détourner ; elle peut créer, comme du dehors, une 
adhésion de l'intelligence à l’un des énoncés, c'est la certitude 
volontaire de la foi !°. 

Le doute méthodique est un doute volontaire. Il cherche les 
raisons pour et contre, suscite les difhcultés, avec l'espoir d'ar- 


0 « Quandoque vero intellectus non potest determinari ad alteram partem 
contradictionis, neque statim per ipsas definitiones terminorum, sicut in princi- 
plis, nec etiam virtute principiorum sicut in conclusionibus... determinatur autem 
per voluntatem quae eligit assentire uni parti determinate et praecise propter ali- 
quid quod est suffciens ad movendum voluntatem, non autem ad movendum 
intellectum, utpote quod videtur bonum vel conveniens huic parti assentire, et 
ista est dispositio credentis, ut cum aliquis credit dictis alicujus hominis, quia 
videtur decens vel utile, et sic etiam movemur ad credendum dictis, inquantum 
nobis promittitur, si crediderimus, praemium vitae aeternae » (De Veritate, q. XIV, 
art. 1). Je m'excuse de citer ces textes que tout le monde connaît. Leur clarté est 
utile, je crois, dans ce débat, 
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river à une certitude plus définitive dans une lumière plus com- 
plète. Mais ce procédé n'a de sens que dans les domaines qui 
relèvent de la pure logique et où la certitude peut s’obtenir par 
la manifestation de l'évidence objective. Le mari qui douterait 
méthodiquement de sa femme, le soldat qui douterait méthodi- 
quement de la victoire, le chrétien qui douterait méthodiquement 
de sa foi, courrait à sa ruine. Aussi les théologiens ne posent-ils 
pas la question Ütrum sur les articles de foi: les « problèmes » 
ou les « questions » qu'ils examinent, questions « circa articulos » 
ou « contingentes articulos », portent sur autre chose ; les articles 
de foi sont présupposés par la théologie spéculative, elle cherche 
à constituer sur cette base un ensemble de théories scientifiques ; 
et, quant à ces théories, elles sont bel et bien l'objet de dubie- 
tates qui sont des doutes, non pas sur la foi, mais sur les con- 
structions humaines de la théologie. 

Quand on pose des questions, au moment où on les pose, on 
doute des réponses. Quand on ne doute pas des réponses, on ne 
pose pas de question. Mais après examen des doutes, après discus- 
sion des apories, lorsque la lumière objective apparaît, le doute 
doit cesser. S'il continue, c'est que la lumière n'est pas venue, 
ou bien que, volontairement, l'esprit refuse de l’accueillir. Ceci 
n'est plus le doute méthodique, qui attendait et cherchait la lumière. 
Le sceptique, selon le mot de Descartes, doute « pour douter » ; 
sa volonté s'attache au doute et l’entretiendra sans fin. Ce n'est 
pas le cas de Descartes, qui cherche et qui atteint la certitude. 
Mais, de cette certitude, certains objets seront exclus : les qualités 
sensibles, les entités scolastiques. Ce résultat n'est plus le fait du 
doute méthodique, mais bien de la manière dont Descartes en 
sortira et de la maïche constructive de sa doctrine. 

Faut-il ajouter que le doute méthodique, en tant même que 
méthodique et non spontané, s'accompagne d’une confiance spon- 
tanée dans le résultat de l'enquête ? Instinct, certitude naturelle, 
attachement à une tradition, tout cela, qui est en dehors du plan 
de la recherche philosophique, entoure celle-ci d'une atmosphère 
de sérénité, contribue aussi à la garder de certaines imprudences, 
et continue à soutenir la vie pratique. Le désir de clarté absolue 
qui meut la recherche s'accorde très bien avec cette confiance 
spontanée ; mais un certain accent mis sur les difficultés, un cer- 
tain plaisir orgueilleux ou morbide s’attachant au doute, peuvent 
créer un état d'esprit malsain. Î[l] y a chez Descartes une emphase 
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qui peut suggérer un tel état d'esprit ; elle est étrangère et même 
contraire au climat normal du doute méthodique, au but que Des- 
cartes annonce et qu'au fond il poursuit. 

Aristote et S. Thomas recommandent évidemment un doute 
méthodique à l'entrée de la métaphysique ; ils exposent fort bien 
les raisons qui le justifient. Aristote recueille toutes les difficultés 
soulevées par ses prédécesseurs, et il se met en peine de recher- 
cher celles qu'ils auraient négligées. Cela permet de croire qu'on 
sera fidèle à son esprit en recueillant aussi les difficultés que peut 


(20) 


avoir soulevées la philosophie moderne ’. Peu importe dès lors 


la liste des apories énumérées au livre B de la Métaphysique ; 
on ne fera que répondre au vœu d’Aristote en l’allongeant ; on 
y répondra mieux encore en soulevant d'abord les questions dont 
la portée sera la plus générale. C’est cela même que S. Thomas 


a senti, et les pitoyables efforts de M. Gilson ne suffisent pas à 


minimiser le sens de ce qu'il en a dit *’”. La science dont l'objet 


est le plus général se doit de poser d’abord les questions les plus 
générales. Or la question la plus générale de toutes, pour nous, 
c'est celle qui atteint l'être sous l'aspect sous lequel nous entrons 
d'abord en relation avec lui : le problème de la connaissance ou 
de la vérité. Tel est précisément le thème fondamental de Des- 
cartes : « quomodo res omnes, in hac universitate contentae, cogi- 
tationi nostrae subjectae sint ». Le rapprochement que j'ai fait ne 


va pas au delà ; j'ai marqué en même temps le défaut essentiel 


(20 


|} Je suis rangé (p. 176, cfr note |) parmi les tenants du «criticisme naïf » 
selon lequel «la preuve suffisante que le problème critique se pose, c'est que 
quelqu'un l'a posé ». Aristote partageait ce genre de naïveté. Parmi les ques- 
tions qu'il croit devoir examiner parce que quelqu'un de ses prédécesseurs les 
a posées, il est permis de penser qu'il y en a qui ne valent pas le problème 
critique. 

F9 «Haec scientia sicut habet universalem considerationem de veritate, ita 
etiam ad eam pertinet universalis dubitatio de veritate.…. Et ideo non particulariter 
sed simul universalem dubitationem prosequitur » (/n 111 Metaph., lect. 1). Il est 
bien exact que ces considérations sont apportées par S. Thomas pour expliquer 
le fait qu'Aristote, au lieu de résoudre les difficultés une à une, commence, au 
livre B de la Métaphysique, par les recueillir toutes ensemble. « Belle raison 
d'un bien petit fait», dit M. Gilson et il croit en réduire la portée à ce détail 
de rédaction, dont elle rend compte (p. 62). Au contraire, à la lumière de cette 
raison, le fait cesse d'être petit et témoigne d'un esprit. Le texte latin est tra- 
duit par M. Gilson (p. 61) : « poser dans toute son universalité le problème de 
la vérité ». Je ne dis pas que ce soit la seule traduction possible, Mais à coup 
sûr elle évoque le problème de la connaissance, 
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qui, à mes yeux, fausse la position cartésienne, le préjugé du 
Cogito fermé ; ce préjugé n'est pas nécessairement lié au thème 
fondamental ; on peut accepter celui-ci en excluant celui-là : que 
veut-on de plus clair ? Est-ce « baptiser ressemblance la plus pro- 
fonde des oppositions » (p. 65), que d'indiquer à la fois où deux 
doctrines s'accordent et où elles se séparent ? (2). 

Au fond, c’est exactement ce que M. Gilson ne veut pas faire. 
Les formules des philosophes ont-elles, à ses yeux, une vertu ma- 
gique qui fait qu'en les prononçant ôn contracte automatiquement 
je ne sais quelle souillure ou quel entraînement fatal > Trouve-t-il 
seulement un inconvénient pédagogique à ce qu'on déplace les éti- 
quettes dans les musées de l’histoire ? I] nous avertit que « ces for- 
mules ramèneront tôt ou tard l'essentiel du cartésianisme » (p. 68), 
et que ces expressions « désignent des démarches définies de la 
pensée qui sont toutes dirigées contre le réalisme immédiat » 


*) Aux yeux de M. Gilson, le doute cartésien semble se caractériser par la 
phrase « Je pensai qu'il fallait que je rejetasse, comme absolument faux, tout ce 
en quoi je pourrais imaginer le moindre doute » (p. 63). Descartes a évidemment 
le grand tort de dramatiser son doute et d'en outrer l'expression. Mais, à part 
cela, il faut remettre cette phrase dans son contexte. Descartes expose comme 
quoi, dans la vie pratique, on se contente d’une certitude sans rigueur. Mais, 
en philosophie, on ne peut bâtir que sur des évidences. Tout le reste, dès qu'on 
y trouve des difficultés, ne peut entrer dans l'édifice de la science définitive; on 
doit l'en écarter aussi bien que le faux. « Mais, pour ce qu'alors je désirais 
vaquer seulement à la recherche de la vérité, je pensai, etc. ». L'erreur essen- 
tielle de Descartes n’est pas de pousser à l'excès le doute méthodique, elle n’est 
même pas de tenir compte de difficultés imaginaires et de doutes « hyperboliques ». 
Elle est d’avoir rendu les difficultés insolubles en acceptant le préjugé que la 
pensée ne se termine qu'à elle-même et à ses propres modes. Là, et pas ail- 
leurs, est la source de l’idéalisme. Là, et pas ailleurs, est la différence fondamen- 
tale qui oppose sa méthode à celle d'’Aristote et de S$. Thomas. 

J'ai dit que Descartes a tort de dramatiser son doute. Il le fait surtout dans 
les Méditations et on peut avoir l'impression, au début de la 2° méditation, que 
le doute est cherché comme un résultat. (A-t-on remarqué l'écho, dans cette œuvre, 
des procédés de « méditation » que l'élève des jésuites de La Flèche a dû con- 
naître ? I] semble ici avoir passé sa journée à respirer son doute comme un 
« bouquet spirituel »). Mais l'impression se dissipe quelques lignes plus loin; il 
ne s'agit que de chercher le point d'appui du «levier d'Archimède » qui sou- 
lèvera l'univers philosophique. 

On a dit que le doute avait pour but de démolir le réalisme scolastique. 
Cette opération se fait plus loin, après le « Cogito ». 

La littérature romantique s'est complue dans un «doute» délectable, qui 
peut ruiner le pouvoir d’affirmation de l'esprit. Cette maladie intellectuelle est 


tout autre chose que le doute méthodique, elle n'a rien de cartésien. 
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(p. 76). À bien plus forte raison dirait-on que le « premier mo- 
teur » et «l'intellect agent » avaient chez Aristote et Averroès 
un sens technique et inassimilable à la pensée chrétienne, et que 
les scolastiques auraient dû les frapper d'un tabou intransigeant. 


Mais brusquement M. Gilson change de position et, cessant 

d'incriminer mon orthodoxie thomiste, il déclare que mon carté- 
sianisme n'est pas sérieux. [l n'y a « qu’une apparence de voyage 
puisqu'on était arrivé avant de partir » (p. 74); mon doute «ne 
doute de rien »; mon Cogito n'est pas « antérieur au réel extra- 
mental », «l’un et l’autre étant donnés ensemble »; et enfin «si 
les choses sont immédiatement présentes à la pensée, il est con- 
tradictoire de partir de la pensée pour les atteindre ». Quant au 
« Cogito ouvert » que j'ai opposé au « Cogito fermé » de Des- 
cartes, il n'est « qu'un trompe-l’œil » (p. 75); on a soin de ne pas 
nous dire pourquoi, mais on répète simplement que je pars du 
Cogito « en y incluant l'existence du monde extérieur ». 

« I] arrive qu'on se trompe soi-même », poursuit M. Gilson. 
En effet, et il est merveilleux de voir comment un homme de son 
intelligence et de son talent peut parvenir, quand cela lui plaît, 
à ne pas comprendre les choses les plus simples. Dire que les 
choses sont immédiatement présentes n'équivaut pourtant pas à 
dire qu'on sait immédiatement qu'elles sont présentes. La réflexion 
revient d'abord sur l'acte de penser, à ce moment elle n'exclut ni 
n'inclut rien, mais elle refuse de se charger du préjugé cartésien 
qui considère les objets comme des modes de la pensée ; ainsi, 
au lieu de se fermer d'avance, elle reste ouverte. Elle se rend 
compte ensuite que, dans l'acte du jugement qui est son acte 
essentiel, il y a une présence indépendante sur laquelle elle se 
règle et qui est, en dernière analyse, le réel concret de l'expé- 
rience. Elle reconnaît alors que les choses sont données sans inter- 
médiaire. Ce processus de réinvention du réel n’est évidemment 
possible que parce qu'il y a, en fait, une réalité immédiatement 
présente, mais il ne suppose pas logiquement le réalisme, c'est- 
à-dire l'affirmation que cette réalité est présente et donnée. 

« Méthodes feintes », consistant à « déguiser » la vérité « en 
son contraire dans l'espoir de la faire plus aisément accepter », 
«de tels procédés ne sont dignes ni d'elle ni même de l'erreur 
à laquelle on prétend l'opposer » (p. 76). Dira-t-on que M. Gilson 
se déguise en jeune hitlérien le jour où il lui arrivera d’arborer 
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une cravate brune ? Les expressions que nous reprenons à Des- 
cartes sont des termes de la langue commune et qui appartiennent 
à tout le monde. Ils n'indiquent pas nécessairement, dans une 
doctrine réaliste, «des opérations dont on emprunte les noms, 
mais que l'on refuse d'effectuer » (p. 77). Ils indiquent des opé- 
rations que l'on peut effectuer de diverses manières ; des opéra- 
tions dont l'idée fondamentale est juste ; qui prennent chez Des- 
cartes, pour des raisons que nous indiquons, une direction fausse, 
et que nous effectuons de notre côté, mais autrement que lui. 
Lorsque ces rencontres et ces différences sont formellement sou- 
lignées, où reste-t-il une équivoque, et que parle-t-on de procédés 
indignes et de déguisement ? 

On peut, si l’on est décidé à nous entendre à rebours, décou- 
vrir du « flottement » dans notre attitude. On dira : « Dès qu'ils 
aperçoivent quelles conséquences redoutables sortent du premier 
principe cartésien tel que Descartes lui-même l’a compris, ils s'’em- 
pressent d'affirmer qu'eux-mêmes font de ce principe un tout autre 
usage et qu à vrai dire ils l’entendent en un sens entièrement dif- 
férent. Objecte-t-on qu'alors il ne s’agit plus du même principe et 
que c'est là se payer de mots, ses partisans lui rendent quelque 
chose de son sens propre, au risque de ramener les conséquences 
qu ils s’efforçaient d'éviter » (p. 69). Au vrai, on s'amuse succes- 
sivement à déformer de diverses manières l'attitude que quelqu'un 
a prise, tantôt en négligeant les explications qu'il a données, tan- 
tôt en les exagérant, afin de pouvoir l’accuser à la fois d’être car- 


tésien et de ne rien comprendre à Descartes. 


Cependant, sur l'usage même que l'on peut faire de l’histoire 
de la philosophie, M. Gilson semble posséder des principes qu'il 
insinue à diverses reprises, pour les exposer en forme au cours 
de son chapitre VI qui est consacré à démontrer, en droit, « l'im- 
possibilité d'un réalisme critique ». Qu'il faille, lorsqu'on fait de 
l'histoire, laisser aux doctrines leur figure historique exacte, c'est 
ce que tout le monde accordera. Mais lorsqu'on veut tirer de 
l'histoire quelque leçon, il faudra toujours dégager, d'un passé 
qui ne reviendra plus, certains traits que l’on pose au-dessus du 
temps. Il faut, nous dit le professeur du Collège de France, dé- 
gager de l’histoire l'essence des positions philosophiques qu'on y 
rencontre, et l’histoire nous livrera, dans une expérience instruc- 
tive, les conséquences logiques nécessaires que cette position ren- 
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fermait. Sans doute, mais l'essence ainsi dégagée est une abstrac-. 


tion. Le problème est de savoir où cette abstraction doit s'arrêter, 
ce qu'elle gardera et ce qu’elle laissera. Et l'opération est d'ail- 
leurs conditionnée par la vérité historique, dont on ne peut tirer 
que ce qu'elle contient. 

Le même chapitre nous donne une application de ces prin- 
cipes. Puisque c’est Kant qui a introduit la critique dans la pensée 
moderne, quelle est, chez Kant, l'essence de la critique? Critiquer, 
nous dit M. Gilson, c'est juger une chose du point de vue d'une 
autre chose. Qu'est-ce que Kant critique et de quel point de vue? 
Il a sous les yeux, dans l'atmosphère du XVi!° siècle finissant, une 
métaphysique discréditée et une science qui réussit, il va les juger. 


(23 


Il accepte «le constat » de Hume ‘*, d’après lequel la métaphy- 
sique est morte ; mais il ne peut se résoudre à l’empirisme de 
Hume, qui ruine tout aussi bien la physique et les mathéma- 
tiques puisqu'on n'en peut tirer rien d'universel ni de nécessaire. 
S'il avait connu la scolastique, il aurait su que l'intelligence, fé- 
condée par l'expérience, peut atteindre des nécessités fondées sur 
le réel; mais il ignorait la scolastique ; il ne lui restait donc 
« d'autre ressource que déduire de la connaissance l'intelligibilité 
de l'expérience » (p. 168). Qu'est-ce à dire? C'est que, malgré 
tout, il préfère encore « un rationalisme sans empirisme à un em- 
pirisme sans rationalisme ». [Il doit donc fonder la science sur des 
éléments a priori; mais ceux-ci, indépendants de l'expérience, 
n'ont leur source que dans la connaissance elle-même, n'ont de 
valeur non plus que pour elle ; il lui faudra donc « limiter ensuite 
leur portée en raison de leur indépendance expérimentale même ». 

Dès lors, en quoi consistera la critique ? Elle va consister à 
chercher dans la connaissance des éléments a priori. Kant les 
trouve dans les jugements synthétiques a priori, jugements, dit 
M. Güilson, qui sont « à la fois synthétiques, a priori et purs » (24), 


ce sont ces jugements qui permettent à la science de se con- 


F9 À vrai dire, les difficultés de Kant contre la métaphysique datent de 
plus loin que «le constat de Hume». Et il est revenu à la métaphysique en 
1770, après avoir fait connaissance avec l'œuvre de Hume. La place qu'il fait à 
Hume dans les Prolégomènes est destinée à faire apparaître la Critique comme 
une réfutation du scepticisme du philosophe anglais. Mais il faut ajouter que 
l'argumentation de Hume, telle que les Prolégomènes la rappellent, porte uni- 
quement contre la possibilité d'établir a priori des relations de causalité. 

F9 Ceci est formellement contraire à la lettre de Kant. Les jugements des 
sciences peuvent être synthétiques et a priori mais ils ne sont pas des « juge- 
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stituer comme science. En découvrant dans chaque science ce 
qu'ellé contient de connaissance pure, on la justifie, on la juge, 
on la critique. « La critique de la raison consiste donc à cher- 
cher si, oui ou non, il y a dans la raison des principes de syn- 
thèse a priori, en mathématiques, en physique, en métaphysique :; 
à déterminer quels ils sont et à fixer par là les conditions aux- 
quelles ces disciplines doivent satisfaire pour fonctionner comme 
sciences » (p. 171). 

Tout cela est à peu près exact, mais ne l’est qu'à peu près. 
Pour s'en rendre compte, il n'est même pas nécessaire d’avoir lu 
Kant, il suffit de réfléchir au titre de son livre : Kritik der reinen 
Vernunft. Ce qu'expose M. Gilson est une critique de la science 
et de la métaphysique au nom de la raison pure, ce n'est pas 
une critique de la raison pure elle-même. Quand on dépasse la 
Préface et l'Introduction, où on lit des choses plus ou moins sem- 
blables à celles que M. Gilson résume, et qu'on y a trouvé la 
question célèbre, « Wie sind synthetische Urtheile a priori môg- 
hch ? », on rencontre sans doute une première réponse à cette 
question, la table des concepts ou des catégories, c’est-à-dire des 
fonctions a priori qui correspondent aux diverses formes de juge- 
ments synthétiques a priori. Mais, cet « inventaire » terminé, Kant 
avertit son lecteur que jusqu'ici il n’y a dans cet inventaire qu'une 


réponse à la question de fait : « quaestio facti ». Dans une cri- 
tique, où un jugement, le tribunal ne s'arrête pas à la question 
de fait, il pose ensuite la question de droit : « quaestio juris », 


qu'est-ce qui fonde la légitimité de l'usage des concepts et dans 
quelles limites ? La réponse, c'est la déduction transcendantale où 
le dernier mot de la critique est fourni lorsque la raison reconnaît 
sa nature de raison humaine qui est de penser les données sen- 
sibles en les unifiant et reconnaît en même temps que les données 
sensibles ne peuvent constituer un objet pour nous que grâce à 
cette unification. Il n'y a d'expérience humaine, il n° y a d'univers 
et de nature sensible que dans cette synthèse, les catégories qui 
en sont les fonctions, les jugements synthétiques qui résultent des 
catégories sont donc valables a priori pour toute expérience pos- 


sible. 


ments purs», puisqu'ils synthétisent de l'expérience. Voir au début de l'Intro- 
duction de Kant la notion de «pur» qui est opposée à celle d'a priori; « pur » 
est ce qui ne contient rien d'expérimental. Il n'y a de «pur» que le concept 


ou la catégorie dont le jugement synthétique procède. 
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M. Gilson nous dit que Kant « déduit de la connaissance l'in- 
telligibilité de l'expérience », mais cet assemblage de mots n'a 
aucun sens précis, il paraît bien que pour M. Gilson la déduction se 
ramène à l'inventaire des concepts purs. Il nous déclare alors que 
la critique est une entreprise parfaitement claire et définie, mais 
qui est née de l'ignorance du réalisme traditionnel ; il nous dé- 
clare aussi que Kant n’a aucun souci de la réalité en soi, dont il 
accorde d’ailleurs l'existence, mais dont il se désintéresse totale- 
ment ; et il se gausse de la naïveté des « réalistes critiques » qui 
«se travaillent pour obtenir d'Aristote et de S. Thomas réponse à 
des questions nées de l'abandon du réalisme » (p. 175); qui s'éver- 
tuent à démontrer l'existence du monde extérieur que Kant et ses 
successeurs tiennent pour accordée, et qui sont ainsi « aujourd'hui 
absolument les seuls à se poser le problème de l'existence du 
monde extérieur, et à se le poser au nom des exigences de la 
critique qui fait elle-même profession de l'ignorer » (p. 177). 

Il est permis de lire Kant autrement qu'à travers les lunettes 
de M. Brunschvicg, et il suffit de lire la préface de la seconde 
édition de la Critique de la raison pure pour se rendre compte 
que son auteur est loin de se désintéresser des choses en soi. Il 
est bien vrai qu'elles ne peuvent, à ses yeux, être l’objet d’une 
connaissance théorique directe, mais cette thèse est un résultat de 
3), À mettre ainsi les 
réponses dans les questions et les conséquences dans les antécé- 


la critique, elle n’en est pas un présupposé 


dents, on embrouille d'une façon merveilleuse les doctrines et 
leur histoire. 

Le problème critique est le problème de la valeur des con- 
cepts. Pour Descartes, les concepts étaient intuitifs indépendam- 
ment de l'expérience. Kant est arrivé à se rendre compte que les 
concepts ne sont pas intuitifs, il s'est rendu compte que nous ne 
touchons au monde réel que par le moyen de l'expérience sen- 
sible. Comment appuyer les concepts sur l'expérience ? La ques- 


tion posée en ces termes était à peu près la même que celle que 


le Moyen Age avait connue sous le nom de problème des univer- : 


saux ; Kant, parti du cartésianisme de Wolff, était en route vers 


F9) Je me permets de renvoyer le lecteur, pour plus amples développements, 
à L. NoëËL, Le réalisme immédiat. Le chapitre Ill, intitulé «Le problème kan- 
tien », et le chapitre IV, intitulé «La chose en soi», sont consacrés à exposer 
comment se sont formées, au cours d'une longue évolution, les idées de Kant. 
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l'aristotélisme. Pourquoi n'y a-t-il pas abouti ? L'’obstacle essentiel 
est la notion « représentationniste » de la connaissance, et en par- 
ticulier de la connaissance sensible. Contre Wolff et Leibniz, Kant 
est revenu à l'idée d'une sensation dépendante de l’action des 
choses sur nous ; il voit dans cette dépendance le moyen de ré- 


futer l’idéalisme ; il y trouve la garantie de la valeur réelle des 


(26) 


sensations “° ; il voudrait y trouver la garantie de la valeur réelle 


des concepts. Mais si la sensation n'est qu'une représentation et 
n'atteint pas directement le réel, elle ne fournit aucune voie par 
laquelle l'esprit puisse atteindre dans le réel quelque chose qui la 
dépasse. Cette difficulté a affecté la solution kantienne du pro- 
blème, elle n’a pas créé le problème qui en est indépendant. Rien 
n'empêche un réaliste de reprendre le problème et d'en fournir 
une autre solution. 

Le problème des concepts est abordé d’un point de vue, le 
point de vue critique, que la première préface de Kant a défini 
d'un mot : « Selbsterkenntniss », le retour réfléchi de la raison sur 
elle-même. Quelque différence qu'il y ait entre les conclusions de 


Kant et celles de Descartes, ce point de vue se confond avec celui 


(2 


auquel Descartes s’est placé ©”. On peut s'y installer sans accep- 


(26) Kant écrit en 1755 : «Realem corporum existentiam contra idealistas 
liquidissime consequi reperio... Motui externo conformiter perceptionum vicissi- 
tudinem contingere... inde consequitur nos corporis cujusdam non habituros re- 
praesentationem varie determinatam nisi adesset revera, cujus cum anima com- 
mercium conformem sibi repraesentationem ipsi induceret... » (Principiorum pri- 
morum cognitionis metaphysicae nova dilucidatio, sect. Ill, prop. XII). 

En 1772, au moment où la critique germe dans son esprit, il écrit à son ami 
Marcus Herz : «Ich frug mich nämlich selbst auf welchem Grunde-beruht die 
Beziehung desjenigen was mann in uns Vorstellung nennt, auf den Gegenstand. 
Enthält die Vorstellung nur die Art, wie das Subjekt von dem Gegenstande aff- 
ziert wird, so ist es leicht einzuschen wie es diesem als eine Wirkung seiner 
Ursache gemäss sei, und wie diese Bestimmung unseres Gemüths etwas vor- 
stellen, das ist einen Gegenstand haben kônne » (Lettre du 21 février 1772). 

On voit qu'au moment où se forme dans son esprit le problème critique, 
Kant est loin de se désintéresser du monde extérieur. Le problème critique 
consiste au contraire à demander si nos représentations correspondent à ce 
monde extérieur. Ce problème est encore celui auquel répondra, en 1781, la 
« déduction transcendantale ». 

(27) M. Gilson trouve chez les « réalistes critiques » une «confusion complète 
entre le point de vue de la critique et celui de l’idéalisme cartésien » (p. 179). 
Cette «confusion », si elle existe, marque moins d'incompréhension qu'il n’af- 


fecte de le penser. 
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ter pour cela ni les préjugés que l’un et l’autre y ont apportés, ni 
les conséquences auxquelles ils ont été conduits. C’est de ce point 
de vue qu’on instituera le mieux une comparaison entre leur doc- 
trine et le réalisme. Et lorsqu'on aura fait cette comparaison, le 
réalisme qu'on obtiendra, réalisme éprouvé d'un point de vue cri- 


. , : ie - 
tique, s'appellera, en toute propriété de termes, un réalisme cri- 
tique *’. 


se 72 . L LA e # 
La « critique » effectuée par ce réalisme n'a pas précisément 


: : : (29 
pour objet de « démontrer que le monde extérieur existe » 7”. 


Elle a plutôt pour objet d'examiner comment, et dans quelle me- 
sure nous l’atteignons, ou mieux encore et en termes plus géné- 
raux, de déterminer la valeur de nos connaissances. Comment 
peut-on dire que ce soit là une question dont tout le monde, 
aujourd’hui, se désintéresse ? “‘. Comment peut-on dire qu'en la 


E5) Si l'on recourt aux dictionnaires qui ont pour but de consigner le sens 
courant des termes philosophiques dans la littérature contemporaine, on n'y trouve 
nullement que l'idéalisme soit impliqué dans l'attitude critique. Dans le Wôrter- 
buch der philosophischen Begriffe de M. R. EISLER, au mot Kritizismus, on voit 
qu'il marque simplement une tendance dont l’objet est : « vor aller positiven Phi- 
losophie die Môglichkeit, Gesetzmässigkeit, den Ursprung, die Gültigkeit, die 
Grenzen der menschlichen Erkenntnis einer systematischen Prüfung..… zu unter- 
ziehen, nichts dogmatisch hinzunehmen, sondern überall die Begriffe und Ur- 
teile zu analysieren, auf ihr Fundament zurückzuführen, und in ihrer logischen 
Berechtigung und Gültigkeit zu werten ». Kant est dit représenter une forme 
spéciale, «im engeren Sinn » du criticisme. Et avant lui, quoi qu'en ait M. Gil- 
son, on le dit déjà représenté par Descartes. 

Dans le Vocabulaire de la Société française de Philosophie, on trouve au 
mot criticisme une note de M. Blondel où on lit : « Au lieu de considérer direc- 
tement les objets connus, poser d'abord (et quelle que soit la réponse ultérieure 
qu'on y donnera), la question de savoir comment nous connaissons ce que nous 
pouvons connaître... Ensuite... une solution idéaliste ou subjectiviste, mais sans 
que le problème critique désigne exclusivement de telles solutions ». 

F9 Je ne sais pas quels sont exactement les réalistes critiques qui s’attachent 
à faire cette démonstration. Il semble que la formule leur est prêtée par M. Gil- 
son. Le plus curieux est que celui-ci ne semble pas trouver mauvais qu'on de- 
mande : « pourquoi disons-nous que le monde extérieur existe ? » Il estime seule- 
ment que les réalistes critiques ont mal posé ce problème, «le seul que l'on 
cherchait vraiment à résoudre » (p. 181). En fait, il semble s'attacher lui-même, 
dans les deux derniers chapitres de son livre, à résoudre ce problème. Tout ce 
que l'on peut tirer de la note consacrée au P. Descoqgs (pp. 177-178), c'est que, 
posé du point de vue critique, ce problème est insoluble. Mais de quel point 
de vue est-il posé par M. Gilson ? | 

(9) M. Gilson s'appuye, pour avancer cette thèse, sur la doctrine de M. Brunsch- 
vicg. Mais quelle que soit l'importance de ce philosophe dans l'Université de 
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posant on arrive nécessairement à l'idéalisme ? “'. L’idéalisme est 
une réponse possible à cette question. Le réalisme en est une 
autre, également possible, si on s’en tient aux termes de la question. 

C’est ici que nous rencontrons le gros argument de M. Gilson, 
auquel il revient au moins en trois endroits de son livre : ainsi 
entendu «réalisme critique » n'a aucun sens, car cet adjectif ne 
signifie plus rien qui ne soit commun à toute philosophie. Toute 
philosophie implique nécessairement une réflexion, un réalisme ré- 
fléchi est tout simplement ce qu'il doit être pour être philoso- 
phique, on le désignerait « plus correctement par le nom de réa- 
lisme philosophique » (p. 181). Ou mieux, puisqu'il est entendu 
qu'on fait de la philosophie, on l'appeillera tout simplement un 
réalisme. Telle est l'argumentation que M. Gilson oppose à M. Ma- 
ritain (p. 37, note), qu'il traite d’ailleurs avec beaucoup plus de 
ménagements que la collection de soutanes, — blanches, noires, 
violettes ou même rouges, — qu'il bouscule avec entrain à tous 
les coins où il les retrouve. 

Que si le mot « critique » signifie quelque chose de plus, il 
signifie alors que le réalisme n'est pas immédiatement évident, 
qu'il y a lieu de le juger et de le critiquer du point de vue de la 
connaissance, que le point de départ de la réflexion philosophique 
est dans la pensée, alors «l'expression « réalisme critique » est 
contradictoire ; le seul cas où elle ne le soit pas est celui où elle 
ne signifie rien » (p. 78). 

Le seul exemple de M. G:ilson suffirait, s'il en était besoin, à 
prouver qu'il ne suffit pas de dire « un réalisme réfléchi », car il 
démontre que tout en acceptant l'idée d'une « réflexion » on peut 
se refuser à faire ce qu'elle comporte. À chaque page il nous 
répète que le réalisme doit « partir de l'être » au lieu de partir 
de la connaissance. Or la première chose que rencontre la ré- 


France, il n’est pas tout le monde. Même son idéalisme n'est pas la seule forme 
d'idéalisme qui soit. Et d'ailleurs, si M. Brunschvicg, en philosophie, se désin- 
téresse du monde extérieur, c’est qu'il a commencé par établir, pour quelques 
raisons qui sont les siennes, que nous ne pouvons rien en savoir. Avant d'établir 
cette thèse, il a dû se demander si nous pouvons savoir quelque chose, et quoi, 
du monde extérieur, ou, en d’autres termes, si, oui ou non, notre connaissance 
a une valeur réelle. Cette question est exactement celle que posent les réalistes 
critiques, et toute la différence, entre eux et M. Brunschvicg, est qu'ils y répon- 


dent autrement que lui. 


(#1) Cfr la note 28, p. 60. 
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flexion, dans cette « reditio completa » où la pensée revient sur 
elle-même si parfaitement que, se prenant pour objet, elle s'iden- 


tifie avec elle-même dans l'acte de penser, — la première chose 
qu’elle rencontre, c'est son acte, ce qu'il y a pour elle de « plus 
aisé à connaître », et, logiquement, de plus immédiat. Comment 


& , , . / 
vouloir qu’une réflexion ne parte pas de la pensée ? 
M. Gilson proteste avec énergie contre ceux qui ont cru que 


#?, J] semble même que ce 


son réalisme se basait sur un postulat 
reproche est la cause première de la colère qui l'anime à l'égard 
de la tourbe des «kantiano-thomistes » et des « cartésiano-tho- 
mistes ». Son réalisme repose, dit-il, non sur un postulat, mais 
sur une évidence. Mais qu'est-ce qu'une évidence et comment 
peut-elle s'établir ? Ne faut-il pas qu'on en prenne conscience et 
pour cela ne-faut-il pas, tout d'abord, revenir sur soi-même ? I] 
est vrai que la pensée est dominée par l'évidence ; il est vrai 
que l'évidence est l'évidence de l'être ; mais pour le savoir il 
faut partir, non de l'être mais de la pensée. Il est encore vrai 
que la pensée isolée est insaisissable, mais pour le savoir, il faut 
avoir essayé de la saisir seule. Il est même vrai que c'est l'être 
qui juge la pensée et non la pensée qui juge l'être, mais on ne 
le sait qu'après avoir réfléchi sur les relations de l'être et de la 
pensée, et dans cette réflexion on commence par dire « je pense ». 

Cela paraît, à certains moments, effroyablement élémentaire. 
Mais le fait qu'un homme de la valeur de M. Güilson n'arrive pas 
à le comprendre, prouve qu'il n’est pas vain de l’énoncer. 


2) [1 faut bien dire que si on a cru que M. Gilson faisait reposer le réalisme 
sur un postulat, c'est bien de sa faute. On lit dans Le réalisme méthodique 
(p. 10) que la scolastique «(croyait en l'existence d'un objet distinct du sujet, 
mais partout où elle l'affirme, c'est plutôt comme un postulat que comme une 
conclusion ». Et plus loin (p. 11), il est dit de la philosophie inspirée aujourd'hui 
par cet exemple que «le réel y est posé comme distinct de la pensée. en raison 
d'une certaine idée de ce qu'est la philosophie et comme une condition de sa 
possibilité même ». Un long développement est consacré à montrer que rien 
n'empêchait Descartes de partir de la pensée, mais que, l'expérience ayant con- 
duit à l'idéalisme, il faut renoncer à cette voie et se décider à partir de l'être. 
I y a bien un membre de phrase où il est dit qu'une philosophie doit se 
donner un jeu de principes « évidents »; mais rien n'attire spécialement sur cet 
adjectif l'attention du lecteur et rien n'invite à penser qu'il énonce l'essentiel 
de la position de M. Gilson. Il faut bien dire aussi que des expressions comme 
« poser, supposer, se donner » ne conviennent guère lorsqu'il s'agit d'évidences. 


Encore dans le présent livre elles reviennent à tout moment sous la plume de 


M. Gilson. 
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I] semble, en dernière analyse, que le professeur du Collège 
de France ne saisisse pas ce que signifie le mouvement progressif 
par lequel on découvre les vérités fondamentales. I] ne s’agit pas 
de démontrer des propositions au moyen de principes qui les en- 
gendrent, mais de trouver les principes, en commençant par faire 
le vide en soi, afin de les laisser s'affirmer d'eux-mêmes, au lieu 
de les affirmer d'emblée “”. Il ne semble pas saisir non plus com- 
ment on peut, dans un mouvement du même genre, découvrir une 
philosophie en commençant par se mettre à un point de vue où 
elle n’est pas contenue et qui peut être commun à plusieurs doc- 
trines, mais d'où on la voit progressivement s'imposer. Pour lui 
une philosophie est une attitude, cohérente sans doute et où tout 
se tient, mais à laquelle il n’y a pas d'accès du dehors. On n'y 
entre que par une décision. De là des expressions qui reviennent 
à chaque instant sous sa plume : « on pose, on tient pour accordé, 
on se donne ». Quand on voit les choses ainsi, il n’y a pas de 
passage d’une doctrine à une autre, elles s'opposent comme des 
blocs hermétiques ; la discussion n'est pas une collaboration **, 
elle est une bataille : toute tentative de rapprochement est un 
« compromis » sans honneur ; le « bon désaccord » devient la loi 
de la vie philosophique. 


Je manquerais à cette loi si je disais que, sur un certain nombre 
de points, il y a, entre M. Gilson et moi, moins de distance qu'il 
n'y paraît. Aussi m'en garderai-je bien. D'ailleurs ces pages sont 
déjà beaucoup trop longues et je ne puis m'étendre sur les deux 
derniers chapitres du livre où l’on trouve un essai constructif, 
gâté malheureusement par d'inutiles retours aux diatribes des cha- 
pitres précédents. Il s’agit de savoir comment nous connaissons 
l'existence, et l’on se demande en vain de quel point de vue cette 
question est posée, mais je crains bien qu'un réaliste encore plus 


@3%) «Il leur faudra (aux réalistes critiques) faire semblant de découvrir cette 
existence du monde extérieur qu'ils ont prise pour accordée » (p. 237). « Si l’on 
part d'une notion réaliste de l’abstraction, il est vain de se demander comment 
rejoindre à partir d'elle un objet qu'elle présuppose » (p. 212). 

(3) « Philosopher ne consiste pas à aider les autres à croire qu'ils pensent 
juste lorsqu'ils pensent faux » (p. 238). Il convient aussi de se demander s'il n'y 
a pas quelque utilité à discerner ce qu'il y a de juste dans une pensée fausse. 
Et n'y a-til pas quelque inconvénient à dénoncer comme faux même ce qu'elle 
contient de juste ? 
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pur n'y voie un retour à la damnable critique **. S'il faut partir 
de l'être et de son évidence immédiate, que vient-on soulever 
des doutes au sujet de cette évidence? N'aurait-elle pas cette 
simplicité, ne se présente-t-elle pas d'emblée avec cette clarté qui 
exclut toute discussion ? Et peut-on, sans trahir le réalisme, cher- 
cher dans la connaissance par quelle voie elle atteint l'être ? 

On nous dit que ce n'est point par la pensée seule, mais à la 
fois par la pensée et le sens fondus dans une étroite union. J’au- 
rais mauvaise grâce à le contester, après l'avoir plus d’une fois 
répété %. Mais quel intérêt M. Gilson peut-il trouver à introduire 
le corps dans cette question, si ce n'est l’occasion d'ajouter le 
«réalisme naturel » de feu le P. Gredt à la liste des doctrines 
contaminées par l'idéalisme. [Il est bien vrai que le composé âme 
et corps, le conjunctum, connaît, parce que ce conjunctum est le 
sujet un qui est l'homme et que tout acte procède du sujet *’. 
Mais on n'imagine pas, je pense, de dire que le corps, comme tel, 
connaît ; on n'imagine donc pas qu'il y ait, pour le corps, une 
évidence ; il n'y a d'évidence, sensible ou intelligible, que pour 
la conscience. Le corps lui-même, et l’extériorité de l'objet par 
rapport au corps, ne peuvent apparaître qu'à la conscience ; et quoi 
qu’en ait M. Gilson, il ne s'agit point là d'évidences immédiates, 
mais de constructions dont la psychologie moderne a révélé la 
complexité et où se mêlent diverses illusions. Dès lors, si l'on veut 
que l’épistémologie « parte » du corps, il ne reste qu'à en faire 
un postulat. 


(%) Les réalismes critiques «s'accordent à poser le problème de l'existence 
du point de vue de la connaissance, à laquelle ils réduisent complètement le 
sujet connaissant. [1 naît de là toute une série de problèmes insolubles pour des 
philosophes qui se veulent réalistes » (p. 184). Mais voici la question que pose 
M. Gilson : « À quelle faculté de connaître un thomiste peut-il attribuer l'ap- 
préhension de l'existence ? » (ibid.). 

89 Voir Le réalisme immédiat, aux chapitres X, XI, XII. 

F9 Le P. Gredt distingue un objet «transsubjectif » ou «transpsychique » 
qui n'est pas pour cela « transsomatique ». Je ne puis entrer ici dans toutes les 
remarques qu'il y aurait à faire là-dessus. Mais M. Gilson se scandalise de voir 
le sujet se réduire ainsi à la conscience. «C'est considérer la distinction de 
l'âme et du corps comme équivalente à la distinction de notre corps et des 
autres corps. Rien de plus étranger qu'une telle doctrine aux positions fonda- 
mentales du réalisme classique » (p. 191). Toujours la même incapacité à sérier 
les questions, à distinguer les points de vue différents et successifs auxquels elles 
se posent dans un ordre logique... 
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M. Gilson se défend avec énergie d'accepter des postulats, et 
nous lui donnerons acte de ces dénégations. Il prend la peine de 
nous expliquer la différence qu'il faut mettre entre un postulat 
et une évidence. Mais pourquoi, à la même page où s’étalent ces 
explications peut-être superflues, s’exprime-t-il exactement comme 
ferait quelqu'un qui pose un postulat : « Prendre cette décision 
radicale, c'est aussi prendre pour accordée l'existence du corps 
humain » (p. 194)) Une évidence ne s'accorde pas, elle ne se 
pose pas, elle n’a rien à voir avec aucune décision : on l'attend, 
on la reçoit, on la reconnaît, lorsqu'elle se manifeste et qu'elle 
s'impose. Pour l'aider à se manifester, la seule chose que l’on 
puisse faire, c'est d’écarter tout ce qui l’obscurcit et d'aller à sa 
recherche derrière ce qui la masque. 

Le plus mauvais service que l’on puisse rendre au réalisme 
est de mal en placer l'évidence. Le grand service que lui rend 
le doute méthodique et la critique est de démolir les fausses évi- 
dences et de faire apparaître les vraies. Quand on se borne à af- 
firmer l'évidence sans rien faire pour la montrer à ceux qui ne la 
voient pas, tout se passe comme si on essayait de décorer du nom 
d'évidence un postulat que l'on veut faire accepter. Je l'ai déjà 
dit, la réalité est donnée à la conscience sans intermédiaire, elle 
n'est pas pour cela reconnaissable d'emblée et sans aucun effort 
d'analyse. S. Thomas explique qu'il n'y a d'évidence absolue, 
d'infaillible certitude que dans la saisie simple d’un terme simple : 
c'est là une limite que nous n'atteignons pas dans notre condition 
de connaissance humaine, avec une intelligence discursive et dé- 
pendante des sens ; si nous pouvons en approcher, ce n'est jamais 
sans quelque peine et tel est le but de la réflexion critique. Omettre 
cette peine, affirmer l'évidence immédiate de termes mal débrouil- 
lés, c'est revenir au niveau du sens commun 

Si je dis cela, ce n'est nullement pour écarter, du complexe 
qui est la saisie du réel, l'évidence sensible, mais bien au contraire 
pour marquer que celle-ci comporte une certaine analyse et que 
son rôle même et son rapport à l'évidence intelligible a besoin 
d'être précisé par la réflexion critique. 

Quant à la façon dont l'intelligence quidditative peut saisir 
l'existence (chapitre VIII), je n'en dirai rien, sinon que M. Gilson 
a tort de nous dire que cette question est résolue par la méta- 
physique : elle relève, elle aussi, de la critique. La doctrine de 
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l'essence et de l'existence n'est pas logiquement antérieure à la 
doctrine de l’abstraction, c'est le contraire qui est vrai.: 

Je ne dirai rien non plus de la réfutation de l'idéalisme qui 
nous est présentée avec quelque agrément, sinon que les politesses 
qui sont faites à M. Brunschvicg dont l'idéalisme « fidèle à son 
essence » et « parfaitement cohérent rend les services que ses dé- 
fenseurs en attendent » (p. 231) font un contraste assez curieux 
avec le ton de semonce magistrale dont on use envers l'espèce 
docile des thomistes. Le « bon désaccord » doit-il s’accentuer en 
raison inverse des distances ? 

I] y aurait encore bien des choses à relever dans ce livre, mais 
j'ai hâte de mettre le point final à cette note et je crois en avoir 
dit assez. Il y a des besognes auxquelles il faut savoir se résigner: 
il ne faut pas les pousser au delà du strict nécessaire. Le lecteur 
peut se rendre compte que les jugements péremptoires de M. Gil- 
son sont moins fondés que leur allure tranchante ne le donne à 
croire. Cela suffit. 


L. Noëz. 
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L'Ecole des Hautes Etudes de Gand vient de publier un volume 
d'« Etudes philosophiques », contenant le texte d’une série de con- 
férences dues à l'initiative de cet organisme ‘. Les auditeurs eurent 
la bonne fortune d'entendre successivement MM. Bachelard, Du- 
préel, Le Senne, Lavelle, Marcel, Jankélévitch, De Corte, Yves 
Simon et Borne. La seule énumération de ces noms prouve qu'il 
s'agit bien là d'une véritable contribution à la philosophie con- 
temporaine et c'est pourquoi le présent ouvrage mérite plus et 
mieux qu'une simple présentation. 


Sous un point de vue particulier, MM. Le Senne, Lavelle et 


(). Etudes Philosophiques. Un vol. 25,5 x19,5 de x1-25] pp. Gand, Ecole des 
Hautes Etudes, 1939. Collection Annales de l'Ecole des Hautes Etudes de Gand, 


tome Ill. 
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Marcel nous offrent un exposé de l’ensemble de leur doctrine. 
Celui de M. Le Senne, La condition humaine et la métaphysique, 
est d'une force et d’une hauteur de pensée admirables. L’efface- 
ment et la discrétion extrêmes dont M. Le Senne n’a jamais con- 
senti à se départir sont un dommage pour la philosophie. Son 
système, relativement peu connu dans le fond, allie en une syn- 
thèse des plus vigoureuses le souci contemporain du sentiment 
existentiel et l'exigence supérieure d'intelligibilité commune à toute 
la tradition philosophique occidentale. 

Grâce à l'excellent travail de M. Delesalle ©, les idées de 
M. Le Senne ne sont pas inconnues aux lecteurs de cette Revue. 
Ceci nous dispensera donc de suivre les sentiers de l'exposition 
hittérale. 

La réflexion philosophique s’origine dans le refus de l’homme 
de s’abandonner en toute passivité aux fluctuations et aux vicissi- 
tudes de la vie. Elle est le geste du nageur qui maintient la tête 
hors de l’eau. La comparaison est plus profonde qu'il ne paraît ; 
elle nous livre les conditions mêmes de toute activité philoso- 
phique : une situation déterminée qui s'impose à nous et nous 
limite quoi que nous fassions et, face à elle, un effort obstiné 
en vue de l’asservir à nos fins personnelles. Le nageur progresse 
grâce à la mer, mais il ne peut empêcher qu'elle menace de l’en- 
gloutir. La situation et l'aspiration, voilà le couple fondamental 
dont l'opposition solidaire définit le moi fini. La situation, c'est le 
domaine de l'expérience irrécusable, de l'obstacle qui nous em- 
pêche d'aller plus loin en nous révélant du même coup qu'il est 
la condition de notre progrès. Si je n étais borné par telle et telle 
situation déterminées, « mon existence serait pure, mais vide, in- 
discernable du néant » (p. 39). S'il est vrai que je ne puis être que 
comme existant limité, il faut dire que la situation contribue à mon 
être, car, sans elle, je serais dépourvu de toutes limites. Remar- 
quons que la notion de situation est fort large et sa signification 
n’est pas épuisée par la figuration d’une sorte de butoir extérieur. 
Les catégories de la raison, le souvenir, le passé personnel du 
« Je » en question, s'ils ne suffisent à la créer, peuvent et doivent 
collaborer à sa détermination concrète. 

L'aspiration est plus difficile à caractériser. Car elle n’est rien 
en elle-même ; elle « vise à être » (p. 40). 


#) La philosophie de M. René Le Senne, dans Revue Ron anque de Phi- 
losophie, août 1936, tome 39, pp. 348-64. > 
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Pouvoir indéfini ne comportant de soi aucune détermination, 
l'aspiration ou, si l’on préfère, le sujet pur tend naturellement 
vers l'infini. « Elle provient en nous de plus loin et de plus pro- 
fond que nous ; essence de la vie, elle nous arrive du fond des 
âges et d'avant la matière » (p. 41). Il faut que nous la spéci- 
fiions sans vouloir la circonscrire : c’est à quoi s'emploie la situation. 
Ensemble, leur conjonction définit et constitue ce moi limité que 
je suis dans l'instant. Ainsi donc la situation concrétise l'aspiration, 
tandis que l'aspiration pourvoit l'événement qui limite d'un « signe 
de valeur », pour l’élever au-dessus de lui-même. Car la situation, 
qui en soi ne serait qu'une borne, devient un instrument de trans- 
cendance pour cette aspiration qu'elle spécifie sans réussir à 
l'épuiser. 

Toute situation pose à l'aspiration un problème, pratique ou 
spirituel, dont la réponse alimente une opposition nouvelle, iden- 
tique en sa structure, mais que l'on peut espérer plus haute en 
dignité et plus propre, non à satisfaire notre aspiration, ce qui est 
impossible sans que nous cessions d’être hommes, mais à l’enrichir. 

Vers quel terme nous mène cette progression faite de chocs et 
de dépassements successifs ? Ainsi posée notre question énonce le 
type même de la fausse aporie. La progression entreprise par le 
moi ne comporte pas d'issue assignable, puisque «rien de déter- 
miné ne peut être pour nous une fin suffisante » (p. 45). Nous 
dirions qu'aucun bien particulier n'est objet adéquat de notre vo- 
lonté. Cette impossibilité de parvenir à quelque état capable de 
nous satisfaire intégralement est inscrite dans la nature du moi, 
parce que le moi naît d'une aspiration et d'une situation solidaires 
dans leur instabilité : de la situation, parce qu'elle existe pour être 
surmontée, de l'aspiration, parce qu'elle est de soi inépuisable. 
Mais alors ne sommes-nous pas lancés à la poursuite d'un mirage 
inconsistant, d'une chimère insaisissable ? Ne sommes-nous pas le 
jouet de nos propres fictions ? En aucune façon. Si ce vers quoi 
nous tendons de toutes nos forces n'est pas un quelque chose, un 
objet palpable, un état descriptible, une situation limitée, faut-il 
en conclure que ce n'est rien? C'est en commettant cette infé- 
rence-là que nous deviendrions les victimes de notre langage. 
Comment cela même qui nous fait être pourrait-il être moins que 
l'être ? Si donc il faut renoncer à présenter cette fin sous les traits 
d'une chose à acquérir, on n'en fera pas pour autant un X «in- 
connaissable équivalent pour nous à rien » (p. 49). Nous la dési- 
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gnerons d'un mot plus capable d'en révéler la véritable nature : 
c'est la Valeur. C'est la Valeur qui dirige le cours de notre aspi- 
ration, qui la guide à travers le dédale des situations limitées et 
la préserve du mirage des satisfactions incomplètes. C'est elle qui 
établit la hiérarchie des biens particuliers, illuminant en chacun 
d'eux ce qui doit nous conduire à elle-même. Il n’est de valeurs 
pour nous que relativement à la Valeur, et c'est pourquoi aucune 
valeur limitée n'est la fin réelle de l'aspiration humaine. 

Ceci suffit à montrer que la valeur est transcendante à l’homme : 
dépendante, elle cesserait de s'imposer à lui comme le bien dont la 
poursuite règle et même constitue son existence. Livrée à notre 
arbitraire, elle aurait cessé de valoir. En ce cas aussi, nous serions 
toujours assurés de la rencontrer là où nous aurions décrété qu'elle 
se trouve : il n'y aurait plus ni déceptions, ni besoin de renou- 
vellement, ni espoir d’une possession meilleure. Que la valeur 
puisse toujours ou s'offrir ou se dérober, c'est le gage de sa trans- 
cendance. Est-elle arbitraire elle-même ? Ce serait « penser la va- 
leur sans valeur » (p. 51). Si parfois elle veut se dérober, c'est 
qu'aucune situation humaine n'est de soi digne de la refléter, bien 
moins, de l’enclore. Elle est «la liberté d’une sagesse plus haute 
que la nôtre, nous obligeant au respect et à la réserve, nous com- 
mandant l'humilité, d’un mot une initiative spirituelle » (p. 52). 
Voilà pourquoi la valeur se présente toujours à nous avec une 
« puissance absolue de convaincre » (p. 52). Certes, il se peut et 
il arrive fréquemment que nous fassions erreur sur les valeurs, 
c'est-à-dire sur les chemins et les véhicules qui doivent nous con- 
duire à elle ; il ne se peut pas que ce qui nous meut ne soit pas 
le désir de l’atteindre, désir qui trouve son origine et son appui 
dans «un moment d'union partielle de nous-mêmes avec l’Ab- 
solu » (p. 52). C'est alors que nous avons saisi ce que notre vie 
met en jeu et ce qui lui est promis. 

«La Valeur nous apparaît maintenant dans son intime essence. 
Puisqu'elle permet à l’homme de s'unir à une source universelle de 
vérité et de justice, de beauté et d'amour, et qu'en opérant cette 
union elle l'élève de la condition de sujet à celle de personne spi- 
rituelle, au moins dans les limites qui lui sont permises, c'est qu’elle 
est destinée à refaire l'identification, toujours partielle, entre l’Ab- 
solu qu’il faut concevoir comme un Esprit, puisqu'il ne peut y 
avoir qu'un esprit pour émettre l'intelligence et la justice, soutenir 
un ordre admirable et se faire aimer en aimant, et des esprits finis, 
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qui s'épanouissent en se nourrissant de la valeur, en croissant par 
elle en connaissance et en moralité, en délicatesse et en amour » 
D92) 

Cette citation résume de manière saisissante toute la pensée 
de M. Le Senne, l'intuition dont elle émane et la conclusion qu'elle 
projette. Elle fait saillir aussi les difficultés et les dangers auxquels 
cette pensée demeure constamment exposée. 

Tout d’abord prévenons une confusion que certaines rémi- 
niscences bergsoniennes pourraient autoriser. On se demandera 
si l'aspiration qui aide à constituer le sujet que je suis s'identifie 
ou non avec la Valeur vers laquelle je tends. S'il en était positive- 
ment ainsi, le problème de la transcendance de la valeur prendrait 
un aspect assez délicat, car s'il y a une transcendance de l'aspi- 
ration par rapport à moi-même, on montrerait assez aisément que 
c'est une transcendance dans l’'immanence. Sans doute, répétons- 
le, l'aspiration « provient en nous de plus loin et de plus profond 
que nous ; essence de la vie, elle nous arrive du fond des âges 
et d'avant la matière » (p. 41), mais il n'en reste pas moins vrai 
qu'elle me fait moi-même. 

Toutefois cette aspiration, proche parente de l'élan vital ?, 
qui nous pousse inlassablement vers l’ Absolu, n’est pas l’ Absolu 
lui-même. M. Le Senne nous le dit expressément : « Immanente à 
l'homme, fermente une puissance dont il faut déjà avouer la 
transcendance ; c'est une transcendance concédée, octroyée, à la- 
quelle doit correspondre au-dessus de nous une tfranscendance 
réservée ; c'est vers celle-ci que se tourne, par une sorte de 
tropisme spirituel, l'aspiration qui nous anime » (p. 41). C’est donc 
à propos de cette transcendance « réservée » qu'est la Valeur, et 
non à propos de l'aspiration, trascendance « concédée », que sur- 
git la délicate question du transcendant authentique. 

Peut-on dire que M. Le Senne la résout en termes pleinement 
satisfaisants ? Le commentateur éprouve ici quelque scrupule à se 


Il serait évidemment tout à fait fautif d'assimiler l'aspiration de M. Le 
Senne à l'élan vital de M. Bergson, notamment en raison de ce fait que l'élan 
vital est, dans la pensée de M. Bergson, la réalité suprême, alors que l'aspiration 
demeure, dans celle de M. Le Senne, une réalité subordonnée. Mais si l'on pose 
à propos de l'une et de l'autre notions le problème de la transcendance, on con- 
state que ce problème particulier se présente de manière identique dans les 
deux cas, quelque dissemblables qu'ils soient d'autre part. 

(9 Les italiques sont de nous. 
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| prononcer. Certes, M. Le Senne exige et postule une transcendance 
véritable. Réussit-il à nous en proposer l’exacte formule ? On n’ose- 
rait l'assurer puisqu'il s’agit pour nous de conquérir toujours à nou- 
veau une « identification », partielle sans aucun doute, mais néan- 
moins réelle de nous-mêmes, esprits finis, avec l'Esprit absolu. On 
eût préféré que M. Le Senne parlât d'un don de l'Esprit à celui 
qui le cherche, car Dieu peut se communiquer à nous sans porter 
atteinte à son existence transcendante. Mais cette dernière paraît 
irrémédiablement compromise dès le moment où ce contact revêt 
la forme d'une identification même partielle. Toutefois, on doit se 
demander si M. Le Senne ne force pas quelque peu le fond de sa 
pensée en se servant de la notion d'identité et si lui-même n'ac- 
corderait pas ses préférences à l’idée d’un don gratuit, seule ca- 
pable de se concilier avec celle d’une transcendance dont M. Le 
Senne maintient le principe. 

Une autre difficulté réside pour nous dans le fait que M. Le 
Senne ne consent guère à séparer les concepts de détermination 
et de limitation. Qu'il n'y ait de détermination finie que relative- 
ment à un obstacle, on doit le concéder, et dans ce sens le omnis 
determinatio negatio de Spinoza et de Hegel est inattaquable. Mais 
la présence de cette négation tient-elle à la détermination comme 
telle ou seulement au fait que cette détermination est finie et porte 
ainsi les marques caractéristiques de tout fini? En d’autres mots, 
une détermination non finie et excluant toute négation et tout ob- 
stacle est-elle impensable ? Remarquons que l'existence telle qu'elle 
se livre ordinairement à nous comporte une pluralité de détermina- 
tions ; de là les limitations réciproques de celles-ci, de là aussi que 
notre esprit, incapable d’embrasser d'un même regard toutes les 
déterminations de l'être concret, restreint la richesse du donné en 
s’attachant à un seul de ses aspects. Il donne alors à ces limita- 
tions la forme d’une négation ainsi que l'ont fait remarquer toutes 
les philosophies de type dialectique dont le hégélianisme a fourni 
la tentative la plus achevée. 

Mais la notion d’être ne nous apporte-t-elle pas l'exemple d'une 
détermination non finie, apte à enserrer sans se heurter à rien — 
sans limitation — la totalité de l'existant ? On objectera que l'être 
n'est pas une détermination ? Qu'est donc la détermination si elle 
n’est de l'être ? ”. Concluons donc qu'il existe au moins une dé- 


5) On reprochera assurément à un tel argument d'être purement dialectique. 
Nous répondrons que l'assimilation du déterminé et du fini l'est exactement dans 
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termination qui ne se heurte à rien et qu'on est donc mal fondé 
à identifier détermination et limitation et, par là, à refuser toute 
détermination à l'existence non limitée, infinie. 

Telles sont à notre sens les deux principales objections que | 
l'on peut élever contre les idées de M. Le Senne. Elles ne dimi- 
nuent en rien l’exceptionnelle valeur de cet effort philosophique. 
En particulier, le problème spécial qui fait l'objet de sa contribu- 
tion aux présentes « Etudes » est résolu d'une manière qui s'im- 
pose à toute philosophie. 


On se souvient peut-être qu'au cours d'une récente étude sur 
la pensée de M. Lavelle nous nous demandions si et jusqu'à quel 
point l’actualisme de cet auteur permettait d'accorder au « moi » 
une capacité de communiquer directement avec un autre « je » 
De l’Acte n’'apportait pas sur ce point une doctrine explicite. Ce- 
pendant on présumait que la communication des personnes entre 
elles n'est guère admissible dans le système de M. Lavelle. Il se 
fait que La découverte du moi confirme formellement cette hypo- 
thèse et même, à vrai dire, en étend encore la portée. Car non 
seulement nous ne pouvons aucunement pénétrer l'intimité d'autrui, 
mais notre propre intériorité demeure interdite à nous-mêmes dans 
une mesure appréciable. 

Ce n'est point le fait du hasard si la première expérience que 
nous faisons ne nous livre ni le monde ni le moi à l’état de réa- 
lités séparées, mais l'indissoluble connexion de l'un et de l’autre 
(p. 69). Malgré tous mes efforts, je n'arriverai jamais à me penser 
purement moi (p. 71). Toutes les représentations sont inadéquates 
lorsqu'elles visent à exprimer le moi et, comme inversement le 
moi lorsqu'il veut connaître est forcé de recourir aux représenta- 
tions, il s'ensuit qu’ aucune connaissance ne pénètre jamais jus- 
qu'à l'essence du moi » (p. 71). Mais nous découvrons bientôt une 
présence du moi à lui-même qui, si elle reste irrémédiablement 
irréductible à un savoir, « surpasse toute connaissance » (Paz 
Le moi connaît des objets, mais par cela même qu'il est source 
de cette connaissance, il ne peut se réduire lui-même à ce qu'il 


la même mesure et que, si on croit à la portée réelle de la dialectique, il faut y 
croire SL au bout. 


| Revue néoscol., mai 1939, p. 225, 
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doit constituer et établir. [l est une « pure puissance qui ne pourra 
se révéler à nous que par son exercice même » (p. 72). M. Lavelle 
n'hésite même pas à dire qu'il « serait attentatoire à la dignité de 
cette existence d’où toute connaissance dérive, de vouloir lui ap- 
pliquer la connaissance à elle-même et de la faire déchoir au rang 
d'une simple représentation » (p. 72). Le moi ne saurait penser 
que le non-moi, il ne saurait se saisir que pensant un autre que 
lui-même. Mais ce sentiment d’une présence qui s'exerce est en 
réalité la forme suprême de l'existence. Les choses sont un connu 
et non un connaissant, parce qu'elles souffrent de « cette absence 
de dedans qui fait qu'elles sont toujours extérieures » (p. 74) et 
seulement pour un autre qui a charge de les déterminer. 

I subsiste ici malgré tout une équivoque. Qu'il y ait une supé- 
riorité du connaissant sur le connu, la moindre expérience de vie 
intérieure sufñt à nous en persuader. N'est-ce point cependant pour 
ce connaissant une lourde servitude que d'être astreint à penser un 
autre s'il veut prendre quelque conscience de son propre être ? Et 
M. Lavelle va plus loin encore : penser le monde nous est indis- 
pensable non seulement pour que nous puissions nous saisir mais 
même, et ici nous sommes bien proches de Fichte, pour nous per- 
mettre d'exister. En effet «les choses, par l'intermédiaire du corps, 
assujettissent le moi à des conditions qui le limitent et l'individua- 
lisent » (pp. 74-75). Les termes mêmes de M. Lavelle justifient, on 
le voit, la réminiscence historique que nous évoquions. On com- 
prend mieux à présent que le moi pur, avant qu'il ne s'affirme 
dans la saisie créatrice du monde, n'a que l'existence d'une pos- 
sibilité (pp. 85, 86, 87, 89). Cette possibilité s’actue par le soutien 
que le monde lui apporte en s’offrant à son effort créateur. 

Ce serait cependant une grave erreur de penser que le monde 
suffit à déterminer le moi. Certes, en le pensant et en le voulant, 
notre moi prend conscience de lui-même et passe de la puissance 
à la détermination. Mais où et à qui empruntera-t-il l'actualité 
dont il a besoin pour cette pensée et ce vouloir? On sait la 
réponse de M. Lavelle. Seule la participation à l'Acte pur nous 
accorde l’efficace nécessaire à notre propre existence. Ainsi donc 
l'existence concrète du moi est soumise à deux conditions d'in- 
égale ampleur : la participation et le monde ; la première me fait 
être, la seconde aide à me faire tel que je suis, mais toujours grâce 
au concours essentiel de la participation, à laquelle tout est subor- 
donné. Nous ne reviendrons pas ici, l'ayant indiqué autrefois, sur 
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la manière dont il faut comprendre cette collaboration du monde 
et de la participation, collaboration dont la dernière assume toutes 
les charges. 

Insistons plutôt sur une autre mission du monde qui n'est pas 
moins essentielle : fournir un « champ commun » (p. 75) à la ren- 
contre de tous les esprits. L'idée du monde comme médiateur entre 
les personnes finies est déjà explicite dans De l’Acte ". Elle prend 
ici toute son importance parce que, survenant à un moment où se 
pose expressément le problème de la communication des esprits 
finis, elle affirme qu'une intuition ou toute autre forme de pénétra- 
tion directe en autrui est illusoire. Tout permettait de le prévoir 
dès lors que notre existence surgit par sa participation à l'Acte et 
qu'au surplus les modalités de cette participation appartiennent 
en propre à chacun de nous. Le moi demeure donc incommuni- 
cable quant à cela même qui le constitue. Je ne me révélerai à 
autrui que par l'action que j'exerce et il en sera de même pour 
tous les autres vis-à-vis de moi ; le monde sera le lieu où se re- 
joignent et se manifestent toutes ces actions, le domaine où elles 
s'apparaissent mutuellement. Les existences finies ne communi- 
quent entre elles que par le truchement d'un univers public. 

On peut se demander maintenant par quoi nous sommes rat- 
tachés à ce monde, comment nous arrivons à nous y manifester. 
Car il ne suffit pas d'invoquer l'existence d'un domaine public 
où nous nous rencontrons, il faut encore expliquer comment chacun 
de nous y pénètre. Cette fois, c'est à notre corps qu appartient la 
fonction médiatrice (p. 75). Le corps «fait partie lui-même de 
l'univers comme une chose qu'on peut voir et toucher ; et pour- 
tant il n'appartient qu'à moi » (p. 75). Le corps « a une double 
face tournée vers le dehors et tournée vers le dedans » (BL 
Par certains côtés le corps me permet d'être, par d'autres il me 
lance dans l’apparaître. I] m'individualise ‘ et me manifeste. Sou- 


©) Il est remarquable que la même idée se retrouve sous une forme un peu 
différente chez Hamelin qui paraît l'avoir empruntée -— sans doute indirecte- 
ment — aux derniers écrits de Schelling. Cfr Essai sur les Eléments principaux 
de la Représentation, 2° édition, pp. 500-501. Le fait mérite d'être signalé en 
raison des analogies que l'on constate fréquemment entre la doctrine de la per- 
sonne proposée par M. Lavelle et celle de Hamelin. 

(5) Car si le monde m'aide à prendre conscience de moi-même par l'effort 
qu'il impose à mes possibilités créatrices, ce rôle appartient au corps en pre- 
mier lieu. C'est lui qui me met en contact avec le monde dans lequel il s'in- 
tègre par certains de ses aspects. 
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lignons en passant l'importance croissante de cette idée dans la 
pensée française d'aujourd'hui. Moins marquée, jusqu'à présent, 
dans l'œuvre de M. Lavelle, elle est depuis toujours, nous allons 
le redire, au centre de celle de M. Gabriel Marcel. Et dès le début 
de ce siècle, elle s'affirme chez un Péguy et un Claudel (”. 

La contribution de M. Lavelle au présent volume nous ap- 
porte donc plus qu’une simple vue d'ensemble de sa philosophie. 
Le fait que cette philosophie se trouve ici exposée en fonction 
d'un problème particulier modifie certains de ses caractères et 
rend saillante une difficulté qui n’était guère visible tant que cette 
philosophie restait fidèle à l’ordre de son développement naturel, 
comme c'était le cas dans l’Acte. 

M. Etienne Souriau consacrait récemment un volume plein 
d'idées à une étude approfondie des lois de l'architecture philo- 


(10) & c À 
”, Sans que nous puissions adopter toutes les thèses 


sophique 
avancées par l'auteur, il est au moins une des « lois » proposées 
par M. Souriau qui semble, en effet, essentielle à toute philosophie. 
C'est celle qui condamne tout système philosophique à s'édifier 
selon un point de vue nécessairement particulier. Il faut bien, 
puisque nous sommes des esprits finis, que nous nous introduisions 
dans le réel par quelque côté déterminé. Nous ne pouvons pas 
tout étreindre à Ja fois. Mais ceci comporte de graves consé- 
quences car le point d'insertion ainsi choisi établit par avance 
un ordre de questions et de problèmes forcément aussi arbitraire 
que le point de départ qu’on s’est donné, puisqu'il naît de lui. 
De là que certains domaines et certaines notions essentiels à 
telle philosophie demeurent extérieurs ou même inaccessibles à 
telle autre. On peut ainsi, par exemple, construire une métaphy- 
sique à partir du réel extra-mental ou à partir de la pensée. I] 
est assurément possible que ces deux systèmes aboutissent à des 
conclusions analogues sinon identiques, mais il est manifeste que 
la marche à suivre pour arriver au but différera profondément 
dans l’un et l’autre cas et cela en raison même du point de dé- 
part. Toute philosophie est donc contingente pour une part ; elle 
doit l'être puisqu'elle est construite par un intellect fini incapable 
de tout voir en un seul coup d'œil. 

Or c'est là une servitude à laquelle la philosophie de M. La- 


(*) Cfr par exemple L'art poétique où cette idée revient sans cesse. 
(9) L’instauration philosophique. Paris, Alcan, 1939. 
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velle paraît échapper à peu près complètement. Elle ne connaît 
que le point de vue de l'absolu et s'y place d'emblée. L'expé- 
rience de la limitation et de la finitude lui semble étrangère. Je 
sais bien que M. Lavelle n’entretient pas toujours de telles illu- 
sions sur la condition humaine, mais le métaphysicien en lui dé- 
ment le moraliste. Le fait humain de la finitude est si aisément 
surmonté par lui que le véritable problème serait plutôt d'expli- 
quer les côtés médiocres de notre nature. Et il faut avouer que 
l'explication n'est pas aisée si l'on admet avec M. Lavelle que 
nous nous faisons nous-mêmes par nos emprunts à l'Acte pur. 

Cette incapacité de descendre dans l'humain et d'agréer l'as- 
pect nocturne de notre existence devient manifeste dès que cette 
philosophie tente de poser un problème spécial, comme c'est ici 
le cas. Le manquement à la loi du point de vue ne peut plus 
alors se nier. M. Lavelle essaie bien de s'interroger sur le « moi » 
en nous conduisant progressivement de l'expérience immédiate du 
je vers la source qui le constitue, mais il demeure incapable de 
fixer le statut de cette expérience immédiate. Rien n'est dit tant 
que la participation n'est pas invoquée et tout ce qui précède la 
démarche où elle se révèle apparaît comme accidentel et inexpli- 
cable. Dès qu'elle quitte l'absolu, la philosophie de M. Lavelle 
perd pied. Et pourtant il faut bien qu'une philosophie trouve le 
moyen de raccorder entre elles toutes les formes de notre expé- 
rience, même les plus humbles, même les plus déchirées. Ose-t-on 
vraiment soutenir que toute la consistance — tout l'être — de notre 
expérience n'est que participation, et qu'en dehors de celle-ci tout 
n'est qu'intervalle et puissance pure ? C'est à quoi M. Lavelle est 
obligé de se résoudre et ce n'est certes pas la noblesse de sa pen- 
sée qui en souffre. Mais c'est peut-être sa valeur de vérité. 


M. Gabriel Marcel n'est pas de ceux auxquels on pourrait re- 
procher l'« angélisme ». Son goût de la description phénoménolo- 
gique, son souci du concret le retiennent de vouloir échapper pré- 
maturément à l'humain. Ce n'est pas qu'il fasse la moindre con- 
cession au naturalisme, mais il pense avec raison qu'on n'a pas 
fait si tôt le tour de l'homme et qu'une philosophie ayant, comme 
il se doit, la prétention de déboucher sur la transcendance garantit 
d'autant mieux cette exigence qu'elle ne l'invoque pas avant d'y 
être absolument contrainte. 


Notre condition d'existant corporel pose ici un problème re- 
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doutable dont M. Marcel a pris conscience dès les commence- 


0. [I] y revient aujourd'hui 


ments de sa réflexion philosophique 
et c'est sans doute l'un des thèmes de sa pensée dont l’'impor- 
tance est restée constante tout au long de son développement. 
Nous le trouvons déjà presqu'au cœur du premier Journal Méta- 
physique ; il occupe la même place dans l'étude que nous avons 
sous les yeux : L’Etre incarné repère central de la réflexion méta- 
physique. Peut-être cependant y a-t-il une nuance nouvelle. La 
dialectique de la corporéité était autrefois — du moins pour une 
part — une arme et un moyen contre les dialectiques décharnées 
de l'idéalisme relationnel que M. Marcel a toujours combattu avec 
vigueur tout en ne réussissant que très progressivement à se dé- 
gager de son influence : ainsi, le texte cité en note conserve, en dépit 
de son empirisme foncier, une saveur idéaliste qui s’est longtemps 
maintenue dans les écrits de M. Marcel ; au point qu'aujourd'hui 
elle n’en est peut-être pas encore tout à fait absente. À présent, 
néanmoins, le problème du corps a dépouillé cet aspect polé- 
mique pour n'être plus traité qu'en raison de son importance 
intrinsèque. 

« Si l'existence n'est pas à l’origine, elle ne sera nulle part: il 
n'y a pas, je pense, de passage à l'existence qui ne soit escamo- 
tage ou tricherie » (p. 106). Cette déclaration, que l’on pourrait 
mettre en exergue de toute l’œuvre de M. Marcel, situe admira- 
blement le plan philosophique de cet auteur. Non seulement elle 
oppose un refus radical à toute tentative qui s'efforce de passer 
de la pensée à l'existant (et singulièrement à toute dialectique de 
l’Anfang conçu comme opposition du Sein et du Nichts à la façon 
hégélienne), mais M. Marcel marquerait même sa répugnance à 
l'égard d'une philosophie existentielle exagérément attentive à cap- 
ter le moment où l'existence réelle surgit dans l'être ‘?. I] faut 
donc s'attacher à l'existence donnée. Cela ne suffit pas pour autant 
à résoudre toutes les difficultés, car on peut se demander à quel 


(1) En voici une preuve incontestable. « Mon état de conscience actuel lié lui- 
même à la position du corps organisé qu'il exprime, est le repère par rapport 
auquel s'ordonne la multiplicité infinie de ce qui peut être pensé par moi-même 
comme existant: toute existence peut être rapportée à ce repère et ne saurait 
être pensée en dehors de tout rapport à lui que par abstraction. Penser une 
chose comme existante, c'est se penser soi-même comme la percevant ». Journal 
Métaphysique, p. 15. 

(2) Et ceci différencie M. Marcel d’un auteur comme Heidegger qui, malgré 
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niveau (p. 105) d'existence donnée il convient de s'arrêter. C'est 
qu’en effet l'examen le plus superficiel nous avise que toutes les 
existences perceptibles ne sont pas sur le même plan. Dès lors, 
on aura beau se donner l'existence à l’origine de la philosophie, 
encore faudra-t-il préciser celle dont on fera choix et comment 
on justifie la hiérarchie ainsi proposée. 

Cette aporie se laisse assez facilement écarter, puisqu'enfin 
parmi ces diverses espèces d'existences, il en est une qui se pré- 
sente sans trop d'ambiguité comme un « existant-type » (p. 106). 
Je suis cet existant-type. Remarquons toutefois que cette simple 
proposition recèle encore bien des pièges. Car lorsque je dis « je 
suis un existant-type », il reste à savoir qui est ici le privilégié. 
Est-ce je? Est-ce suis? Est-ce l'un et l’autre indissolublement ? 
Nous sommes ici aux sources de la déformation idéaliste, car c’est 
en nous laissant entrainer à favoriser le je pur que nous allons 
élaborer le cogito cartésien. Nous aurons alors cette forme de la 
pure intériorité dont l'admission aura pour conséquence immédiate 
d'amener le problème de la connaissance au tout premier rang des 
problèmes philosophiques et de telle manière qu'il deviendra du 
même coup insoluble : car aucune puissance humaine n'expliquera 
jamais comment un « dehors » peut être recueilli en un « dedans »; 
encore moins aurons-nous la garantie que ce « dehors », si par im- 
possible il arrive à être reçu par nous, se trouve représenté dans 
notre conscience tel qu'il est au dehors. 

M. Marcel, on le sait, ne s'engage pas dans cette voie. Le 
«je suis », pour lui, ne se laisse pas dissocier. C'est j’existe qui 
est privilégié et non une pure forme d'intériorité qui serait accolée 
on ne sait trop pourquoi ni comment au verbe exister. M. Marcel 


exprime ceci d'une manière quelque peu audacieuse en disant 
« Es-erlebt in-mir » (p. 107) "*. s 


des déclarations formelles et sa conception de la Geworfenheit des Daseins (le 
Dasein est toujours déjà existant; cfr Sein und Zeit, pp. 135, 297, 383), est cl 
stamment hanté par le problème de la surrection du Dasein. C'est ce que sou- 
ligne M. Corbin lorsqu'il traduit Existenz par ex-sistance (cfr Qu'est-ce que la 
Métaphysique, p. 14). 

1) L'expression est ambiguë parce qu'elle semble impliquer une sorte d'exis- 
tence impersonnelle primitive dans laquelle le je est reçu en un second temps: 
idée certainement contraire, pensons-nous, au sentiment de M. Marcel, qui rejette 
aussi bien le primat de l'existence sur le je que le primat du je sur l'existence. 
Ce qu'il veut signifier c'est l'indissoluble union des deux éléments dans notre 


expérience, Mais peut-être, en voulant éviter le privilège du je sur le suis tel 
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Ceci admis, on se demandera en quoi consiste ce surcroît que 
l'existence apporte immédiatement au « je ». M. Marcel le définit 
avec précision, quoique peut-être restrictivement, en écrivant : 
« lorsque je dis : j'existe, je vise incontestablement quelque chose 
de plus (que le je pur); je vise obscurément ce fait que je ne suis 
pas seulement pour moi, mais que je me manifeste... que je suis 
manifeste » (p. 107). C'est évidemment par ma liaison à un corps 
que j acquiers cette capacité d'apparition. Et remarquons, ce qui 
est très important, que cet « apparaître » de moi-même ne m'ouvre 
pas seulement la possibilité d'un contact avec autrui, elle me raf- 
fermit à mes propres yeux : il y a « une certaine présence de mon 
corps à moi-même, par laquelle le fait pour moi d'exister prend 
une consistance dont il serait, sans elle, exempt » (p. 107). 

M. Marcel va tenter maintenant d'élucider le problème que 
pose pour moi ma relation à « mon corps ». Mais il laisse de côté, 
remarquons-le, celui que nous avons vu poindre il y a un instant 
lorsque le surplus de signification du « j'existe » sur le « je » s'est 
trouvé circonscrit dans le fait de la présence du corps. 

Car autre chose est d'analyser les liens qui m'unissent à «mon» 
corps et autre chose d'affirmer que le sentiment d'existence naît 
en nous par cette seule présence. Peut-être a-t-il semblé que cette 
dernière proposition fût contenue dans ce qui vient d’être dit. Ce 
serait cependant, croyons-nous, une erreur de penser que telle est 
bien l'opinion de M. Marcel. Celui-ci afñrmera sans doute que 
l'expérience d'une certaine forme d'existence est indissolublement 
et exclusivement attachée à la perception du corps. Il ne l’afhr- 
mera pas de toute forme d'existence. Nous pensons que certains 
auteurs, enclins à voir dans la phénoménologie de M. Marcel 
l'expression sublimée d'un empirisme radical ‘", perdent ceci 
de vue. ; 

. Lorsque je m'efforce d’élucider la relation qui me relie à mon 
corps, je lui découvre immédiatement un aspect caractéristique. Î] 


qu'il s'insinue dans l'expression je suis, a-t-1l tort de choisir une expression que 
guette l’équivoque contraire. 

(4) Ou, ce qui revient au même, d'un historicisme. Cfr, par exemple, le tra- 
vail, remarquable à tous autres points de vue, de M. Marcel De Corte sur la 
Philosophie de Gabriel Marcel (Paris, Téqui), pp. 55-56. L'objection de M. De 
Corte serait d'un grand poids si vraiment l'existence telle que la conçoit M. Marcel 
ne parvenait aucunement à se détacher de la présence corporelle. Mais, comme 
l'exposent le Journal Métaphysique et mieux encore Etre et Avoir, notre démarche 
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m'est impossible tant de m'identifier à mon corps que de m'en 
séparer radicalement. Je ne puis dire ni que je suis mon corps ni 
que mon corps est une chose extérieure à moi-même sur laquelle 
j'aurais quelque droit de propriété. On en conclut que la relation 
moi-mon corps définit un type de relation sui generis, puisqu'aussi 
bien elle n’est réductible ni à un rapport d'intériorité ni à un 
rapport d'extériorité. Disons en termes quelque peu différents que 
cette relation définit un mode d'union intermédiaire entre le mode 
de l'être d’une part et le mode de l'avoir d'autre part. Appelons 
ce rapport, le rapport d'incarnation. « Etre incarné, c'est s’appa- 
raître comme corps, comme ce corps-ci, sans pouvoir s'identifier 
à lui, sans pouvoir non plus s’en distinguer » (p. 110). Autrement 
dit: «il n'y a pas à la rigueur de réduit intelligible où je pourrai 
m'établir en dehors ou en-deçà de mon corps: cette désincarnation 
est impraticable, elle est exclue par sa structure même » (p. | 10). 
Car ce qui distingue irréductiblement mon corps de ce cadavre, 
c'est que ce cadavre est susceptible d'être regardé comme un pur 
objet, tandis que mon corps ne saurait acquérir un tel statut même 
au prix des plus audacieuses acrobaties intellectuelles. 

Il faut donc considérer que l'immersion dans le monde (car 
c'est cela que signifie en définitive ma liaison à mon corps) est 
une des caractéristiques de l'existence humaine. Ce sera pour 
M. Gabriel Marcel une « situation fondamentale » au sens de 
Jaspers. 

Cette doctrine manifeste ses meilleurs fruits lorsqu'elle nous 
permet d'apporter quelque clarté à l'irritante question de la con- 
naissance sensible. 

M. Marcel remarque très justement que toutes les théories de 
la sensation qui nous sont proposées s'accordent à représenter notre 
corps « comme un appareil à la fois récepteur, transmetteur, émet- 
teur » ‘* (p. 114). Or cette façon de voir, destinée à expliquer le 


vers la transcendance consiste précisément à surmonter l'opacité de cette manière 
d'exister pour nous poser dans l'existence recueillie (ou fidèle) qui, par un nouveau 
processus de transcendance, nous mène à l'affirmation (si on tolère ce substantif 
inadéquat) du Transcendant absolu. 

9 On doit cependant faire exception pour le bergsonisme qui s'est toujours 
défendu d'utiliser pareille image et qui, de fait, s'en affranchit. Le même privi- 
lège peut sans doute être revendiqué par certaines formes du réalisme anglo- 
saxon. Mais ici on tombe dans un travers opposé qui consiste à disperser le 
« sentant » dans le « senti », 
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prétendu mécanisme de la sensation suffit à la rendre incompré- 
hensible. C’est qu'en effet du moment où la comparaison du corps 
avec un poste de Î. S. F. est admise, celle de la sensation avec 
un message transcriptible devient inévitable. On en arrive ainsi à 
concevoir la sensation comme une donnée brute que le sujet aura 
à interpréter ou, si l'on veut, à déchiffrer selon son code propre. 
Or tout ceci est infiniment éloigné de ce que l'expérience nous 
enseigne : tout d'abord nous n'avons jamais le sentiment de nous 
trouver face à un donné pur que nous aurions à transcrire !!°/. 
Nous ne voyons pas les vibrations, mais le rouge. En outre, nous 
venons de montrer, il y a un instant, que toute tentative en vue 
de séparer radicalement ce qui est senti de celui qui sent, doit 
entièrement échouer. Nous ne pouvons nous imaginer un sujet 
pur recevant de temps à autre un message de l'extérieur, un peu 
à la manière dont l'appel du téléphone nous met en communi- 
cation, un certain nombre de fois par jour, avec le monde exté- 
rieur. Il se fait que le je qui sent ne peut se saisir indépendam- 
ment de ce qu'il sent, de même que, pour une raison identique, 
il ne peut se représenter comme existant sans corps. 

Tout ceci ne se laisse interpréter que si nous renonçons à la 
fois à l’idée d’un je purement passif qui enregistrerait du donné 
et à celle, non moins pernicieuse, d'un sujet pour qui le choc 
expérimental serait l’occasion d'édifier une représentation inté- 
rieure dénuée de tout fondement réel. On est ainsi amené à con- 
cevoir le sujet humain comme étant essentiellement une capacité 
de « s'ouvrir à » (p. 119), ce qui inclut et une certaine réceptivité 
et le pouvoir de s'y refuser. Reprenant une comparaison de 
M. Marcel (sans doute est-ce plus qu'une comparaison), on pour- 
rait évoquer ici la vertu d'hospitalité. Bien que le sens primordial 
de ce mot mette l'accent sur le fait passif qu'on laisse pénétrer 
quelqu'un chez soi, cette simple tolérance est bien loin d'épuiser 
toutes les qualités que nous visons en parlant d'un homme hospi- 
talier. Et même dirait-on de celui qui se bornerait à une telle tolé- 
rance qu'il n’est pas hospitalier du tout, qu'il ne sait pas « rece- 
voir ». Peut-être l’idée d'ouverture reprend-elle la plupart de ces 


06) «Il n'y a. aucun sens à traiter la sensation comme une traduction; 
elle est immédiate, elle est à la base de toute interprétation, et de toute com- 
munication, et ne peut donc être elle-même une interprétation ou une commu- 
nication » (pp. 115-116). Ce texte est repris du Journal Métaphysique. 
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notes lorsqu'elle s'applique à définir la condition corporelle de 
l'homme et les caractéristiques de la connaissance sensible. 

Cette analyse doit nous mener plus loin encore. Elle nous dé- 
couvre qu’une certaine altérité est ou doit être au cœur de nous- 
mêmes. L'homme, désireux de réaliser sa propre personne, est tenu : 
de s'ouvrir au monde et, aussi, aux autres hommes. |] peut cepen- 
dant s'y refuser, se fermer, mais s’engageant dans la voie du refus, 
il entreprend de se nier. En essayant de se penser seul, il com- 
mence de se désagréger. Vérité qu’on peut illustrer sur le double 
plan de l’histoire de la pensée et de l'histoire biographique. 

Dès que l'exigence de l'interpénétration est contestée, nous 
édifions de l’abstrait. Regardons la science. Elle s'efforce d'éta- 
blir et de comprendre un monde purement objectif dans lequel 
l'observateur serait comme s'il n'était pas. On voit bien la con- 
tradiction radicale dont une telle tentative est incapable de se dé- 
pouiller : elle consiste à penser la vision d'un monde que per- 
sonne ne verrait. Cette contradiction empêche d'ailleurs tout espoir 
d'achever jamais la construction du savoir scientifique, puisqu'à la 
limite il se détruirait. Mais il nous importe néanmoins d'apercevoir 
que dans la mesure où cet effort se perfectionne, le sujet corré- 
latif s'évanouit progressivement. 

On décèle le même processus de dégradation dans certaines 
formes d'idéalisme subjectiviste. Celui-là aussi est à la limite in- 
formulable et si, de nouveau, il parvient à s'exprimer jusqu'à un 
certain point, c'est au prix de l'effondrement de l'existence tant 
de l'objet que du sujet. 

Concluons par ces quelques propositions de première impor- 
tance : la condition humaine implique une capacité d'interpéné- 
7 du sujet et de l'objet, et des sujets entre eux. Cette 
interpénétration peut, dans une certaine mesure, être niée, mais 
sa négation entraîne une déperdition correspondante d'existence. 
Acceptée et afhrmée, elle nous découvre qu’une altérité, un autre, 


tration ! 


L # 
est installé au centre de notre propre être. Mon être concret ne 
NE £ MUR 
peut se définir hors d'une participation au monde et aux autres 
esprits. [el est le sens profond d'une existence incarnée. 


Nous nous sommes contenté ici d'examiner cette nécessité 


U1) M. Marcel emploie plus volontiers le terme de participation que nous 
évitons afin de prévenir toute confusion avec la participation telle qu'elle se 


définit chez M. Lavelle, 
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de sortir de nous-mêmes en tant qu'elle fournit le principe de la 
connaissance sensible. Nous nous sommes borné à indiquer qu’elle 
peut aussi prendre une direction toute différente et aboutir alors à 
la découverte d’une autre personne ou plus exactement du « tu ». 

Enfin par une dernière et suprême application de ce processus 
de transcendance (pour lui donner le nom qu'il portait dans le Jour- 
nal Métaphysique), notre être s'’accomplit pleinement dans l’afhr- 
mation ‘* du « Tu » qui ne peut en aucune manière se dénaturer 
en «il » et qui est Dieu. 

Quoiqu'ils constituent l'essentiel de la pensée de M. Marcel, 
nous ne pouvons nous étendre sur ces thèmes qui dépassent le 
cadre du sujet à traiter ici. || nous reste cependant une consé- 
quence à souligner. Si vraiment l'être humain est foncièrement 
caractérisé par son ouverture et sa disponibilité, cet être humain 
ne pourra s épanouir et devenir pleinement lui-même qu’en com- 
muniant avec ce qui n'est pas lui, avec le monde et avec le «tu ». 
Refuser de m'ouvrir, refuser de recevoir en moi ce qui m’'entoure 
et celui qui me parle, ce sera m'interdire d'être moi-même. M. Mar- 
cel a explicité en des analyses décisives ce fait incontestable que 
je m abolis moi-même tant que je traite mon prochain en étranger, 
en objet, en « il ». 

Cette exigence d'ouverture et de disponibilité telle qu'on a 
essayé de la préciser, est assurément le pivot de l'existentialisme 
de M. Marcel. On ne saurait en exagérer l'importance ; mais, 
si porté qu'on soit à la partager, il faut néanmoins qu'on 
insiste sur l’autre aspect de notre personnalité : son irréductibilité, 
irréductibilité qui la force, parfois, à s'affirmer contre autrui. Il 
faut bien dire que cet aspect-là est quelque peu sacrifié dans la 
pensée de M. Marcel. Sur ce point M. Marcel s'écarte certaine- 
ment de Karl Jaspers avec qui il se reconnaît tant d’affinités. Ce- 
pendant il est permis d'espérer que ce danger sera un jour sur- 
monté. M. Marcel a déjà montré avec une lucidité surprenante 
les ravages d’une ouverture et d'une disponibilité radicales. Tel 
est, croyons-nous, le sens profond d'une œuvre comme le Chemin 
de Crête. Ariane, le personnage principal de cette pièce magis- 
trale, à certains égards la plus belle que M. Marcel ait écrite, 


U*) Le terme affirmation doit être ici entièrement dépouillé de son acception 
intellectuelle. Selon M. Marcel, l'affirmation de Dieu n'est nullement un juge- 


ment d'existence mais un acte d’adoration et d'amour, 


| 

| 
84 Alphonse De Waelhens | 
| 


incarne véritablement la vertu du don de soi-même et de l'ouver:| 
{ 


ture à autrui, au point qu'elle renonce à défendre les droits de 


sa propre existence. Mais cet excès de générosité, à mesure qu "1 
s'exaspère, se mue en duplicité et en dispersion. Il aboutit à dis: 
soudre physiquement et moralement l'être qui l'a tenté. Au term 
du drame, ni l'entourage de l'héroïne, ni le lecteur ne peuvent 
décider s'ils ont connu une sainte ou un monstre de perversité. . 
vrai dire, cette incertitude même impose la solution. 

Si maintenant, comme le suggèrent l'interprétation du P. Fes: 
sard et les déclarations de M. Marcel lui-même ‘° 
pour ce dernier l'expérience métaphysique, si le drame est pour lu 
un moyen de définir ou de vérifier sa philosophie, alors l'écueil quil 


. le théâtre est 


« 


se révèle dans la personne d'Ariane ne tardera pas à être repéré 
évité et détruit. C’est ce qu'on se permet de souhaiter à l’auteur! 


Anticipant sur la publication de son Traité des Vertus, M. Jan! 
kélévitch nous en livre quelques pages sur la Méchanceté. Elle 
ne font qu’accroître notre désir de connaître enfin cette œuvre de! 
puis si longtemps annoncée. | 

On retrouve dans ce petit essai toutes les exceptionnelles quall 
lités de M. Jankélévitch et même ses quelques défauts. Son sx | 
étincelant, son immense culture, son goût du problème poussé jus: 


qu'au paradoxe, son emportement perpétuel et surtout cette vio!l 


| 
lence tantôt secrète, tantôt éclatante, parfois amère et plus soui| 
vent agressive, toujours présente : tout cela, qui fait le fond mêm | 


de cette personnalité si attachante, si déconcertante aussi, donn 
à la lecture de ces pages une Aufregung philosophique à laquell 
aucun lecteur ne pourra se soustraire. | 

Le problème de la méchanceté tel que l’envisage M. Jankélé| 
vitch n'est ni le problème métaphysique du mal, ni celui, psycho! 
logique, de la haine (p. 131); ce sera plutôt une interrogation pof 


tant sur la situation existentielle du méchant. Qu'est-ce qu’un mé: 


chant? Ce n'est pas nécessairement celui qui en telle ou telle occa! 
sion commet un acte mauvais. Certes, celui-là se fera méchant dan 
cet instant; mais nous ne pouvons pas affirmer qu'il n'arrive jamai 
à dépouiller sa méchanceté, qu'il accepte et réalise en lui la natur 


| 


du méchant. Et d'autre part, le véritable méchant ne réussit pas à 


| 
| 


| Cfr la belle introduction que le P. Fessard a donnée à La Soif (Paris; 
Desclée, 1938), 
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| 
exercer constamment sa malfaisance. Mais il est toujours malveillant. 


Il faut donc dire que l'action maligne découle de la méchanceté 
comme un effet peut-être important (*, mais qui ne change rien 
à la nature de son principe. Le mal commis est une méchanceté 
qui « réussit »; il ne doit pas nous faire oublier qu'une méchan- 
ceté qui ne réussit pas n'est pas moins méchante. Nous arrivons 
ainsi à cette conclusion que la vraie méchanceté, «le seul mal, 
est la volonté même du mal» (p. 132). Ce n'est pas le désir 
d'un mal à faire ou la vue d'un mal existant qui me sollicite à 
être mauvais, «c'est la mauvaise volonté qui fait exister le mal 
en le voulant » (p. 132). Le mal n'est donc ni ceci ni cela, mais 
la volonté d'accomplir ceci ou cela en vue de nuire. «Il n'y a 
pas de mal, mais il y a des méchants » (p. 133). 

Si maintenant on s'interroge sur la consistance propre de cette 
volonté mauvaise, on voit qu'elle est essentiellement la volonté 
de détruire. C'est dire qu'en fait elle n'a pas de consistance propre. 
Nous ne pouvons rien trouver en elle qui soit vraiment à elle. Ce 
qu elle est, elle doit l’emprunter à autrui, mais pour en faire un 
usage contre nature. L'âme du méchant est faite des mêmes élé- 
ments que celle du juste, « mais tout en lui va de travers, tout 
devient grimaçant, dissonant, discordant : c’est l’arrangement qui 
est mauvais » (p. 136). Le méchant vit dans le même monde que 
nous, mais, au contraire de nous-mêmes, il y cherche partout le 
désordre et la destruction. Il n'a pas la force de se créer un 
monde à lui (car un monde est de l'être et la méchanceté ne l’est 
pas), il ne peut que s’atteler à disloquer le nôtre, comme il s’est 
disloqué lui-même. « La méchanceté dissocie comme l’amour unit » 
(p. 137). Et ce n'est même pas pour asseoir son propre pouvoir sur 
l'empire qu'elle a divisé, car elle n'est ni n’a rien d'original. La 
dissolution qu'elle poursuit n’a d’autre but que de dissoudre. Tout 
esprit de communauté est étranger au méchant, c'est pourquoi « la 
ligue même des pécheurs ne fonde jamais qu'une association fra- 
gile et provisoire » (p. 138). 

La méchanceté, ensuite, va d’une personne à une personne. 
Elle ne veut jamais la destruction d'une chose sinon comme moyen 
de frapper une personne. Elle désire tant atteindre la personne 
qu'elle se fait plus atroce à mesure que cette personne lui est 


0) M. Jankélévitch pense même que l'action mauvaise est à la méchanceté 


comme «un effet physique, secondaire et adventice » (p. 131). 
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plus connue, est davantage un «tu » qu’un «il». On ne peut Al 
vraiment haïr celui qu'on n'a jamais vu et qu'on ne déteste que 
par ouï dire. Mais que dire lorsque la victime de la haïne est uni 


parent, un frère, un père ou un conjoint ! Que dire du renégat 1 
Celui-là « occupe une place à part, étant la haine implacable, sur-| 
naturelle, imprescriptible qu'on éprouve pour une partie de soi-| 
même, pour ce qu'on a été et qu'on pourrait redevenir, qu on est} 
peut-être encore, après tout, dans un coin très caché de son cœur »} 
(p. 139). C'est à l’ipséité de l’autre, à sa personne même, que le! 
méchant en veut. Ce qu'il aspire à détruire est ce qui dans l’autre! 
«est comme moi, bien qu'il ne soit pas moi » (p. 139). Voilà la 
secrète raison de la gradation haineuse qui vient d’être décrite.! 
Le méchant veut anéantir « le soi de ce moi » (p. 140). Il ne sup-} 
porte pas qu'on soit différent de lui et cette différence devient! 
d'autant moins tolérable que de plus grandes affinités lui permet- || 
tent mieux de distinguer la véritable originalité de son ennemi.| 
Voilà pourquoi la méchanceté est « à base de fraternité » (p. 139).| 
Voilà pourquoi encore la haine du riche contre le pauvre est inf-| 
niment plus profonde que celle du pauvre contre le riche : le! 
pauvre haît les biens du riche tandis que le riche ne peut haïr 
que l'existence du pauvre, son être même. « On ne désarme pas! 
le méchant en se faisant tout petit », on lui fournit seulement | 
l'occasion de placer sa haine sur le plan ontologique, d'écarter|! 


. . . . . A | 
tous intermédiaires qui séparent le haineux de la personne même | 


du haï. «C'est l'être qui est haï » (p. 142). La méchanceté est | 
donc, par essence, implacable, inassouvissable : on ne peut « com- 


poser » avec elle. Elle n'a même pas à proprement parler de causes 
humaines. Si elle en avait, on trouverait moyen de la désarmer en 
les faisant disparaître, comme on guérit la maladie en éliminant 
le microbe. Ici rien de pareil. « La haine exècre l'autre parce que 
c'est elle, et parce que c'est lui » (p. 143). Nous en revenons à 
notre première constatation : ce n'est pas le mal commis qui rend 
mauvais, c'est le mauvais qui fait le mal. La méchanceté est donc 
incompréhensible « pour une pensée qui la pense dans les caté- 
gories de la motivation raisonnable ou utilitaire » (p. 143). Elle 
n'est saisissable que par grâce, «car il y a une grâce à l'envers 
qui n'est autre que cet ordre gratuit de la haine » (p. 144). 

Cette formule est inépuisable. À la scruter, on découvre que 
la haine contrefait et parodie point par point l'amour. Elle en est 
l'inversion ; « c'est au désintéressement charitable qu'elle ressemble 


| 
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le plus » (p. 145). Comme celui-ci, la méchanceté va vers la per- 


\ sonne et s'oublie elle-même. Pourtant, elle s’en écarte sur un 


1 
| 


point capital. La charité, et nous revenons ici à des idées très 
proches de celles de M. Gabriel Marcel, la charité, en aimant 
l'être même du prochain, affirme l'être de celui qui aime. Au lieu 
que le méchant, acharné à détruire l’autre, tend à se nier lui- 
même. La véritable haine est un suicide. « Les haineux veulent 
leur propre néant tandis qu'ils veulent l’inexistence du proche et 
de ce qui leur est commun avec ce proche » (p. 145). 

I} faudrait ici ajouter quelque maillon à la dialectique de 
M. Jankélévitch. Telle quelle la formule peut surprendre puisque 
le méchant, a-t-il été dit, haît dans l’autre ce qu'il découvre en 
lui d'altérité. Mais ceci l'amène à se haïr lui-même, car voulant 
détruire le propre de l’autre, il doit le nier tout entier et, du 
même coup, ce qu'il a.en commun avec lui. Mais dès lors le hai- 
neux sen prend à sa propre existence. Il se consume en brûlant 
ce qui le retient à son prochain. On touche à la contradiction qui 
épuise le méchant. I] veut la mort d'autrui, mais il ne peut l'at- 
teindre sans tuer sa méchanceté. C'est pourquoi la haine n'ira 
jamais jusqu'au bout d'elle-même, «un dilemme insoluble..: la 
renvoie de sa propre suppression à sa propre impuissance » (p. 145). 
« Le jeu consiste à tenir en équilibre entre l'abolition et la conser- 
vation, l’une qui amenuise constamment son souffre-douleur, l’autre 
qui constamment le revigore » (p. 145). 

Les méchants se heurtent en définitive à l'impossibilité du 
néant radical et à « l’incorruptibilité de l'Etre en général » (p. 146). 
Même s'ils pouvaient détruire leur victime, les méchants ne pour- 
raient pas faire qu'elle n’eût été et, par là déjà, les méchants 
seraient vaincus. Mais il y a plus. En fait la haine reste impuis- 
sante devant la personnalité de l'ennemi. Aucun pouvoir humain 
ne peut détruire une âme. « Il y a dans la personne un mystère 
inapprochable » (p. 146), mystère dont même l'amour ne peut faire 
abandon. On a beau s’acharner contre lui, il est irréductible et 
survit à toutes les violences qu’on entreprendra contre lui. Tout 
au plus la méchanceté peut-elle cerner et « montrer du doigt » 
cette ipséité contre laquelle elle s’acharne, elle ne saurait l'anni- 
hiler. 

Et même elle ne saurait la comprendre. Si elle le tentait, elle 
deviendrait « amoureuse » (p. 147). La punition du méchant cest 
qu'il .-doit demeurer superficiel (p. 147). Cette ipséité contre la- 
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quelle la haine vient buter, il lui est interdit de la pénétrer. Seul 
l'amour a le droit de s’y essayer. Sans doute n'y réussira-t-il pas 
complètement, mais au moins lui est-il donné, au travers du dé- 
tail anecdotique qu'il saisit, d'arriver à une certaine vue sur la 
totalité de la personne aimée. « Eros est réellement synoptique, 
en ceci que, même partial, il retrouve la totalité dans la partie » 
(p. 148). Au contraire, la méchanceté, si elle aussi « est volontiers 
minutieuse » (p. 147) et avide de traits qui caractérisent sa victime, 
ne peut rien apercevoir derrière ces traits. Sa synthèse sera une 
caricature, « ses notes sur l’ipséité restent décousues, formelles et 
abstraites » (p. 148). « À la fois lucide et aveugle, détaillée et très 
sommaire, la méchanceté en définitive se trompe tout le temps 
car il y a une manière d’avoir raison, quand le cœur n'y est pas, 
qui est cent fois pire que le faux » (p. 148). 

La méchanceté est donc la chose la plus inconsistante qui soit. 
Elle relève d'un Non pur qui jamais ne pourra se transformer en 
Oui. Stérile, rien ne saurait s'édifier sur elle. Cette négativité est 
sa faiblesse et sa force. Elle l'empêche de rien réussir, mais lui 
permet de tout entreprendre. Voilà pourquoi il n'y a rien qui ne 
puisse être imputé à mal ou servir à dénigrer. Voilà pourquoi en- 
core il n'y a pas de perversité localisable. Tenter de concentrer 
la méchanceté sur un être est une manière de nous rassurer et 
de diminuer notre responsabilité. Et M. Jankélévitch d'ajouter : 
«Satan a bon dos » (p. 133), les localisations infernales, comme 
en son genre la topographie cérébrale, suppriment ainsi l'ubi- 
quité du principe spirituel et font la part du feu » (p. 151). 

Concluons que la méchanceté est toute dans la volonté du 
méchant. « Pour que le mal n'existe pas, il suffit de vouloir » 
(p: 153): 

Cette étude, qu'on peut présenter comme un modèle d'analyse 
phénoménologique, paraît sur ce plan absolument inattaquable. 
Elle constitue une description parfaite de la structure existentielle 
de la méchanceté regardée sous l'angle d’un spiritualisme natu- 
raliste. C’est là une position qui peut paraître philosophiquement 
satisfaisante. Mais il est peut-être dans l'essence même du mou- 
vement existentialiste de refuser toute distinction entre une vérité 
purement philosophique et la vérité intégrale, de ne vouloir s’arrêter 
qu'à l’homme concret. Or le méchant concret est aussi un pécheur. 
C'est pourquoi une analyse vraiment existtentielle du mal est inévi- 
tablement contrainte d'aborder ce qu'il faut bien nommer des pro- 
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0, Parler d'un méchant qui ne serait pas 


pécheur, c'est encore rester dans l’abstraction. Tel est bien le cas 
de M. Jankélévitch. Certes, la vigoureuse synthèse que nous venons 
de résumer n'a pas besoin de bien grandes modifications pour 


blèmes théologiques 


répondre aux exigences d’un existentialisme total. Quand M. Jan- 
kélévitch nous dit que le méchant refuse et nie l'être, il est tout 
prêt de les satisfaire. 


Quoique son auteur n'appartienne pas au mouvement existen- 
tialiste, la contribution de M. Marcel De Corte, L’Acte poétique, 
se rapproche très nettement des travaux que nous étudions ici. Le 
but de M. De Corte est de surprendre l'essence de la poésie dans 
l'expérience même qui la constitue. 

M. De Corte débute en constatant le caractère sui generis de 
l'expérience poétique. Elle ne révèle d’affinités ni avec l'expérience 
sensible qui nous manifeste l'existence d’une réalité matérielle, ni 
avec les opérations intellectuelles qui nous permettent d'appréhen- 
der l'essence des choses ou tout au moins nous préparent à pareille 
appréhension. Cette double affirmation nous met en présence d'un 
étrange paradoxe : l'objet de l'expérience poétique n'est pas un 
être matériel et il n'est pas davantage une réalité intelligible, 
puisque cet objet ne tombe sous la prise ni de la sensibilité ni 
de l’entendement. Force est donc d'admettre que cet objet nous 
est présenté comme un «existant spirituel et alogique » (p. 162). 
Voilà une conclusion qui ne nous avance guère, car il reste à se 
demander d'où nous vient l'expérience d’un objet que nos sens 
n'atteignent pas et que notre intellect est impuissant à élaborer 
par voie de conceptualisation. Une seule solution subsiste : si l'ob- 
jet poétique nous est accessible sans avoir été introduit en nous 
par aucune de nos voies et moyens d'acquisition, il faudra bien 
admettre que cet objet est en nous depuis toujours et depuis tou- 
jours connaissable. Dès lors on dira « que la connaissance poé- 
tique ne peut... se définir que comme une maïeutique et son acte 
de connaissance de l’objet est suspendu à la puissance de rémi- 
niscence de l'esprit » (p. 165). Il apparaît ainsi qu'en définitive la 
première condition de la connaissance poétique est la connaissance 


(21) C'est ce que signale, par exemple, à propos de Heidegger et Jaspers, 
M. Jean Wahl. Cfr Subjectivité et transcendance, in Bulletin de la Société fran- 
çaise de Philosophie, octobre-décembre 1937, pp. 162-163. 
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de soi par soi, puisque son objet est enfoui, porté en nous. Un 
dernier point reste à préciser : quel est le mode d’auto-intuition 
apte à découvrir ce trésor caché ? La question se pose, car il nous 
faut exclure et la connaissance sensible de soi (l’objet poétique 
n'étant pas sensible) et la connaissance conceptuelle de soi (l'objet 
poétique n'étant pas conceptualisable). Reste à admettre l'hypo- 
thèse, assez aisément vérifiable d'ailleurs, d'après laquelle nous 
aurions de nous-mêmes une connaissance spirituelle intuitive mais 
limitée au fait (si j'ose m'exprimer ainsi) métaphysique de notre 
existence. Nous aurions donc une intuition saisissant notre acte 
métaphysique d'exister en dehors de toute détermination intelli- 


2), Ce que nous sommes de- 


gible appartenant à notre essence 
meure dans une obscurité complète, le fait que nous sommes est, 
au contraire, intuitivement aperçu. Il s’agit donc en l'occurrence, 
répétons-le, d'une connaissance non sensible mais portant exclu- 
sivement sur un existant, sur un pur « dass es ist » et non sur les 
caractères intelligibles de cet existant. 

Admettons ceci. Mais comment une telle intuition nous livre- 
t-elle en plus d'une vue sur notre exister métaphysique, l’expé- 
rience révélatrice de toute poésie? Il se fait qu’en atteignant mon 
existence, je m aperçois du même coup que cette existence n'est 
ni ne saurait être solitaire. En la saisissant, je découvre qu'elle 
est bien plus un « coesse » (p. 166) qu'une réalité autonome insu- 
laire ou monadique. « Exister pour l'esprit humain, c'est coexister, 
c'est être une monade existentielle célant en soi une consubstan- 
tialité existentielle (mais non pas essentielle) à toutes les monades » 
(p. 166). « Mon acte d'exister spirituel est solidaire de l’exister uni- 
versel » (p. 166). Tel est donc, selon M. De Corte, le sens, à la 
rigueur inexprimable, de cette expérience fondamentale. Toute sa 
force réside dans le fait qu'elle est incapable de nous livrer notre 
existence comme séparée ; elle nous fait éprouver, au contraire, 
que pareille séparation est absolument impossible. M. De Corte 
va même jusqu'à dire, ce qui nous paraît bien difficile à admettre, 
« l'existence solitaire et en quelque sorte insulaire d’un seul être 
ou existant fini, tel l'esprit humain par exemple, coexistant à l'Exis- 


4? Tout récemment, M. Jacques Maritain a proposé une interprétation de 


la mystique naturelle hindoue et musulmane en se basant sur une hypothèse 
analogue. Cfr Quatre Essais sur l'Esprit dans sa condition charnelle. Paris, Desclée 
De Brouwer, 1939, pp. 131 sq., et Etudes Carmélitaines, octobre 1938. M. De Corte 
fait du reste allusion à l'idée d'une pareiïlle’interprétation. Cfr p. 182 de son essai: 
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tant absolu, est contradictoire » (p. 166). Quoi qu'il en soit de cette 
dernière affirmation, il reste vrai que notre existence est spirituelle- 
ment sentie comme liée à toutes les autres. La raison en est que 
tous ces existants finis sont issus de l’Acte créateur d'un même 
Etre infini, ce qui suffit à mettre entre eux une communauté fon- 
damentale et indestructible. Ceci, bien entendu, est l'explication 
de notre sentiment spirituel de solidarité, mais ne figure pas comme 
tel dans l'expérience. 

Ainsi donc une « participation interexistentielle » est « appré- 
hendée dans l’auscultation de soi par soi » (p. 168), mais sans que 
cette interexistentialité déborde aucunement sur le plan de l’essence 
et, par conséquent, des déterminations intelligibles. Sur le plan de 
la quiddité, d’ailleurs entièrement soustrait à l'expérience dont nous 
parlons, tout reste séparé et la réalité demeure insulaire. Au con- 
traire, l'expérience purement existentielle de soi nous révèle l'inter- 
pénétration de toutes les existences et c'est précisément cette inter- 
pénétration, en tant que sentie spirituellement, qui est l’objet et le 
fondement de toute poésie *. 

Mais il n'est pas possible de s'arrêter ici. Cette expérience de 
solidarité et de participation doit nécessairement se parfaire et 
s accomplir dans une œuvre, dans un poème. « I] y a... simulta- 
néité métaphysique entre la phase dialectique ascendante par la- 
quelle l'esprit du poète devient toutes choses — quant à l'exis- 
tence, non quant à l'essence — et la phase dialectique descen- 
dante par lequel l'esprit du poète fait toutes choses » (p. 175), ou, 
plus exactement dirions-nous, fait toutes choses communes. Ce 
dernier point paraît assez délicat. Que nous ayons une expérience 
du type de celle décrite par M. De Corte est une question ; que 
cette expérience doive invinciblement s'affirmer en un poème, est 
un autre problème, bien plus délicat à notre avis. Voyons, avant 


(#3) I] est intéressant de constater qu'à partir de présupposés bien différents, 
Paul Decoster aboutissait à une conception fort semblable. La poésie, disait-il, est 
« le sentiment profond d'une universelle présence, intime et familière de chaque 
chose à toutes les autres et de toutes à chacune » (De l'Unité métaphysique, p. 142). 
La poésie «affirme la compatibilité des incommensurables » (ibid., p. 146). Idée 
qui nous ramène exactement à celle de M. De Corte lorsque celui-ci nous assure 
que les existences senties comme une ne peuvent être comprises que comme sépa- 
rées et irréductibles. Mais à la différence de M. De Corte, Decoster ne croyait 
pas que ce sentiment d'interpénétration ait nécessairement tendance à s’afhrmer 


dans une œuvre poétique. Cfr ibid., p. 144. 
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d'en décider, les raisons de M. De Corte. Le motif essentiel de 
cette incoërcible tendance à l’accomplissement réside dans la nature 
humaine. L'homme est un être essentiellement doué de raison. 
Certes, toutes les expériences qui sont en son pouvoir ne sont 
pas nécessairement d'ordre intellectuel, nous venons d'en voir un 
exemple capital. Mais il est inévitable, et la raison restaure ici 
son primat, que notre intelligence intervienne aussitôt, tende à 
s'emparer de ces expériences aberrantes et à les traduire dans son 
ordre. Voilà pourquoi le poète, dès le moment où il éprouve le 
sentiment de l'existence dans la coexistence, s’acharne à expri- 
mer ce sentiment en forme d'idée. Le poème n'est autre que cette 
idée mise en œuvre, car à son tour l’idée ne se suffit pas (« l'exis- 
tence intramentale est une existence infirme et diminuée » (p. 177) 
et veut s'épanouir en réalité. Le poème résulte donc de la double 
transposition du sentiment de la participation, transposition qui 
s'exécute sur le plan de l'idée d'abord, sur le plan de l'existence 
réelle ensuite. 

Ces dernières déductions nous paraissent infiniment plus con- 
téstables. Que l'intelligence tente d'investir une expérience qui ne 
relève d'elle à aucun titre, on peut le comprendre. Mais on ac- 
ceptera moins aisément quelle y réussisse dans une certaine me- 
sure, dans l'hypothèse au moins, qui est celle de M. De Corte, 
où il ny a de connaissance intellectuelle que par l'intermédiaire 
du concept. Car enfin, le propre de l'expérience poétique est de 
répugner absolument à toute conceptualisation. Or, au terme du 
processus qu'elle engendre, on découvrirait qu'elle se laisse tout 
de même conceptualiser jusqu'à un certain point. De plus, diffi- 
culté surmontée, il resterait à demander pourquoi l'idée poétique 
intérieure est frappée d'insuffisance et exige de s’accomplir exté- 
rieurement. M. De Corte invoque l'infirmité relative de l'existence 
intramentale. N'est-ce pas un peu sommaire? On pourrait contester 
que l'existence purement intérieure à l'esprit soit une existence 
diminuée. 

Au reste, M. De Corte insiste avec force sur la précarité du 
succès obtenu par l'intelligence. Il reste un écart insurmontable 
entre l'expression et ce qu'elle veut traduire. Là est le « mystère 
inexpugnable » qui s'attache à toute œuvre artistique. 

Relevons encore dans ce très bel essai une remarque sur la 
«perversion poétique ». La poésie en même temps que le plus 
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précieux des biens est aussi une constante menace. Hôlderlin **, 
à qui il faut toujours en revenir lorsqu'on tâche de scruter l’es- 
sence de la poésie, le savait si bien qu'il a prédit et expliqué la 
catastrophe par laquelle elle l’anéantirait. C'est que l'expérience 
poétique fondamentale est si puissante, si bouleversante qu’elle 
risque de désaxer celui qui est aux prises avec elle. Elle se fait 
alors envahissante et corrompt peu à peu tous les domaines de 
l'esprit. L'activité intellectuelle ne s'exerce plus normalement, 
puisque l'exigence de séparation et d'insularité qui lui est propre 
est foncièrement contestée sous la pression de l'expérience poé- 
tique d'interpénétration, M. De Corte discerne avec lucidité les 
traces que cette irruption a imprimées sur plusieurs aspects de la 
culture et de la philosophie contemporaines. 

On accordera sans peine que le débat sur la thèse de M. De 
Corte doit se concentrer sur l'interprétation qu'il nous donne de 
l'expérience révélatrice de la poésie. Mais nous ne pouvons entrer 


(1) Relevons à ce propos une citation que fait M. De Corte du Hélderlin und 
das Wesen der Dichtung de Heidegger. Il est exact que selon Hôlderlin et son 
interprète «dans la poésie l'homme est concentré sur le fond de la réalité hu- 
maine » (p. 169). Mais en réalité l'interprétation de la poésie telle que la pré- 
sentent Hôlderlin et Heidegger diffère profondément de celle de M. De Corte. 
D'après Heidegger, la poésie consiste non à exprimer l'interpénétration de toutes 
choses mais, au sens le plus fort, à créer le sens intelligible (la Seinsverständniss) 
de ces choses. Le poète nomme les choses et en les nommant il les tire d’un 
chaos absolu. « Dichtung verstehen wir aber jetzt als das stiftende Nennen der 
Gôtter und des Wesens der Dinge » (HEIDEGGER, op. cit., p. 11). La poésie est 
donc la création des choses et des « dieux ». Perspectives fort éloignées de celles 
de M. De Corte. Ajoutons que l'interprétation propre à Hôlderlin diffère quelque 
peu de celle que lui prête Heidegger. Pour Hôlderlin, ce sont «les dieux » qui 
créent le monde, mais l'homme ne peut comprendre cette œuvre ni le message 
qu'elle contient à son adresse; il a besoin pour cela d'un médiateur, le poète, 
qui, favorisé par la parole divine, reçoit le secret de ce message pour le trans- 
mettre à l'humanité. Cette transmission s'effectue par le moyen du poème qui 
est ainsi le langage originel et authentique. Le poète, cependant, reste un homme 
et il court le danger de céder à l'ôBpt. Au lieu de demeurer dans son rôle 
d'intermédiaire et d'instrument, il tentera de se servir pour sa propre grandeur 
du secret qui lui a été confié. Il ne supportera pas longtemps de sortir de la 
condition ordinaire à l'hormme et succombera bientôt sous le poids du rôle qu'il 
a voulu s'attribuer. Telle est la conception hôlderlinienne du poète; elle s'écarte 
de celle que lui prête Heidegger par l'intervention de l'idée de médiation, mais 
elle reste pareillement éloignée de celle défendue par M. De Corte. Celui-ci ne 
s'accorde avec Heidegger et Hôlderlin qu'en déclarant la poésie l'activité fonda- 
mentale de l’homme (p. 179), sous réserve que M. De Corte restreint cette pri- 


mauté au plan naturel. 
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ici dans le fond du débat. Quant à la manière dont il formule sa 
thèse, on pourrait en tout cas présenter quelques critiques. M. De 
Corte reconnaît lui-même que l'expérience dont il parle se déroule 
dans les régions nocturnes et non intellectuelles de l'esprit. Aussitôt 
cependant il nous assure que cette expérience signifie l'appréhension 
de l'interpénétration des existences. Nous le voulons bien, mais nous 
sommes forcés de constater que cette dernière affirmation est une 
traduction intellectuelle d'une expérience non intelligible. Or il est 
évident que toutes les théories destinées à interpréter les « régions 
nocturnes » de notre expérience souffrent d'une faiblesse incu- 
rable : l'authenticité de la traduction qu'elles présentent ne peut 
à aucun prix être garantie. S'il y a un côté nocturne à notre exis- 
tence, il a pour caractère essentiel d'être strictement ineffable. Dès 
lors toutes les tentatives d'interprétation auxquelles il donne lieu 
demeurent essentiellement et irréductiblement soumises à la forme 
interrogative. Cette nuance de doute qui est à la lettre insurmon- 
table, voilà peut-être ce que nous voudrions ajouter à la belle 


étude de M. De Corte. 


Si nous nous sommes permis de nous étendre peut-être outre 
mesure sur ces quelques travaux, c'est parce que nous avons pensé 
qu'ils nous livrent en un raccourci aussi suggestif que fidèle, l’es- 
sentiel des tendances et des problèmes de la philosophie fran- 
çaise contemporaine, tout au moins dans son orientation existen- 
tialiste. Sans doute l’un ou l’autre des philosophes ici cités refu- 
serait-il cette dénomination. Mais peut-être malgré tout subsiste- 
t-il entre ces travaux un lien certain, même si les opinions diver- 
gent sur l'attitude à prendre face à l'existentialisme avéré. 

Les communications qui viennent d'être analysées n'épuisent 
pas le contenu de ce beau volume, mais sous peine d'’allonger 
indéfiniment ces notes, on a dû se borner à l'étude de celles qui 
paraissent se grouper autour d'un centre commun de référence. 
Nous nous contenterons donc de signaler les autres en quelques 
mots, sans nous dissimuler ce qu'il y a d’arbitraire et même d'in- 
juste dans pareille discrimination. 

Parlant de la Pensée confuse, M. Dupréel développe avec 
sa clarté coutumière des thèmes analogues à ceux qui firent l’objet 
de sa contribution au dernier Congrès des Sociétés de philosophie 
de langue française, thèmes qui furent exposés ici lorsqu'il a été 
rendu compte de cette importante réunion, 
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M. Bachelard souhaite d'appliquer aux divers niveaux de cul- 
ture et aux âges de l'intelligence la méthode de l'investigation 
psychanalytique ; ceci naturellement en apportant à cette méthode 
les modifications qu'un changement d'objet entraîne inévitable- 
ment. Idée intéressante, incontestablement, mais si brièvement es- 
quissée quil n'est guère possible de prévoir les résultats que 
M. Bachelard en escompte ou en obtient. 

M. Yves Simon poursuit quelques Travaux d'approche pour 
une théorie du déterminisme. Nous y remarquons une concep- 
tion du hasard très proche de celle que soutint autrefois Cournot. 
Il] ne semble pas, du reste, que M. Yves Simon ait conscience de 
cette parenté, puisqu'aucune référence à Cournot n'apparaît dans 
son essai. La tendance générale de M. Simon le porte à désirer 
un rapprochement entre les sciences et la philosophie. M. Yves 
Simon pense que la science, étudiant l'essence des êtres maté- 
riels, se révélera quelque jour capable d'aider le philosophe si 
elle ne l’est déjà à présent, puisque «toutes les fois que nous 
sommes parvenus à l'établissement d'une proposition vraiment scien- 
tique, nous avons saisi, fût-ce par un biais très humble, une vérité 
éternelle, et ce qui reluit en nos esprits est un rayon de la gloire 
de Dieu » (pp. 2i0-211). 

Enfin ces « Etudes » se terminent par quelques notes histo- 
riques de M. Etienne Borne sur les tendances personnalistes 
dans la philosophie française contemporaine. Cependant, con- 
trairement à la promesse du titre, le problème du personnalisme 
n’est envisagé que relativement aux œuvres de M. Bergson et de 
M. Blondel. Une telle position du débat est assurément fort in- 
complète, — ce qu'excuse suffisamment la brièveté de l'article, — 
mais aussi, il faut le craindre, peu profitable. La question du per- 
sonnalisme a beaucoup évolué depuis le moment où M. Bergson 
l'a ressuscitée. Elle n'a pas chez lui l'importance ni la netteté 
qu’elle devait acquérir chez plusieurs de ses successeurs et même 
chez quelques-uns de ses disciples. C’est, du reste, ce dont M. Borne 
lui-même nous avertit. 


Alphonse DE WAELHENS. 


Louvain. 
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PSYCHOLOGIE 


Alexander WILLWOLL, Seele und Geist. Ein Aufbau der Psy- 
chologie. Un vol. 15x22 de vVi-258 pp. Freiburg, Herder, 1938. 

Le quatrième volume de la synthèse philosophique « Mensch, 
Welt, Gott », publiée par le Berchmans-Kolleg de Pullach, est con- 
sacré à la psychologie. Il a le grand mérite de présenter les prin- 
cipales thèses de la psychologie philosophique traditionnelle dans 
le prolongement des données de la psychologie expérimentale mo- 
derne. La forme en est claire et vivante et l’organisation judicieuse. 

Une première partie traite de l'existence de l'âme. Le problème 
de la vie, et spécialement de la vie consciente, y est clairement 
posé. La seconde partie, la plus importante et la plus étendue de 
l'œuvre, s'attache à caractériser la nature de l'âme. Le problème 
de la connaissance fait l’objet d'un premier chapitre. Un second 
chapitre est consacré à la vie affective (sentiments et tendances) ; 
le problème de l'instinct, d'une part, celui de la volonté, d'autre 
part, sont notamment discutés avec beaucoup de pénétration. Un 
troisième chapitre, intitulé « Geist, Seele und Leib », donne à 
l'auteur l'occasion de souligner l'unité de la personne humaine: le 
problème de l'union de l'âme et du corps y est spécialement étudié. 
Enfin, un quatrième chapitre examine les rapports de l'âme avec 
le monde et, en particulier, avec la communauté humaine : pro- 
blème du langage et de la vie sociale. Dans une troisième partie, 
les questions de l'origine et de la destinée de l'âme sont briève- 
ment abordées. 

Cet ouvrage sera consulté avec fruit et rendra service. Il offre 
la plupart des avantages d'un bon manuel de psychologie humaine, 
sans en avoir les inconvénients. 


Maximilian BECK, Psychologie. Wesen und Wirklichkeit der 
Seele. Un vol. 25x16 de iX-271 pp. Leiden, À. W. Sijthoff's Uit- 
geversmaatschappij, N. V., 1938. 

Bien que s'éloignant davantage encore de la forme du manuel, 
c'est néanmoins au problème fondamental de toute psychologie, 
celui de la nature de l'âme, qu'est consacré cet ouvrage. 

La vie de l'âme y est opposée, d'une part, à celle du corps, 
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d'autre part, à celle de l'esprit, c’est-à-dire, à la vie consciente. 
La première opposition ne donne lieu à aucune considération justi- 
ficative ; on se borne à en signaler l’existence. C’est sur la seconde 
que se concentre tout l'effort de la discussion. C’est donc l'impor- 
tant mais difhcile problème des caractères de l'âme non consciente, 
c'est-à-dire, pour l’auteur, non spirituelle, qui fait l’objet propre 
de ce travail. Une telle âme, que l’on considère généralement comme 
présidant aux manifestations de la vie animale, se découvre en 
nous : c'est l'analyse de la vie intérieure humaine qui en dévoile 
les propriétés. Mais chez nous, à la présence de l'âme s’ajoute 
celle de l'esprit, car la vie humaine est une synthèse de trois sujets 
d'action substantiellement distincts : le corps, l'âme, l'esprit. Telle 
est, réduite à sa structure essentielle, la thèse développée dans 
ces pages. 

Avant d'entreprendre l'étude de la nature et des caractères 
propres de l'âme, il s’agit tout d'abord de préciser la distinction 
qui la sépare de l'esprit. L'esprit est le sujet conscient, ou, plus 
exactement, la conscience est l'essence même de l'esprit : être 
esprit, c'est être conscient. Mais, qu'est-ce qu'être conscient ? C'est 
avant tout, semble-t-il, avoir connaissance intuitivement de son 
propre être, c'est ensuite, et d’une manière plus large, « recevoir » 
intuitivement un « donné » quelconque, en tant qu'objet transcen- 
dant, c'est-à-dire distinct et indépendant de l'acte de réception. 
Toute conscience est donc une conscience d'objet au sens fort du 
mot (ke problème de l'existence réelle d'un pareil objet n’est pas 
ici en question). 

Le sujet de la vie de l'âme, par contre, est un moi individuel, 
exerçant les diverses fonctions particulières de l’âme : sentir, pen- 
ser, vouloir, etc. Ces fonctions se caractérisent par l'existence d’une 
certaine relation d’«intentionnalité » de l'âme-sujet à un objet, 
relation de direction de l'âme vers « quelque chose ». Mais, ce 
rapport d'intentionnalité n'est pas une connaissance à proprement 
parler : il correspond à un mouvement d'orientation aveugle. L'objet 
n'est d’ailleurs plus ici un objet général, « en soi », mais un objet 
individuel, « pour moi » ; le premier est donné dans l'expérience, 
le second est l'expérience, de telle manière qu'à strictement parler 
la conscience seule a un objet ; l’« expérience », activité inten- 
tionnelle de l'âme, n'a pas d'objet : elle en est un. Cette notion 
d'intentionnalité sans objet intentionnel proprement dit doit être 
entendue comme une détermination de direction apparaissant dans 
l'état d'âme sous la forme d’une qualité élémentaire. À cette orien- 
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tation de l'âme correspond d’ailleurs le plus souvent une orientation 
des gestes et mouvements du corps. 

Le sujet de la vie de l’âme est donc le moi individuel, c'est- 
à-dire l'être unique, excluant toute reproduction possible de lui- 
même. Il y a sans doute dans le moi des qualités et des disposi- 
tions communes aux autres hommes, mais il y a surtout un résidu 
irréductible qui est le fond intime du moi et qui en caractérise 
personnellement chaque état d'âme. Si l'individu se définit comme 
la « séparation », la « distinction » absolue d'avec autre chose, il 
est cependant le siège d’une relation possible avec autre chose ; 
un rapport d'être immanent avec le non-moi en fait notamment le 
centre du monde !’. 

En tant qu'être vivant, le moi est une unité qualitative, élémen- 
taire et unique de déterminations intimement mêlées, s'extériorisant 
sous la forme d'un corps (p. 99). Ces déterminations sont en cor- 
respondance immanente avec la totalité diffuse de l'univers, car, 
issues de cette totalité, elles convergent et fusionnent dans l'être 
du moi, réalisant, en quelque sorte, un point de vue d'observation 
sur l’univers (p. 99). Le moi est ainsi un monde implicite ou poten- 
tiel, c'est-à-dire un microcosme : bien que ses besoins et tendances 
ne se réalisent actuellement que dans un objet déterminé, c’est à 
l'ensemble du monde qu'ils sont harmonisés. 

La classification des qualités ou états d'âme est sans doute 
artificielle. Il ne peut d’ailleurs s'agir ici d'analyser le « donné » 
comme tel, mais bien d'identifier l’objet intentionnel d'états d'âme 
différents (objet de sensation, de désir, de pensée, etc.). On peut 
distinguer des qualités sensibles (grand, petit, sonore, rugueux, etc.), 
des qualités d'états (sentiments et émotions), des qualités d'actes 
(penser, vouloir), mais, dans chaque cas, l'existence d’un objet est 
toujours impliquée. 

Contrairement à ce qu'il pourrait sembler à première vue, les 
phénomènes de pensée et de vouloir sont des actes de l'âme et 
non de l'esprit. Comme tels, ils sont donc étrangers à la conscience. 
On peut, en effet, n'avoir aucune conscience des pensées que l’on 
a, au moment où on les a. Par contre, le jugement exprimant un 
état de chose (« Sachverhalt ») et sa correspondance avec le réel 
est le propre de l'esprit. L'esprit seul a conscience de l'objet, 
c'est-à-dire l'intuitionne ; les pensées et les notions le signifient, 


x : ; 
1) De cette relation on peut assurément avoir conscience, mais ce n'est pas 
la conscience qui en est le fondement : cela est avant toute prise de conscience 
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mais aveuglément. L'’être d'une notion n'a pas d'existence sub- 
stantielle : il est un pur objet formel : c'est en effet la forme de 
l'objet qui est signifiée dans la notion. Mais, en vertu de ce qu'elles 
sont notions d'objet, les pensées tendent aux objets, bien qu’elles 
les « connaissent » aussi peu que le vouloir aveugle connaît le sien. 
C’est la notion de valeur qui permet de distinguer les qualités d’état 
des qualités d'acte ; mais, pas plus que les pensées et les vouloirs, 
les sentiments et les émotions ne sont des actes de conscience : 
ce sont toujours des dispositions du moi vis-à-vis des objets, c’est- 
à-dire, des actes intentionnels. 

Le problème fondamental qu'il s’agit d'éclairer est donc celui 
de la nature du « donné » pour un moi aveugle ou, si l’on veut, 
celui de la nature de l'intentionnalité non consciente. Antérieure- 
ment à toute démarche de la conscience, c’est-à-dire, avant d’être 
reconnu comme « objet-s opposant-au-sujet », le donné se présente 
déjà comme « autre chose » que le sujet. Ce n'est pas un objet au 
sens fort du mot, c'est-à-dire un «transsubjectif » absolu, c’est 
l'image de projection d'une perspective subjective (p. 209). Sans 
doute, dans le cas de l’homme, l'esprit prend-il conscience de la 
nature objective de cette image, objet intentionnel ; mais ce n'est 
pas l'acte conscient qui fonde l'objet intentionnel, au contraire, 
c'est l’objet intentionnel qui devient un objet de conscience, c'est- 
à-dire un objet véritable. Et de même en est-il en ce qui concerne 
la motivation : l'acte est déclenché par un motif d’origine subjec- 
tive avant de l'être par un motif fondé objectivement. 

Le cas de l'instinct est l'exemple le plus caractéristique de 
l'acte intentionnel chez un sujet aveugle. L'action instinctive est 
une action dont le caractère intentionnel semble révéler une con- 
naissance du but et des moyens excluant tout recours à l'expé- 
rience (p. 217). Est-ce une connaissance véritable ? Non certes ; 
c'est impossible. Mais ce n'est pas davantage un mouvement in- 
volontaire du type réflexe. Bien que l'animal agisse sous la pression 
d'une contrainte, l’action n’est pas forcée : elle est le résultat d’une 
poussée de la vie, sans doute, mais d'une poussée interne. Il reste 
que cette action implique une certaine connaissance, mais une con- 
naissance inconsciente, une pseudo-connaissance. Le sujet se com- 
porte comme s’il connaissait le monde, parce qu'il est en corres- 
pondance cosmique avec lui (p. 220). Ceci est approximativement 
la représentation monadologique de Leibniz, la monade se com- 
portant vis-à-vis du monde comme si elle le voyait, bien qu'elle 
soit entièrement enfermée en elle-même. 
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_ C'est dans cette direction que doit être cherchée la solution 
du problème de l'acte intentionnel et, plus généralement, du pro- 
blème de la vie de l'âme. Le moi individuel, comme on l'a dit, 
est un microcosme, c'est-à-dire, une sorte de projection ponctuelle 
du macrocosme. Ce microcosme est donc essentiellement tout l’uni- 
vers et son comportement vis-à-vis du monde n'est que le déve- 
loppement dans l'actualité de cette potentialité originelle. Il y a 
du « donné » et un rapport de sujet à objet entre le moi et le monde, 
mais ce « donné » n’est pas un objet conscient, et le rapport n'est | 
pas celui qui définit une conscience : il est celui qui résulte d'une 
« harmonie préétablie ». Mais alors, ce rapport se distingue-t-il de 
quelque rapport réalisé dans le monde physique ? N'est-ce pas le || 
rapport de l’aimant à la limaille ? Non, car l'objet n'existe que pour 
le moi, en tant que corrélation objective d'un centre d'intérêt du 
moi, tandis que l'existence de la limaille est indépendante de celle 
de l’aimant (p. 223). 

Cette étude de l'âme s'achève par une analyse de la vie affec- 
tive et sentimentale. C’est la possession immédiate de soi qui carac- 
térise l’état sentimental. Cette possession de soi n'est nullement 
la conscience de l'existence du moi, mais seulement la façon spé- 
- ciale dont le moi, aveugle vis-à-vis de lui-même, se possède dans 
sa matière et dans son être. Le sentiment de joie, état propre de 
l'âme, bien que souvent ignoré, n’est autre chose que la pleine 
affirmation de cette possession de soi; il se développe avec la 
réalisation progressive de nos tendances, c'est-à-dire avec l'expan- 
sion du moi potentiel en moi actuel. 

Le vieux problème de la nature de l'âme non spirituelle, c'est- | 
à-dire de l'âme dépourvue et indépendante de toute vie consciente ! 
se trouve-t-il quelque peu éclairci au terme de cette longue analyse ? 
Nous ne le croyons pas. Sans doute, quelques-unes des directions 
dans lesquelles l'auteur nous invite à chercher une solution à ce 
problème ne manquent-elles ni d'intérêt, ni même de vraisemblance. 
Mais il faut bien avouer que la voie ici indiquée reste obscure, 
semée d'obstacles, et difficilement pratiquable. Si le moi est un 
microcosme, il n'est certainement pas une réplique de l'univers 
à petite échelle, mais tout au plus une réduction particulière d’un 
fragment infime d'univers. Quant à la correspondance cosmique 
entre l'âme et le monde résultant d'une « harmonie préétablie », 
on veut bien en admettre l'existence, mais c’est la nature d'une 
telle correspondance qu'on aimerait voir préciser. Sous quelle forme 
concevoir l'intermédiaire entre la correspondance en jeu dans le 
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monde de la matière brute, où le comportement des systèmes phy- 
sico-chimiques nous en donne tant d'exemples, et la correspondance 
qui se manifeste dans l'acte de connaissance spirituelle ? Le pro- 
blème de la connaissance sensible, celui de l’acte intentionnel, celui 
de l'instinct, ne sont que diverses variantes de ce problème fon- 
damental de la « correspondance cosmique » de type intermédiaire. 
Il faut malheureusement reconnaître qu'en dépit d'efforts consi- 
dérables, ce problème n’a reçu jusqu'ici que des solutions bien 
imparfaites : il demeure la principale énigme de la philosophie bio- 
logique. 


POORTMAN, J. J., Drei Vorträge über Philosophie und Para- 
psychologie. Un vol. 16x24 de 77 pp. Leiden, Sithoff's Uitgevers- 
maatschappij, N. V., 1939. 

Cette brochure contient le texte de trois conférences. 

La première étude intitulée : « Suprasubjekt, Infrasubjekt und 
die kantisch-kopernikanische Wendung » est consacrée à la philo- 
sophie. À propos de la célèbre révolution kantienne, l’auteur y 
expose son point de vue en l’opposant, d’une part, au Néocriti- 
cisme de l'école de Marburg, d'autre part, au « monisme psy- 
chique » de Heymans et de son disciple Polak. La position de 
l’auteur se résume dans la théorie des deux subjectivités (l'infra- 
sujet, c'est-à-dire, le sujet empirique, l'homme mortel ; le supra- 
sujet, c’est-à-dire le sujet donnant ses lois à la nature, Dieu), théorie 
qui avait déjà été développée dans son livre : Tweeërlei Subjec- 
iviteit, Ontwerp eener centrale Philosophie (Haarlem, 1929). 

La seconde étude intitulée : « Die Parapsychologie als neue 
Wissenschaft in ihren Verhältniss zur Philosophie und Weltan- 
schauung » s'attache à caractériser le domaine de la parapsycho- 
ogie en le situant par rapport à celui des sciences philosophiques 
»t empiriques d’une part, par rapport à celui de la Weltanschauung, 
l'autre part. La parapsychologie est une science empirique ; son 
lomaine s'étend à tous les phénomènes de l'esprit rebelles aux 
néthodes d'investigation et aux disciplines courantes de la psy- 
-hologie scientifique (ex. phénomène de clairvoyance). Ceci n'im- 
lique d’ailleurs aucun appel à un monde de facteurs irrationnels, 
es phénomènes pouvant parfaitement recevoir un jour une expli- 
ation du type de celles en usage dans les sciences de la nature. 

La troisième étude intitulée : « Ueber einige mehr oder weniger 
kkulte Motive in der Weltlitteratur » est, en quelque sorte, une 
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analyse des grands thèmes littéraires en fonction des principales 
notions auxquelles s'intéresse la parapsychologie. | 
Nous ne pensons pas que ces deux études feront faire un grand 
progrès à la cause de la parapsychologie. Pourquoi d'ailleurs y voir 
une science à part ? Si les phénomènes dont elle se réclame sont 


réels, n’appartiennent-ils pas en propre à la psychologie générale ? 


Wilbur Marshall URBAN, Language and Reality. The Philo- 
sophy of Language and the Principles of Symbolism. Un vol. 22 x 14 
de 755 pp. London, Georges Allen and Unwin, 1939. 

C'est assurément une œuvre imposante, par son caractère ency-. 
clopédique aussi bien que par l'importance des thèses qui y sont 
défendues, que celle dont s'enrichit la Library of Philosophy avec 
l'ouvrage du Dr Urban. Le Dr Urban, professeur de philosophie 
à Yale University, n'est probablement pas un inconnu des lecteurs 
de la Revue Néoscolastique. Deux de ses ouvrages antérieurs no- 
tamment, Valuation et The intelligible World l'ont signalé à l’atten- 
tion du monde philosophique. 

Le travail qu'il nous livre aujourd’hui concerne le problème 
des rapports du langage et de la réalité. | se présente comme la 
défense d'une thèse bien connue, énoncée déjà par Condillac, 
suivant laquelle la science n'est, en dernière analyse, qu'un lan- 
gage bien fait. Le développement de cette thèse est réalisé en 
deux étapes. Dans la première, on définit le langage et on en 
énumère les caractères essentiels : dans la seconde, on passe suc- 
cessivement en revue les diverses formes de langage utilisées par 
le savoir humain : poésie, science, religion, métaphysique. Le pro- 
blème général du symbolisme et de ses divers modes d'expression 
reste naturellement au centre de toute la discussion. Celle-ci 
s'achève par l'exposé des principes fondamentaux de la philo- 
sophia perennis, présentée comme la métaphysique naturelle de 
l'esprit humain. 

Il ne peut pas être question de relever, même sous une forme 
succincte, les nombreux points intéressants de ce travail considé- 
rable. Invitons ceux que le problème de la signification du langage 
intéresse plus particulièrement, à lire cet ouvrage : leur effort sera 
récompensé. Bornons-nous à une remarque concernant d'ailleurs 
la thèse centrale de l'adéquation du langage et de la science. Dans 
le sens technique du mot science, une telle adéquation est sans 
doute justifiée. Mais, il ne faudrait pas pousser le parallélisme à 
l'extrême : il y a un moment où le savoir est une simple prise de 
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| conscience de la présence d’un événement dans notre expérience, 

et ce moment est antérieur à tout langage, c'est-à-dire à toute 
expression symbolique. D'autre part, le terme langage doit évidem- 
ment dépasser le mot et s'étendre à l'idée : le savoir ne peut pas 
être identifié à l'expression verbale. 

De l'identité entre l’appréhension de la réalité et son expres- 
sion dans le langage, l’auteur conclut à l'adéquation du monde 
intelligible et du monde réel. La valeur de cette conclusion est liée 
à celle des prémisses. Mais en outre, s’il est vrai que le réel soit 

_intelligible, la réciproque n’est pas vraie nécessairement : un monde 
intelligible pourrait parfaitement ne pas être un monde réel ! 


Jeanne BOYER, Essai d’une définition de la vie. Un vol. 22 x 14 
de 142 pp. Paris, Alcan, 1939. 

Ce petit ouvrage que l'on ouvre avec curiosité, et non sans 
admiration pour le courage que suppose toute entreprise de ce 
genre, se ferme sur une déception. La définition de la vie proposée 
dans l'introduction est sans doute l'une des meilleures que l’on 
puisse donner : la vie y est définie comme « une source d'énergie 
orientée vers sa conservation » (p. 9). Malheureusement la justifi- 
cation de cette définition est bien superficielle. Elle se borne d’ail- 
leurs au cas de la vie humaine, considérée uniquement dans ses 
manifestations psychiques, de telle manière que la thèse se ramène 
à donner une réponse à la question suivante : « l’homme agit-il 
autrement que pour employer à sa conservation l'énergie dont il 
dispose ? » (p. 27). Cette réponse est négative : « toutes les mani- 
festations de notre personnalité traduisent un sens profond de la 
conservation, mieux encore, elles tirent de ce principe de conser- 
vation leur nature même, qu'on les considère au point de vue 
de leur valeur affective ou au point de vue de la morale » (p. 83). 

Cette thèse ne manque ni d'intérêt, ni de justesse, semble-t-il, 
mais on eût aimé la voir étendue aux manifestations inférieures 
de la vie (vie animale, vie organique), on eût aimé surtout la voir 
mieux défendue. Nous n’osons guère recommander ce travail aux 
lecteurs de la Revue Néoscolastique : en dépit de quelque mérite, 


il pèche un peu trop par insuffisance. 


Charles BAUDOIN, La Psychanalyse. Un vol. 25x16 de 149 pp. 
Paris, Hermann, 1939. 

L'Institut International de Coopération Philosophique publie 
dans la collection des Actualités Scientifiques et Industrielles une 
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chronique annuelle de philosophie dont un des 24 volumes a été 
re cola psychanalyse. Ch. Baudoin, directeur de l'Institut Inter- 
national de Psychanalyse y rend compte des travaux de psychana- 
lyse parus au cours de l’année 1937 et au début de 1938. On y 
trouve résumés une série de travaux de valeur sans doute assez 
inégale, mais dont quelques-uns permettent néanmoins de faire 
assez heureusement le point dans ce secteur particulièrement actif 
de la psychologie. 

Parmi les chapitres les plus intéressants nous signalerons ceux 
consacrés aux derniers stades de la pensée de Freud, à la pychana- 
lyse infantile, à la notion d'introjection selon l’« école anglaise », 
à la théorie du processus d’analyse, au rêve, à la psychologie 
«science de l’âme », enfin, aux confrontations et vérifications et 
à la philosophie de la psychanalyse. 

L'index bibliographique comprend 231 titres (volumes et ar- 
ticles). 


Dr. P. ELLERBECK, Een geval van Schijndoofheid. Menselijk 
handelen onderstelt representatief gebruik van vitale aandoeningen. 
Un vol. 24 x 16 de xi-158 pp. Nimègue-Utrecht, Dekker en Van de 
Vegt, 1939. 

Voici, pour terminer, une étude de psychologie individuelle. 
L'auteur y analyse un cas de surdité psychique et l'interprète en 
fonction d'une théorie générale de l'activité humaine dont l'intérêt 
et la portée dépassertt beaucoup le cadre du cas particulier envi- 
sagé. 

Le sujet en est un enfant sourd-muet jusqu'à l'âge de 4 ans. 
À partir de 7 ans, la compréhension verbale apparaît, mais elle se 
limite aux mots isolés, sans parvenir à s'étendre à la phrase : la 
surdité porte donc, non sur le symbole comme tel, mais sur la liaison 
des symboles. Physiologiquement, du point de vue sensoriel, comme 
du point de vue moteur, l'enfant est bien constitué : d'autre part, 
l'intelligence et la vie affective sont normales. Mais, l'exercice de 
ces fonctions paraît se heurter à la présence d’un obstacle fonda- 
mental. La nature de cet obstacle se dégage peu à peu à mesure 
que l'analyse s'étend à de nouveaux aspects de la conduite. 

D'une manière générale, le comportement de ce sujet mani- 
feste la dominance d’une fonction à laquelle l’auteur donne le nom 
de « vitale aandoening ». Cette fonction se caractérise par un état 
d'intérêt et d'attachement plus où moins total à l'expérience sen- 
sorielle et affective du moment. À cette exigence immédiate de 
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la vie perceptive et sentimentale, la vie représentative fait normale- 
ment équilibre, en desserrant l’étreinte de la « présence » sensible. 
Dans le cas qui nous occupe, la déficience des processus de repré- 
sentation symbolique, notamment en ce qui concerne la liaison 
significative entre les symboles du langage, donne aux fonctions 
plus élémentaires de réception l'occasion d’une suprématie s'éten- 
dant à toute la vie psychique. L'’exagération de cette fonction carac- 
térisée comme « vitale aandoening » (sentiment vital élémentaire) 
est ainsi une conséquence de l'insuffisance de la fonction de repré- 
sentation symbolique : ces deux aspects dominants du comporte- 
ment sont liés l’un à l’autre complémentairement. 

Cette analyse d'un cas, sans doute assez rare, de psychologie 
anormale, sera lue avec grand intérêt. Ainsi que l'écrit, en préface, 
le professeur Th. Rutten, le lecteur quelque peu averti de ces ques- 
tions aura vite reconnu la valeur de ce travail. 


Gérard DE MONTPELLIER. 
Louvain. 


PHILOSOPHIE DE LA RELIGION 


Dr H. DE Vos, Inleiding tot de wijsbegeerte van den gods- 
dienst (Het handboek. Bibliotheek van wetenschappelijke geschriften 
over den godsdienst). Assen, Van Gorcum & Comp., 1937. Un vol. 
21x16 de 224 pp. ; 4,75 flor. 

Cette introduction à la philosophie religieuse mérite de faire 
partie d’une collection intitulée Het handboek. Elle possède les 
qualités maîtresses d'un bon manuel : contenu substantiel, clarté 
de l'exposé et limpidité du style ; au surplus elle évite le défaut 
presque inhérent au genre, l’aridité. Elle traite successivement de 
la nature, de la tâche et de l'importance de la philosophie de la 
religion (Chap. 1), de l’essence et de la vérité de la religion (Chap. II 
et III), de la conception religieuse du monde (Chap. IV). Les cadres, 
fort simples, renferment une synthèse parfaitement cohérente, fruit 
mûr d’une réflexion personnelle et de l'étude d'excellents travaux. 

Il importe de relever avant tout l’idée que M. de Vos se fait 
de la philosophie religieuse. La philosophie étant, comme l’a dit 
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Jaspers, « eine wissenschaftliche Weltanschauung », la philosophie 
de la religion pourra se définir : cette partie de la conception scien- 
tifique du monde qui est déterminée par la religion. Or la religion 
influe à un double titre sur la conception du monde et soulève 
par conséquent une double série de questions. D'une part, étant 
un domaine particulier du réel, la religion peut faire l'objet d'une 
étude philosophique qui cherchera à en déterminer l'essence et 
les rapports avec les autres manifestations de l'activité humaine. 
D'autre part, la religion fournit sur le réel certaines données dont 
le philosophe aura à tenir compte dans l'élaboration de sa Welt- 
anschauung : des problèmes surgiront de la mise en relation de ces 
données avec les conclusions des sciences. La philosophie de la 
religion relève donc à la fois de la philosophie et de la théo- 
logie. Elle devra s'appuyer sur des disciplines variées, comme la 
phénoménologie de la religion et la théologie dogmatique. Elle part 
de présupposés d'ordre religieux et d'ordre philosophique : elle 
présuppose notamment établies par ailleurs la vérité d'une religion 
déterminée et la capacité de l’homme d'atteindre le vrai. M. de Vos 
déclare ouvertement qu'il se place au point de vue du Protestan- 
tisme libéral et qu'il attribue à l'esprit humain une certaine auto- 
nomie, une « autonomie reproductrice » (opposée à la fois à l’auto- 
nomie créatrice et à l'hétéronomie complète, mais compatible avec 
la « théonomie »). I] concède volontiers que cette conception de la 
philosophie religieuse comporte une certaine partialité, mais il 
estime que celle-ci est inévitable et qu'elle n’est pas dénuée d’avan- 
tages : elle confère notamment à cette discipline un intérêt qui 
n'est pas purement académique. 

Au cours du chapitre dont nous venons de signaler les idées 
maîtresses, M. de Vos discute à l'occasion les opinions émises 
par d'autres philosophes sur les points en question. Il fait de 
même au chapitre suivant. Celui-ci traite des éléments constitutifs 
de la religion considérée dans son sujet et dans son objet : de la 
foi et de Dieu. L'auteur estime que la détermination de l'essence 
de la religion ne peut se faire que par un philosophe lui-même 
religieux et capable de comprendre la vie religieuse d'autrui. Cette 
observation pertinente l'amène à s'étendre assez longuement sur 
le problème de la compréhension. Le chapitre, intitulé « La vérité 
de la religion » montre d’abord l'erreur ou l'insuffisance des théories 
qui attribuent l'origine de la religion à des facteurs purement hu- 
mäins ; il passe ensuite en revue les principales « preuves de l'exis- 


téncé de Dieu » et signale enfin les traits caractéristiques de la 
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connaissance religieuse. M. de Vos se rallie pour une bonne part 
à la critique kantienne des arguments de la théodicée ; à son avis, 
ces arguments n'ont pas de valeur démonstrative, mais ils ont néan- 
moins une certaine importance, en tant qu'ils sont une expression 
théorique de l'attitude religieuse. D'autre part, il existe une con- 
naissance religieuse sui generis, basée sur la foi et la révélation : 
une intuition, ou expérience personnelle qui, au contact de la 
réalité empirique, atteint dans une certaine mesure la réalité trans- 
cendante de caractère divin. Cette connaissance se distingue de la 
connaissance ordinaire : elle est inadéquate et n’est pas susceptible 
de démonstration rationnelle. Toutefois la vérité peut se recon- 
naître à certains critères empruntés à la foi elle-même. Le dernier 
chapitre ne donne pas une esquisse de la conception religieuse du 
monde, comme le titre pourrait le faire croire. Il se borne à con- 
fronter les enseignements de la religion et les données de la science 
concernant la nature, l’homme, l'histoire et la civilisation, dans le 
but de déterminer si et dans quelle mesure ils divergent ou, au 
contraire, s'ils se rejoignent et se corroborent mutuellement. 

L'essai de M. de Vos nous semble renfermer bien des éléments 
contestables ou erronés ;: son défaut principal nous paraît con- 
sister dans une dose excessive d’agnosticisme. Mais il y a nombre 
de pages bourrées de réflexions judicieuses. La loyauté et la clarté 
avec lesquelles l’auteur expose sa pensée et en explicite les pré- 
supposés, seront fort appréciées du lecteur. 


Bernhard ROSENMGLLER, Religionsphilosophie, 2° édit. revue. 
Münster in Westfalen, Aschendorff, 1939. Un vol. 24 x 16 de 
VUI-168 pp. ; 4,50 Mk. : rel. 5,70 Mk. 

Nous avons donné une analyse étendue de ce livre fortement 
pensé et parfaitement homogène. La présente édition n'est qu'une 
simple réimpression ; il nous suffira de renvoyer à notre première 
recension (Rev. néoscol. phil., 1935, t. 38, pp. 246-248). Répétons 
néanmoins ici que, selon B. Rosenmüller, la tâche de la philoso- 
phie de la religion se ramène à étudier, à la seule lumière de la 
raison, le fondement que peut trouver dans la nature humaine la 
vraie religion, qui est une communion surnaturelle entre Dieu et 
l’homme. Redisons également que la solution proposée par l’auteur 
s'inspire de conceptions augustiniennes et bonaventuriennes, notam- 
ment de la doctrine de l’illumination. Ajoutons que l'ouvrage a pro- 
voqué des discussions intéressantes au sujet de la connaissance 
naturelle de Dieu par l’homme. 
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.. Algemeen Nederlandsch tijdschrift voor wijsbegeerte en psy- 
chologie, 1939, t. XXXIII, fasc. |. Godsdienstphilosophisch num- 
mer. Un vol. 24 x 16 de 66 pp.; 1,50 for. 

Dans ce fascicule quatre auteurs de tendances assez diver- 
gentes, le Dr J. D. Bierens de Haan et les professeurs L. J. van 
Holk, K. L. Bellon et W. J. Aalders, exposent, — surtout en regard 
des principaux travaux néerlandais, — comment ils conçoivent la 
nature, l’objet et la tâche de la philosophie religieuse. Ces études 
laissent entrevoir que la bigarrure des opinions qui règne à ce 
sujet en Allemagne a son pendant, sinon son équivalent, aux 
Pays-Bas. Les divergences découlent nécessairement de la diver- 
sité d’attitude en matière de religion et de philosophie : le tho- 
misme de M. Bellon et l'idéalisme de M. Bierens de Haan, par 
exemple, ne peuvent évidemment pas mener à des conclusions 
substantiellement identiques. Les divergences sont parfois très pro- 
fondes ; elles portent non seulement sur les réponses à donner 
aux questions fondamentales (essence, vérité, valeur de la religion), 
mais encore sur la nature même des problèmes à examiner. Les 
idées défendues par M. Bellon nous agréent le plus: ce sont celles 
qu'il a exposées autrefois dans son traité Godsdienstwijsbegeerte 
(Anvers-Bruxelles, 1934 : cf. Rev. néoscol. de philos., 1936, t. 39, 
pp. 544-545). 


Josef BoHATEC, Die Religionsphilosophie Kants in der « Reli- 
gion innerhalb der Grenzen der blossen Vernunft », mit besonderer 
Berücksichtigung ihrer theologisch-dogmatischen Quellen. Hamburg, 
Hoffmann und Campe, 1938. Un vol. 22 x 15 de 644 pp. 

La philosophie religieuse de Kant, contenue surtout dans Die 
Religion innerhalb der Grenzen der blossen Vernunft, a été fré- 
quemment étudiée, beaucoup moins toutefois que sa critique de 
la connaissance. Les travaux existants, — et il en est de très méri- 
toires —, laissaient subsister bien des points à élucider. En parti- 
cubier il restait encore à donner un exposé plus poussé et plus 
pénétrant de la doctrine kantienne sur Dieu et sur la religion : il 
restait également à faire une enquête plus méthodique et plus 
complète sur les sources dogmatiques et théologiques de cette 
philosophie religieuse. 

C'est cette double tâche que M. ]J. Bohatec, professeur à 
l'Université de Vienne, a assumée. À la première sera consacré 
un livre dont la publication est annoncée comme prochaine : Reli- 
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gion und Metaphysik bei Kant. Le présent ouvrage est destiné 
avant tout à mettre en lumière les sources théologiques de l'essai 
Die Religion innerhalb der Grenzen der blossen Vernunÿft, et à 
pénétrer ainsi plus avant dans l'intelligence du texte et de la pen- 
sée de Kant. Le corps de l’imposant volume se présente comme 
un commentaire suivi de l'ouvrage de Kant. M. Bohatec souligne 
les idées importantes, relève, s'il y a lieu, l’évolution de la pensée 
du philosophe, et signale, le plus souvent en citant, les concep- 
tions analogues décelées chez les théologiens dont le philosophe 
paraît tributaire. Le développement des idées de Kant sur la nature 
du bien et du mal est exposé dans une section dont l'ampleur 
mérite une mention spéciale. Le chapitre final résume les idées 
maîtresses et met en relief le caractère distinctif de l'essai de 
Kant. La préface et l'introduction, qui comptent ensemble une 
cinquantaine de pages, sont fort importantes. M. Bohatec y passe 
en revue les principaux travaux antérieurs sur la philosophie reli- 
gieuse de Kant, expose et critique leurs conclusions et recueille 
des indications sur les sources de la doctrine kantienne. Il s’at- 
tache en outre à saisir la tendance de l'ouvrage Die Religion afin 
de le mieux situer dans l'histoire des idées philosophiques et reli- 
gieuses. Cet écrit ne doit pas être considéré, comme le fait Troeltsch, 
comme une tentative de compromis entre la théologie de l'Eglise 
d'Etat à cette époque et les exigences d’une philosophie religieuse 
d'inspiration rationaliste, mais comme un essai destiné par son 
auteur à supprimer l’antagonisme existant depuis des siècles entre 
la science et la foi. 

Le travail d'investigation des sources de la pensée kantienne 
est d'autant plus méritoire que l'absence quasi complète de réfé- 
rences dans les œuvres du philosophe et les renseignements par- 
tiellement contradictoires des contemporains à ce sujet rendent la 
tâche fort malaisée. Il appartient aux spécialistes de la Kantfor- 
schung de se prononcer sur la valeur des conclusions de M. Bo- 
hatec. Tout porte cependant à croire qu'ils ne reprocheront pas 
à l’auteur de s'être inscrit en faux contre la thèse, soutenue par 
Hollmann, de l'influence à peu près exclusive du mouvement pié- 
tiste de Kônigsberg, mais qu'ils lui sauront gré d’avoir établi par 
les textes le rôle important de certains théologiens dans l’élabo- 
ration de la philosophie religieuse de Kant. En tout cas, le savant 
commentaire de M. Bohatec se classera avantageusement parmi 
les travaux dont l'étude s'impose à ceux qui désirent acquérir une 
connaissance approfondie de la philosophie kantienne, 
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A. N. WHITEHEAD, Le devenir de la religion. Traduit et pré- 
facé par Ph. DEVAUX. (Philosophie de l'Esprit). Paris, Aubier, Edi- 
tions Montaigne, s. d. Un vol. 19 x 12 de 192 pp.; 18 fr. français. 

En 1924, à l’âge de l’éméritat en Angleterre, M. Alfred North 
Whitehead accepta une chaire de philosophie à l'Université John 
Harvard aux Etats-Unis. Ce représentant du mouvement néo-réaliste 
anglo-saxon ne s'est adonné à la philosophie que sur le tard, après 
s'être occupé durant de longues années de mathématiques et de 
logique mathématique. L'’opuscule Religion in the Making, dont 
voici la traduction, date de 1926, et est antérieur aux principaux 
travaux philosophiques de l’auteur : Process and Reality (1929) et 
Adventures of Ideas (1933). Il reproduit le texte de quatre confé- 
rences sur la religion données au temple protestant King's Chapel 
de Boston : La religion dans la perspective de l’histoire (origine et 
développement de la religion sous l’action de quatre facteurs : le 
rituel, l'émotion, la croyance et le rationalisme): La religion et le 
dogme (expérience religieuse et conceptions différentes de la divi- 
nité); Le corps et l’esprit (religion et métaphysique): La critique 
et la vérité (expression de l'expérience religieuse et développe- 
ment du dogme). Cet essai de philosophie de la religion, — où 
le lecteur averti discernera aisément plusieurs thèmes favoris du 
protestantisme libéral, — contient un exposé succinct de la doc- 
trine métaphysique de M. Whitehead. La lecture de ces confé- 
rences nous a fort déçu : la pensée de l’auteur est fréquemment 
trop peu nuancée et exprimée avec une obscurité qui ne réussit 
pas toujours à dissimuler le manque de profondeur ; au surplus 
nombre d'assertions sont des plus contestables. C'est dire que 


nous ne parvenons pas à partager l'admiration enthousiaste de 


M. Devaux. 


Nuit mystique. Nature et grâce. Sainteté et jolie (Etudes Car- 
mélitaines, 23° année, vol. Il). Paris, Desclée De Brouwer, 1938. 
Un vol. 22 x 14 de 296 pp. ; 30 fr. français. 

Par le sujet inscrit à leur programme, à savoir « la nuit de 
l'esprit », les Journées de psychologie religieuse qui se sont tenues 
du 21 au 23 septembre 1938 au couvent des Carmes d'Avon-Fon- 
tainebleau, se rattachent intimement aux Journées de 1937, con- 
sacrées à l'examen de « la nuit du sens » (cf. Rev. néoscol. philos. 
1939, t. 42, pp. 131-132). Les vingt-deux communications, dont le 
texte intégral est reproduit dans ce volume des Etudes Carméli- 
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taines, peuvent se répartir en plusieurs groupes, principalement 
d'après les points de vue différents adoptés par leurs auteurs et 
indiqués dans la préface du recueil. 

La partie descriptive, d'ordre historique, comprend huit études 
dont la première expose la doctrine de S. Jean de la Croix : 
P. Louis de la Trinité, L’obscure nuit du feu d’amour : H.-Ch. 
Puech, La ténèbre mystique chez le Pseudo-Denys l’ Aréopagite 
et dans la tradition patristique ; L. Massignon, Textes musulmans 
pouvant concerner la nuit de l’esprit ; G. Wunderle, La technique 
psychologique de l’Hésychasme byzantin ; G. Théry, Denys au 
moyen âge, l’aube de la « nuit obscure » ; L. Reypens, La nuit 
de l'esprit chez Ruusbroec ; B.-M. Lavaud, L’angoisse spirituelle 
selon Jean Tauler ; P. Debongnie, Le « purgatoire » de Cathe- 
rine de Gênes. 

L'aspect philosophique domine dans les trois essais suivants : 
M. De Corte, Plotin et la nuit de l'esprit ; J. Maritain, L’expé- 
rience mystique naturelle et le vide ; O. Lacombe, Un exemple 
de mystique naturelle : l’Inde. 

La troisième partie examine le problème des « concomitances 
de la nuit de l'esprit » : dans quelle mesure la sainteté et la haute 
vie mystique sont-elles compatibles avec des troubles patholo- 
giques? À cette question des médecins et des théologiens essayèrent 
de répondre en s’attachant surtout à l’étude de deux cas concrets, 
celui du Père Surin (f 1665) et celui de Marie-Thérèse Noblet 
(f 1930) : E. de Greeff, Succédanés et concomitances psychopatho- 
logiques de la « Nuit obscure ». Le cas du Père Surin ; M. Olphe- 
Galliard, Le Père Surin et les Jésuites de son temps ; J. de Gui- 
bert, Le cas du P. Surin : questions théologiques ; P. Gabriel de 
Sainte-Marie-Madeleine, Visions et révélations chez Sainte Thérèse 
d’Avila ; J. Lhermitte, Marie-Thérèse Noblet, considérée du point 
de vue neurologique ; R. Dalbiez, Marie-Thérèse Noblet, considérée 
du point de vue psychologique ; F. Achille-Delmas, À propos du 
Père Surin et de M.-Th. Noblet. 

Les quatre dernières études furent présentées à « la journée 
consacrée à la théologie » : À. Mager, Le fondement psycholo- 
gique de la purification passive ; P. Lucien-Marie de Saint-Joseph, 
À la recherche d’une structure essentielle de la nuit de l'esprit ; 
P. Oswald, La personnalité de saint Paul de la Croix; R. Garrigou- 
Lagrange, La nuit de l'esprit réparatrice en saint Paul de la Croix. 

Les limites étroites de cette recension ne nous permettent de 
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signaler ni les conclusions partielles ni les idées les plus sugges- 
tives notées au cours de la lecture, conclusions et suggestions dont 
l'importance déborde souvent les cadres de la présente question. 
Bornons-nous à enregistrer la conclusion générale qui se dégage 
de la troisième partie : les médecins et les théologiens consultés 
croient possible « la concomitance de la vie mystique normale et 
de certains états psychopathologiques extradémentiels », mais esti- 
ment que «des anomalies définitives et incrustantes ne sont pas 
compatibles avec une élévation mystique régulière ». Ce volume 
atteste, une fois de plus, la largeur de vues et la belle tenue 
scientifique des Etudes Carmélitaines, et met en une vive lumière 
la grande fécondité des efforts conjugués de théologiens, de phi- 
losophes, de psychologues et de médecins. 


Georg WUNDERLE, Zur Psychologie der Stigmatisation. Der erste 
Versuch einer zusammenhängenden Darstellung im Lichte der 
neuen Religionspsychologie. Paderborn, Schôüningh, 1938. Un vol. 
21,5 x 13,5 de 95 pp. ; 2,20 Mk. 

«Le cas de Konnersreuth » a amené le professeur G. Wun- 
derle a s'attacher durant une dizaine d'années à l'étude psycho- 
logique du phénomène de la stigmatisation. Les résultats de ses 
laborieuses recherches furent exposés succinctement dans une com- 
munication faite aux « Journées d’études carmélitaines » de 1936 
(cf. Etudes Carmélitaines, 1936, XX° ann., vol. Il, pp. 157-163), et 
pius amplement dans une série de leçons données pendant le 
semestre 1937-1938 à l'Université de Wurzbourg. C'est la substance 
de ce cours que reproduit le présent opuscule. Comme l'indique 
le sous-titre, l’auteur y fournit un exposé systématique des prin- 
cipaux problèmes d'ordre psychologique soulevés par la stigma- 
tisation : réalité, fréquence, notion, différentes espèces, rapport avec 
l'expérience mystique, motifs et conditions psychologiques consi- 
dérées au point de vue de l'individu et du milieu historique, fac- 
teurs psychologiques. Les conclusions de l'enquête sont des plus 
intéressantés. Les principales méritent d'être relevées ici. 

La stigmatisation extérieure véritable, c'est-à-dire non artifi- 
cielle mais psychogénique, ne se rencontre pas en dehors de la 
sphère d'influence de la piété catholique romaine. Le cas de la 
patiente protestante Elisabeth du Dr A. Lechler n’est qu'une excep- 
tion qui confirme la règle, puisque l’état d'âme de la stigmatisée 
est commandé par ses relations avec Thérèse Neumann. La stig- 
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matisation ne s'est jamais produite en Orient, mais seulement en 
Occident. Le premier cas, d'origine mystique, est celui de S. Fran- 
çois d'Assise (1224) ; depuis lors le phénomène devient plus fré- 
quent, surtout chez les femmes. Ces constatations sont du plus haut 
intérêt psychologique. La stigmatisation est intimement liée à un 
sentiment intense de compassion envers le Crucifié et à un désir 
véhément de partager les souffrances du Rédempteur. Or cette 
dévotion se retrouve précisément au sein de l'Eglise catholique 
en Occident, surtout à partir de l’époque de S. Bernard (f 1153). 
Dans certaines conditions la stigmatisation psychogénique peut 
n'avoir qu'une cause ou des causes purement naturelles, à preuve 
le cas de la patiente du Dr Lechler. Dans les cas d’origine mys- 
tique, l'action divine s'exerce sur les facteurs psychogéniques. La 
stigmatisation extérieure présuppose la stigmatisation intérieure. La 
« compassion » intense aux douleurs du Christ détermine une com- 
motion de l'âme tellement forte qu'on peut la qualifier d'existen- 
ziale Ergriffenheit : elle possède une force plastique capable d'im- 
primer les ressemblances corporelles selon les dispositions inté- 
rieures de compassion. De nos jours la psychologie est à même 
d'apporter un matériel imposant de faits qui montrent clairement 
«le psychogénisme des réactions corporelles ». 

Nous espérons que l'essai suggestif du prof. Wunderle trouvera 
beaucoup de lecteurs et stimulera les recherches des psychologues. 


Eugen SEITERICH, Wege zur Glaubensbegründung nach der 
sogenannten Immanenzapologetik (Freiburger Theologische Studien, 
fasc. 49). Freiburg im Breisgau, Herder, 1938. Un vol. 23 x 15 de 
XVI-166 pp. ; 4,59 Mk. 

Cette dissertation doctorale, présentée à la Faculté de théologie 
de l'Université de Fribourg en Allemagne, est une introduction 
méthodique et substantielle à l'étude de la « méthode d'’imma- 
nence » en matière apologétique. Une première section expose les 
idées des principaux représentants de la méthode : F. Brunetière, 
L. Ollé-Laprune, G. Fonsegrive et M. Blondel. L'exposé est très 
clair : l’auteur s’est attaché à mettre en relief les éléments essen- 
tiels et la logique interne des systèmes. Les références et les cita- 
tions nombreuses garantissent la fidélité de la description. Les idées 
de M. Blondel sont développées plus longuement, surtout d'après 
la célèbre dissertation L'action (1893) et la fameuse Lettre sur les 
exigences de la pensée contemporaine en matière d’apologétique 
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(1895-1896) ; quelques pages sont consacrées aux origines de ces 
conceptions et à leur évolution ultérieure. La seconde section donne 
un bref aperçu des principales discussions soulevées en France et 
en Allemagne par l’apologétique nouvelle, et fournit quelques indi- 
cations sur la position prise par le Magistère ecclésiastique ; notons 
qu’elle relève avec soin la part faite à la méthode d'immanence 
par À. Gardeil et par E. A. de Poulpiquet. Les pages finales con- 
tiennent un résumé, et un essai d'appréciation qui souligne non 
seulement les déficiences de la méthode, mais aussi les éléments 
capables de compléter l’apologétique traditionnelle. 


Le risque chrétien (Etudes Carmélitaines, 24° année, vol. 1). 
Paris, Desclée De Brouwer, 1939. Un vol. 22 x 14 de 248 pp. 

L'incertitude et l'insécurité, inhérentes à toute existence hu- 
maine, ont pris à notre époque des proportions tragiques qui les 
font vivement ressentir par nos contemporains. Periculose vivere 
est, plus que jamais, le sort de tout homme ; la vie comporte une 
plus forte dose de risques à courir. Cette situation a justement 
frappé l'attention et provoqué la réflexion des penseurs. N’explique- 
t-elle pas, dans une large mesure, l'avènement et le succès de la 
« philosophie existentielle » ? Une mention spéciale nous semble 
due ici aux méditations philosophiques, aussi élevées que pro- 
fondes, de Peter Wust, Ungewissheit und Wagnis (Salzburg-Leip- 
zig, 1937), sur l'insécurité humaine au triple niveau de l'existence 
matérielle, de la connaissance philosophique et du salut surna- 
turel. Le sujet étudié par les Etudes Carmélitaines est moins vaste : 
il s’agit uniquement du « risque chrétien » dont nous transcrivons 
avec joie cette belle définition : « Le risque chrétien est l'option 
pour la vie héroïque. L'être spirituellement informe que nous 
sommes dans notre enfance se trouve un jour obligé de choisir 
entre la vie facile, séduisante, la vie selon le monde, et la vie 
difhcile, héroïque, la vie selon le Christ. Le risque chrétien est 
donc cette option qui précipite l'homme hésitant dans « l’aven- 
ture » chrétienne, qui lui fait tout abandonner pour le Christ ». 
Si le recueil atteint l'élévation de pensée de l'essai de M. Wust, 
il n'en possède point la belle ordonnance systématique. En voici 
un dépouillement sommaire. 
‘Le volume s'ouvre sur un « dialogue » et des « considéra- 
tions.» présentées par P. Bruno de Jésus-Marie et le « Cercle 
Dante ».: modulations variées sur le thème du risque chrétien, ex- 
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pressions vivantes des expériences et des réactions personnelles 
d'un groupe de jeunes intellectuels très attentifs aux courants de 
la pensée contemporaine. — À ces témoignages succède une ana- 
lyse psychologique et morale, extrêmement fine et pénétrante, de 
G. Thibon : Le risque au service de la prudence (avec un appen- 
dice sur la violence : à quelles conditions un chrétien peut-il être 
belliciste ?). — Suivent trois articles sur le problème crucial de la 
pauvreté : une étude importante, à la fois historique et doctri- 
nale, de J. Leclercq, sur Le défi au monde dans la pauvreté chré- 
tienne ; un parallèle frappant, établi par ©. Lacombe, entre le 
célèbre passage des Fioretti sur la joie parfaite et une belle page 
bouddhique sur la patience parfaite ; un triptyque saisissant, brossé 
par St. Fumet, à la gloire de Trois mendiants, hérauts sublimes 
du risque de la triple pauvreté, matérielle, intellectuelle et spiri- 
tuelle : S. François d'Assise, S. Thomas d'Aquin, et S. Jean de 
la Croix. — L'union à Dieu et ses difficultés sont envisagées par 
le P. Louis de la Trinité, A. Brenninkmeyer et M. T.-L. Penido. 
Ces auteurs traitent respectivement de l’oraison d’après Sainte 
Thérèse d'Avila, du défaitisme moral et de la victoire chrétienne, 
de la coexistence de la grâce et de la folie (à propos du P. Surin). 
— Un dernier article, signé par S. Vonier, Méditations sur le risque 
chrétien à travers les âges, met en relief «les données psycholo- 
giques quil ne faut jamais perdre de vue, si nous voulons trouver 
l'accès du cœur des hommes et y créer des convictions ». Epin- 
glons-en cette conclusion : « Le saint et le mystique (ce sont en 
vérité des personnages existentiels) auront une signification nouvelle 
plus générale et universelle dans l'avenir, avenir qui appartiendra 
uniquement au prédicateur et au confesseur existentiels ». 
Conformément au vœu de leurs auteurs, ces études « existen- 
tielles » sur «le risque chrétien » serviront à promouvoir le mou- 


vement de redressement moral qui se dessine de nos jours. 


Ernst BARTHEL, Der Mensch und die ewigen Hintergründe. Reli- 
gionsphilosophie, Metaphysik der Zeit und ethische Zielbestimmung. 
München, E. Reinhardt, 1939. Un vol. 24 x 16 de 70 pp.: 2,20 Mk. 

Fort ému, semble-t-il, par les tendances antichrétiennes, athéistes 
et amorales de plusieurs de ses compatriotes, M. E. Barthel, Dozent 
à l'Université de Cologne, s’est efforcé de mettre en lumière et de 
justifier les idées qu'il juge essentielles pour la religion, la morale 
et le christianisme. L'idéal qu'il prêche semble inspiré avant tout 
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par le Protestantisme libéral et subsidiairement par la philosophie 
platonicienne. « Der Platonismus und die reine Lehre Jesu, écrit-il, 
enthält die grosse Einheit der Zukunft für alle hochgearteten Men- 
schen ». Du christianisme l’auteur ne retient pour ainsi dire que la 
morale : plus d’une fois Jésus est appelé « der Grosse Ethiker ». 
Au platonisme il paraît avoir emprunté la doctrine de la préexis- 
tence de l'âme. 

Nous venons d'insinuer que la religion dont M. Barthel se fait 
l'apologiste, n’est plus qu'un christianisme exsangue, qui ne rap- 
pelle que de très loin la religion authentique de Jésus. Même du 
seul point de vue historique et philosophique, mainte assertion de 
l’auteur est fort contestable ou franchement inacceptable. Néan- 
moins la plaidoirie contient plusieurs réflexions judicieuses et sug- 
gestives qui méritent d’être glanées. Puisse-t-elle acheminer quel- 
ques esprits égarés, mais droits, vers une appréciation plus équi- 
table des valeurs religieuses et morales du christianisme |! 


Erich PRZYWARA, Deus semper major. Theologie der Exerzitien. 
T. Il. Zweite Woche. Freiburg im Breisgau, Herder, 1939. Un vol. 
23 x 15 de xxiv-356 pp.; 5,80 Mk. ; rel. 7,20 Mk. 

Dans le compte rendu du premier tome (Rev. néoscol. de phi- 
los., 1939, t. 42, p. 134) nous avons indiqué le caractère général de 
ce commentaire du texte des célèbres Exercices spirituels de saint 
Ignace de Loyola. Rappelons que l'ouvrage ne donne pas une 
exégèse strictement historique et littérale, mais plutôt une para- 
phrase qui utilise largement les ressources de la philosophie et de 
la théologie contemporaines. Le second volume est consacré à « la 
deuxième semaine ». Les idées du P. Przywara, S. J., sont sou- 
vent profondes, mais leur expression manque parfois de clarté. À 
cause de ce défaut, inhérent à la plupart des écrits de l’auteur, 
ce commentaire, qui mérite amplement d'être lu et médité, risque 


de rester un livre scellé pour un grand nombre de ses destina- 
taires. 


Werner GOOSSENS, 


Professeur au Grand Séminaire de Gand. 
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Histoire. 


C. Carmelo PELLEGRINO, Échi biblici nel pensiero greco. Sup- 
plemento dell’opera « Se Socrate e Platone conobbero la Bibbia ». 
Terza edizione. Rome, Desclée ; Naples, D'Auria, 1939. Un vol. 
221738 pp. :; 20hres. 

Comme le titre l'indique, cette brochure n’est que le supplé- 
ment d'un ouvrage plus considérable que celui-ci, à en juger par 
leurs prix respectifs (16 et 2 L.), et aussi plus sérieux, à en croire 
du moins les appréciations flatteuses reproduites en tête (pp. 5-13) 
de ce fascicule. Car dans les quelque vingt-cinq pages qui con- 
tiennent la partie originale de la présente publication, on ne trou- 
vera qu'une contribution fort maigre à l'étude des rapports pos- 
sibles des anciens philosophes grecs avec la Bible. En gros, une 
trentaine de textes bibliques, tous fort courts, mis en parallèle avec 
des textes, fort courts aussi, de Platon, du Second Alcibiade, dia- 
logue douteux inséré parmi ses œuvres, et des Mémorables de 
Xénophon, le tout classé sous une bonne vingtaine de rubriques. 
L'auteur insiste sur l'importance du texte des Septante (bien que 
postérieur de plus d’un siècle à Platon) pour ce travail de rap- 
prochement, mais cite la Bible d'après la Vulgate latine et les 
philosophes grecs en traduction italienne. Les remarques qui sui- 
vent chaque groupe de textes sont tout autre chose qu'une dis- 
cussion critique de leur portée précise et ne justifient pas la con- 
clusion générale de l’opuscule, où est affirmée la dépendance évi- 
dente de Socrate et de Platon vis-à-vis de l'Ancien Testament. 
Si l'on veut se rendre compte de la faiblesse des arguments invo- 
qués, qu'on considère simplement ceci. Les textes principaux ont 
trait à la nature de Dieu, à son unité, à ses rapports avec le 
monde : il n’est pas difficile de trouver dans les œuvres de Platon 
maintes assertions exprimant dans le langage le plus magnifique 
les pensées les plus hautes à ce sujet. Mais on sait, d'autre part, 
que malgré tous les efforts de la critique, on n'est pas parvenu à 
dégager de ses écrits une doctrine claire et cohérente sur la divi- 
nité, sur la place qu'elle occupe dans la hiérarchie des êtres et, 
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par conséquent, sur ses rapports avec l'ensemble de la réalité. 
Qu'on rapproche de cela ce qui ressort de façon si frappante de 
l'enseignement constant des livres sacrés du peuple juif, dont la 
culture philosophique était pratiquement nulle : une conception 
monothéiste et universaliste de la divinité, à laquelle les Grecs 
n'ont atteint en quelque mesure qu'aux premiers siècles de l'ère 
chrétienne. On devra se dire que M. P. a fait de l'apologétique à 
rebours et que son exégèse de Platon est viciée par des idées 
préconçues. 
À. MaNSION. 


Alban D. WIiNSPEAR & Tom SILVERBERG, Who was Socrates ? 
New York, The Cordon Company, [1939]. Un vol. 22 x 14 de 
O6Epp.: 1.25 d: 

Les auteurs de cette rapide esquisse veulent nous présenter 
la personnalité et l'histoire de Socrate sous un jour tout nouveau 
et modifier profondément les vues traditionnelles à ce sujet. Bien 
qu ils visent surtout, en parlant de vues traditionnelles, les remar- 
quables travaux de M. À. E. Taylor sur la question, il n'y a pas 
de doute que même vis-à-vis de la tradition entendue d'une façon 
plus large leur position est franchement nouvelle. Pour expliquer 
le «cas Socrate » et sa condamnation finale, ils s'efforcent d'y 
appliquer la méthode génétique, dont la valeur pour l'étude d’autres 
philosophes de l'antiquité ressort de divers travaux des dernières 
années et qui est particulièrement de mise dans le cas présent. 
Car, à en croire MM. W. et S., Socrate aurait subi une évolution 
bien profonde dans sa mentalité et ses idées aussi bien que dans 
sa condition sociale. Artisan vraiment pauvre à l'origine, peut-être 
même esclave, il aurait partagé d’abord les opinions démocratiques 
de son milieu; à cette époque, nous dit-on, il versait en plein dans 
le matérialisme d’Archélaüs, son maître en philosophie, et tenait 
école comme professeur de la sophistique la plus authentique. Au 
cours de la guerre du Péloponnèse, sa position sociale et son état 
de fortune s'améliorent ; il entre en contact avec les tenants du 
parti aristocratique, se convertit à leur politique oligarchique, en 
même temps qu'il passe du matérialisme à une philosophie («idéa- 
liste » de tendance pythagorisante. Centre d'attraction pour la jeu- 
nesse dorée de cette période, il devient peu à peu l'âme de la 
réaction, qui trouve son expression dans la tyrannie des Trente. 


On comprend dès lors les haines accumulées contre sa personne, 
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le sens de l'accusation d'Anytus et la condamnation qui suivit. 
L'idéalisation du personnage Socrate, indépendant des partis et 
élevé bien au-dessus de leurs rivalités, est un mythe créé par ses 
partisans, devenus ses apologistes. Malheureusement ce n’est guère 
que par des écrits sortis de ces milieux que nous connaissons avec 
quelque détail les faits et gestes du héros ; de là, la légende per- 
sistante qui a pris la place de l’histoire et l'auréole qui nimbe 
ce prétendu martyr de la plus sainte des causes. 

Pour appuyer leur reconstruction « historique », MM. W. et S. 
s'en trouvent réduits ainsi à se fonder en ordre principal sur les 
Nuées d’Aristophane et sur les ragots récoltés chez des auteurs tar- 
difs. Pour le reste ils doivent rejeter en bloc les témoignages favo- 
rables à Socrate et rechercher des détails qu'ils en retiennent les 
interprétations les plus malveillantes. Les lacunes qui demeurent 
après cela dans la trame du récit, sont comblées par des suppo- 
sitions, dont l'évidence s'impose à leurs yeux, mais sur lesquelles 
il est permis d’être plus que sceptique. Ce qu'ils n'expliquent en 
aucune façon, c'est le processus même de l'évolution attribuée à 
Socrate, l'admiration enthousiaste que sa personne a pu susciter 
chez ses nouveaux amis après sa conversion — intéressée, semble- 
t-il, — à leurs vues politiques, l'influence durable d’un aussi pauvre 
personnage, dont cinq écoles philosophiques ont continué de se 
réclamer avec insistance après sa mort ignominieuse : tous effets 
sans cause, aussi bien que dans l'hypothèse encore plus radicale 
de M. Dupréel, qui a voulu reléguer au rang des mythes l’exis- 
tence même de Socrate. 

Ce qu'on peut louer dans l’esquisse de MM. W. et S., c'est 
le souci constant de mettre en rapport étroit avec la vie politique 
de la cité l’activité, les tendances, les idées philosophiques de 
Socrate. Mais encore ici, autant ils appuient sur les nuances qui 
séparent les diverses factions au sein des deux partis qui se dis- 
putaient le pouvoir à Athènes, autant ils simplifient et schéma- 
tisent les états d'âmes et les vues spéculatives qu'ils attribuent à 
Socrate lui-même : le penseur disparaît à peu près complètement 
dans leur essai. — Quant au reste ce petit livre se lit fort agréa- 
blement pour quiconque peut supporter quelques bons para- 
doxes. 


A. MANSION. 


120 Comptes rendus d'ouvrages divers 


Œuvres de Saint Augustin. Première série : Opuscules. III. 
L'ascétisme chrétien. Texte de l'édition bénédictine, traduction, 
introduction et notes de J. SAINT-MARTIN, A. A. Introduction géné- 
rale à l'édition complète par F. CAYRÉ et F. VAN STEENBERGHEN. 
(Bibliothèque augustinienne). Paris, Desclée De Brouwer, 1939. Un 
vol. 17x11 de 564 pp.; relié toile, 27 fr. 

On sait que les deux premiers volumes de la Bibliothèque 
augustinienne ne donnent pas le texte complet des opuscules qu'ils 
contiennent; le projet primitif du P. Cayré était, en effet, de pro- 
curer une édition choisie des écrits de saint Augustin. Mais voici 
que « la faveur du public et son insistance pour avoir l'œuvre en- 
tière du plus grand des Pères de l'Eglise » ont décidé l'initiateur 
de la collection à donner une édition complète. 

L'introduction générale à l'édition complète (pp. 9-96) doit 
surtout retenir ici notre attention, les opuscules publiés dans ce 
tome n'ayant qu'un intérêt philosophique très secondaire. Déta- 
chons de la première partie, due au P. Cayré et intitulée : Les 
œuvres de saint Augustin, quelques données propres à faciliter 
l'utilisation de l'édition. Celle-ci tient compte de toutes les édi- 
tions parues, dont les principales sont, comme on sait, celle des 
Bénédictins de Saint-Maur reprise avec quelques variantes par 
Migne, et — pour une part importante de l'œuvre augustinienne 
— celle du Corpus de Vienne, qui n’a pas modifié beaucoup la 
précédente. Cependant la présente collection veut avoir un carac- 
tère principalement doctrinal. La traduction, les notes, le groupe- 
ment des œuvres en volumes et en séries, tout est orienté vers la 
mise en valeur de la pensée augustinienne. Les quelque quatre- 
vingts tomes de l'édition seront répartis en dix séries : |. Opus- 
cules (« petite somme doctrinale augustinienne »), 2. Dieu et son 
œuvre, 3. La grâce, 4. L'Eglise, 5. La Cité de Dieu, 6. Lettres, 
7. Exégèse, 8. Homélies sur les Psaumes, 9. Homélies sur saint 
Jean, 10. Sermons. Toutefois, chaque volume est conçu comme 
un tout et se suffit, indépendamment de la série. 

Dans la deuxième partie : La philosophie de saint Augustin, 
M. Van Steenberghen pose d’abord la question classique : existe- 
t-il une philosophie augustinienne ? L'auteur répond qu'il est pos- 
sible, légitime et singulièrement utile — quoique partiellement arti- 
ficiel — d'isoler de la sagesse surnaturelle que constitue l’augusti- 
nisme, et qu'Augustin appelle philosophie, les éléments d'une phi- 
losophie au sens habituel du mot. Ceux-ci constituent une synthèse 
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philosophique virtuelle ; on est donc fondé à parler, -en-ce sens, 
d'une philosophie augustinienne. M. V. S. nous donne une esquisse 
de cette synthèse, après avoir établi les principes de méthode et 
d'exégèse qui contribuent à rendre légitime son travail. La « phi- 
losophie augustinienne » a comme introduction le précieux itiné- 
raire de l'âme à Dieu à partir de la pensée. L'esprit humain, 
quoique contingent et muable, atteint des vérités éternelles, néces- 
saires et immuables; celles-ci ne peuvent donc trouver leur fonde- 
ment dernier que dans un Esprit éternel, nécessaire et immuable : 
Dieu. Viennent ensuite la physique, la logique et l'éthique. La 
physique comporterait une doctrine de la création, de l’évolution 
(rationes seminales) et des degrés de l'être. La philosophie de 
l'homme y tient une grande place. L'homme est conçu comme 
le terme de l'union naturelle de deux substances. La logique com- 
prendrait une doctrine de la sensation, « conscience que l'âme 
prend de la passion subie par l'organe corporel »; de la science, 
« discernement et critique des choses corporelles en vue de l'ac- 
tion »; de la sagesse, « contemplation des vérités éternelles que 
l'âme perçoit au dedans d'elle-même »; de l’illumination, influence 
de la Lumière incréée sur toute notre activité intellectuelle. L'éthique 
augustinienne est centrée sur la contemplation de la Source divine 
de l'amour, principe unique et infiniment bon: elle se plaît à sou- 
ligner la faiblesse du vouloir humain, tout en revendiquant pour 
celui-ci la prérogative de la liberté. M. V. S. conclut en montrant 
l'intérêt de cette « philosophie de la participation ». 

Le P. Cayré donne, dans la troisième partie, une vue d’en- 
semble de la théologie de saint Augustin. Son exposé, assez dé- 
taillé, permettra au lecteur de situer les sujets doctrinaux dont il 
voudrait aborder l'étude. 

Quatre opuscules sont publiés dans ce nouveau volume : De 
continentia (395), De sancta virginitate (401), De bono viduitatis 
(414), De opere monachorum (400). Saint Augustin y décrit l'état 
de ceux qui font profession de perfection : les vierges, les saintes 
veuves, les moines. La continence combat toutes les jouissances 
de la concupiscence qui font échec à la sagesse ; elle implique 
un état de lutte continuel ; elle a pour gardienne l'humilité. La 
virginité est supérieure au mariage ; elle doit être protégée aussi 
par l'humilité. Le veuvage surpasse le mariage en dignité ; les 
secondes noces, toutefois, ne sont pas condamnées, sauf s'il y a 
eu vœu contraire, Quant aux moines, Augustin, sollicité par une 
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controverse du temps, s'attache à montrer qu'ils doivent deman- 
der au travail manuel le pain de chaque jour. 

Ce volume a les mêmes qualités que les précédents : traduc- 
tion très soignée, division judicieuse du texte, avec titres et sous- 
titres suggestifs, notes complémentaires fouillées, apportant des 
précisions d'ordre historique, littéraire, ou doctrinal. 


À. DESCAMPS. 


Tommaso CAMPANELLA, Quod reminiscentur et convertentur ad 
Dominum universi fines terrae (Psal. XXI). Edidit Romanus AMERIO. 
Tomus prior. Un vol. 25 x 17,5 de vu-273 pp. (Pensiero e Civiltà. 
Biblioteca di cultura. Testi inediti e rari). Padoue, Cedam, 1939. 

Les éditions critiques d'ouvrages inédits ou rares du grand 
penseur calabrais se succèdent à bref intervalle. Après le Del 
senso delle cose e della magia (éd. Bruers, 1925), le Liber apo- 
logeticus contra impugnantes Institutum scholarum piarum (éd. 
Piganyol, 1932), le premier livre des Antiveneti (éd. De Mattei, 
1934), le De Belgio subjugando (éd. De Mattei, 1934), les Mathe- 
matica (éd. Amerio, 1935), le premier livre de la Teologia (éd. 
Amerio, 1936), voici l'édition critique de ce très important ouvrage 
que Campanella a écrit en prison, de 1615 à 1618, et qui était en- 
core inédit. Le dessein de l’auteur n'est rien autre que d'amener 
tous les princes du monde, tant payens que chrétiens, à se réunir 
en une sorte de vaste concile pour y débattre et régler pacifique- 
ment les grandes questions religieuses. L'ouvrage est divisé en 
quatre parties, formées d'une série de prêches adressés respec- 
tivement aux pontifes et aux princes chrétiens, aux princes des 
Gentils, aux synagogues juives et enfin aux princes mahométans. 
M. Amerio nous donne, dans ce premier tome, le texte des deux 
premières parties. Îl est établi d’après des manuscrits que Cam- 
panella a revus et annotés de sa main. 

La lecture en est pleine d'intérêt. Dans une langue coulante 
et claire, qui atteint souvent à une réelle éloquence, Campanella 
esquisse une foule de réformes qui, pour être souvent utopiques, 
ne manquent pas toujours de pénétration. C’est un document de 
premier ordre pour l'étude de cette époque troublée, non moins 
que pour celle de cet infortuné dominicain. 


J. Doprp. 
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= Tommaso CAMPANELLA, Epilogo Magno (Fisiologia italiana). 
Testo italiano inedito con le varianti dei codici e delle edizioni 
latine. À cura di Carmelo OTTAvIANO. Un vol. 25 x 17 de 605 pp. 
(Reale Accademia d'Italia. Studi e Documenti, 10). Roma, Reale 
Accademia d'Italia, 1939 : cartonné 50 L. 

= Grâce aux soins de M. Carmelo Ottaviano, nous disposons 
aussi d'une édition critique de l'Epilogo magno, vraie petite somme 
de philosophie, comprenant les éléments de ce que nous appelle- 
rions aujourd hui une physique générale, une astronomie, une géo- 
graphie physique, une météorologie, une minéralogie, une bota- 
nique, une zoologie, une embryologie, une anatomie, une physio- 
logie, une psychologie, une gnoséologie et une éthique. On con- 
naît, en somme, sept rédactions successives de cet ouvrage, s'éche- 
lonnant de 1592 à 1637. Les premières rédactions latines sont inti- 
tulées : Physiologia. Nous avons ici la quatrième rédaction, qui est 
aussi la première en langue italienne, et qui date de 1598. Le titre 
complet en est : Epilogo magno di quello che della natura delle 
cose ha filosofato e disputato fra Thomasso Campanella. L'édition 
de M. Ottaviano se conforme, pour l'essentiel, à un manuscrit de 
la Biblioteca Casanatense à Rome, et signale les variantes fournies 
par un autre manuscrit de la Vaticane, où ce même ouvrage porte 
pour titre : Scuola del primo senno. L'éditeur donne également les 
variantes importantes des deux éditions latines (Realis philosophiae 
epilogisticae partes quatuor, Francfort, 1623, et Philosophiae realis 
libri quatuor, Paris, 1637) qui sont les deux dernières rédactions de 
cet ouvrage. 

Dans une copieuse introduction, l'éditeur compare les diverses 
rédactions connues de la Physiologia, et résume abondamment le 
contenu du texte qu'il publie. L'ouvrage se termine par de copieux 
index : index des noms cités dans l'ouvrage, index des matières 
qui y sont traitées, index des citations qui y sont faites, index des 
noms cités et des matières traitées dans l'introduction, enfin index 
des noms cités dans l’apparat critique. La présente édition nous 


semble parfaite. 


J. Dopp. 


F. ENRIQUES, La Théorie de la connaissance scientifique de 
Kant à nos jours. (Actualités scientifiques et industrielles, n° 638). 
Une broch. de 44 pp. Paris, Hermann, 1938. 


Qu'on nous permette de nous étendre quelque peu sur cette 
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courte mais intéressante étude de M. Enriques. L'éminent historien 
y résume dans ses grandes lignes l'évolution des théories de la 
connaissance scientifique depuis Kant. Certes, un résumé ne peut 
éviter certains défauts : il est nécessairement incomplet dans sa 
partie historique et trop bref dans l'exposé des solutions qu'il pro- 
pose. Mais il rachète ces inconvénients par de précieux avantages, 
l'unité est mise en lumière, les perspectives qu'il ouvre et les rap- 
prochements qu'il suggère amorcent de fécondes réflexions. Ceux-là 
mêmes qui n'accepteraient pas les conclusions de l’auteur lui sau- 
ront gré de ce travail d'un grand intérêt. 

On pourrait croire que l'influence réciproque de Kant et de 
la philosophie scientifique fut minime. Il n'en est rien, bien au 
contraire. Le système de Newton fut un des points de départ de 
la réflexion kantienne, celle-ci le suppose constamment pour lui 
donner par une sorte de transposition une portée philosophique 
qu'il n'avait évidemment pas à son origine. Valeur des postulats 
de la géométrie, espace, temps, causalité : autant d'idées fonda- 
mentales du système de Newton et que la critique de Kant reprend 
pour en faire, par une élaboration nouvelle, des éléments de son 
système. Ces idées kantiennes, par la suite, influencent à leur tour 
les critiques des sciences. Elles agissent sur l’état d'esprit et sur le 
choix des problèmes. Rapidement d'ailleurs, géomètres et physi- 
ciens s'écartent du penseur de Koenigsberg. 

M. Enriques passe en revue une série de sujets autour desquels 
les discussions se développèrent, il aborde en premier lieu les pro- 
blèmes de l’espace, du temps et du mouvement. Newton concevait 
l'espace et le temps comme des « absolus » et son avis eut üne 
influence considérable. Alors que Leibniz, à la suite de beaucoup 
d'autres anciens, n’admet pas que «l'espace en soi est quelque 
chose de plus que l’ordre des choses entre elles », Newton donne 
à ce cadre vide un caractère de nécessité éternelle, dont la géo- 
métrie euclidienne exprime les lois à priori. Kant conserve beau- 
coup de ce caractère tout en lui donnant l'explication philosophique 
que l'on sait. Mais à son époque la situation n'était plus la même ; 
on avait renoncé à démontrer le postulat des parallèles, on avait 
même renoncé à établir les fondements de la géométrie par voie 
analytique et la naissance de géométries non euclidiennes détrui- 
sait sans rémission ces espérances. Sous l'influence de l'empirisme, 
Gauss et Lobatchevsky avaient cherché dans une autre direction, 
ils tentaient de résoudre par des mesures et des expériences le 
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problème de la nature « réelle » de l'espace. Mais d’après les 
observations de cette époque, l’espace paraissait euclidien, de sorte 
que la conception de Newton demeurait toujours solide, quoique 
dépourvue de justification rationnelle. 

Mais le conflit entre les géomètres non-euclidiens et les philo- 
sophes défenseurs de l’espace newtonien ne tarda pas à s’ampli- 
fier ; il a duré depuis Riemann jusqu'à nos jours. Riemann montra 
clairement la possibilité d'espaces non-euclidiens et leur incompa- 
tibilité avec la doctrine kantienne. D'autres géomètres établirent, 
par ailleurs, que les axiomes servant à définir les notions abstraites 
d'un espace idéalisé ne découlent pas nécessairement de l'intuition 
sensible mais renferment quelque chose d’arbitraire par rapport à 
celle-ci. C’est alors que Poincaré considéra les principes de la géo- 
métrie pure comme des conventions; il est vain de demander quels 
sont les principes les plus vrais ; il suffit de choisir les plus com- 
modes. Cependant, selon lui, l'interprétation de l'expérience phy- 
sique rendait indispensable un espace euclidien qui redevenait en 
quelque sorte nécessaire. M. Enriques rappelle que dès 1906 il 
avait fait la critique de cette opinion. Si l’on cherche à « choisir » 
une géométrie, disait-il, il ne suffit pas de poser le problème sur 
le terrain de la mesure expérimentale et géométrique, car la géo- 
métrie ne peut être détachée de la physique que par abstraction. 

La question du temps a toujours été liée à la précédente, 
quoique de façon moins précise qu'à l'heure actuelle. La vieille 
définition d’Aristote, « le temps est le nombre du mouvement selon 
l'antérieur et le postérieur », demande, pour avoir une valeur 
quelque peu scientifique, une échelle unique, mesure invariable 
de durée. Aristote le savait, il y répondit par sa théorie du mou- 
vement éternel et régulier des corps célestes. Malheureusement 
l'explication ne pouvait plus servir. « Le temps absolu de Newton 
qui s'écoule indépendamment des phénomènes eut pour raison 
d'être le doute que les mouvements jugés les plus uniformes pour- 
raient révéler des irrégularités ; il convenait donc d'établir un étalon 
naturel indépendant de toute hypothèse sur l'uniformité des phé- 
nomènes.. La doctrine de Kant étaye de raisons métaphysiques 
le transcendantalisme de Newton... Mais cet idéalisme transcen- 
dantal, tout autant que celui de Newton (qu'il semble consacrer 
et justifier) pourra difficilement satisfaire l'esprit critique qui examine 
les suppositions d'où partent les physiciens dans leurs expériences 
pour mesurer le temps ». Par ses critiques pénétrantes, Helmholtz 
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préluda à la recherche que nos contemporains allaient entreprendre 
au sujet de la signification physique du temps. Ici encore Poincaré 
arrive à une conclusion franchement nominaliste : il n'y a pas une 
manière de mesurer le temps qui soit plus « vraie » que les autres. 
Ici également M. Enriques répond qu'il y a des raisons « pour choi- 
sir ce qui nous paraîtra la mesure naturelle du temps ». Tout en 
admettant la justesse de ses remarques, nous avouons ne pas voir 
aussi clairement sa conclusion, car si le temps doit se définir rela- 
tivement à la durée de certains phénomènes, encore faut-il que les 
raisons de choisir imposent ce système comme « naturel ». Mais, 
sans doute, dans cette ancienne discussion, les deux savants n'en- 
tendent pas dans le même sens les mots « exigences naturelles », 
« commodes et vrais ». 

Ensuite vint Einstein. Sa pénétrante critique de certaines notions 
premières, et de postulats implicites comme celui de l’action instan- 
tanée à distance a transformé profondément la synthèse scientifique. 
Nous apercevons mal encore toutes les répercussions philosophiques 
de cette transformation. Quel sera le nouveau Kant du moderne 
Newton ? 

On ne peut d'ailleurs isoler les problèmes précédents de leur 
aspect dynamique. La mécanique de Newton est une synthèse si 
heureuse qu'à beaucoup elle parut l'énoncé exact des lois de l’uni- 
vers. Kant et ses adeptes essayèrent de démontrer philosophique- 
ment des lois physiques comme la loi de l'inertie que l'on voulait 
déduire du principe de la proportionnalité de la cause à l'effet. 
«Ces arguments puisent un faux semblant d'exactitude dans ce 
fait que les principes de la dynamique de Galilée-Newton répon- 
dent bien à l'exigence rationnelle dont la causalité (kantienne) est 
l'expression, mais on ne saurait prétendre à ce que par réciproque 
ces exigences ne puissent être satisfaites que de cette façon ».… 
« Nous serons disposés à accepter l'essentiel des idées de Kant en 
ce domaine, dit aussi M. E., car c'est une exigence fondamentale 
de notre entendement que de supposer sous les changements des 
choses sensibles un je ne sais quoi de permanent qui en constitue 
la « substance ». Et il n'est pas moins conforme à notre penchant 
naturel de juger que tous les changements s’accomplissent selon 
un ordre de connexions nécessaires où s'exprime la loi de cause 
et d'effet ».. Mais, remarquons-le, les affirmations précédentes. ne 
sont pas propres à Kant ; elles peuvent du reste s'entendre dans des 


sens très différents. Comme le dit l’auteur lui-même, le principe 
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de Kant va plus loin ; il n'admet pas que l'expérience porte à 
reconnaître quelque chose d’afférent à la substance réelle des objets. 
Cette idée, plus ou moins déformée, se retrouve dans plusieurs 
systèmes de critique des sciences. La nécessité des lois, a-t-on dit, 
se fonde sur une réalité en soi « qui serait à la base des « phéno- 
mènes » et comme leur cause. N'est-ce pas une métaphysique 
semblable que le Cercle de Vienne visait lorsqu'il croyait démontrer 
l’absurdité de toute métaphysique ? Les penseurs de cette école 
pourraient utilement être cités ici dans la critique des notions de 
substance et de cause telles qu'on les retrouve chez bon nombre 
de théoriciens des sciences. N'est-ce pas aussi sous l'empire de 
cette manière de penser que beaucoup de contemporains ont cru 
devoir sauver l’axiome du déterminisme ? Pour sa part, M. E. pense 
qu'on ne peut abandonner cet axiome, mais pour une autre raison. 
« Une découverte d'ordre expérimental, dit-il très justement d’ail- 
leurs, ne peut à elle seule décider d'une question métaphysique 
et gnoséologique. Le déterminisme, ajoute-t-il, n'est pas une don- 
née de l'expérience, mais il exprime une exigence à priori qui est 
à la base de l'interprétation de toute expérience. Le déterminisme 
traduit simplement le postulat qu'il y a une science capable de 
nous procurer une représentation rationnelle de la réalité sans qu’on 
puisse lui tracer une limite nécessaire ». L'avantage de pareille 
déclaration est de montrer clairement que son auteur prend posi- 
tion pour des motifs philosophiques ; selon lui ce sont les seuls 
valables. Mais des savants comme MM. Eddington et de Broglie 
se refusent à poser le problème sur ce terrain. Sans être métaphy- 
sique, leur argument est cependant bien plus qu'une simple décou- 
verte d'ordre expérimental : les nécessités internes de la synthèse 
scientifique déterminent le choix des postulats. On sait combien 
il est important de supprimer les postulats inutiles. Au point de 
départ de la critique relativiste, n'y a-t-il pas le rejet du postulat 
implicite de la vitesse infinie de la lumière et de ses conséquences? 
Ce sont, en somme, des croyances comme celle qui fait de la terre 
le centre du monde, ou celle qui veut que toute explication de 
l'univers se borne à en donner une représentation mécanique, qui 
ont joué à certains moments le rôle de postulats. L’argument de 
Sir Eddington est en somme le suivant : sans recourir au déter- 
minisme, il nous est possible d'édifier un système nouveau et co- 
hérent, plus fécond que l’ancien. Poser le problème dans le domaine 
métaphysique et gnoséologique ne se justifie guère et l'insuccès de 
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Kant montre le danger de ce procédé. Le déterminisme satisfait sans 
doute une exigence rationnelle mais il faudrait démontrer que cette 
exigence ne peut être satisfaite que par lui. M. E. marque l'impor- 
tance de la critique du concept d’individu. « Ce n’est pas seulement 
une représentation commode que nous sacrifions. Bien plus grave 
aux yeux des philosophes est l'atteinte à une présupposition qui 
figure depuis longtemps comme une pierre angulaire de l'édifice 
scientifique : l'assurance que les phénomènes complexes peuvent 
être réduits à des phénomènes élémentaires et qu'en ces derniers 
nous avons affaire à des objets simples individuellement définis... 
À la suite de la perte de la notion d'individu (entendu dans le sens 
que l’on vient d'indiquer) il nous faudra aussi renoncer à la notion 
de séries causales bien définies, chaque élément isolé apparaît lié 
nécessairement avec l'état de l'univers tout entier... ». 

Passant à la critique de la valeur de l’axiome, l’auteur ren- 
contre à nouveau la distinction kantienne entre jugements analy- 
tiques et jugements synthétiques. À première vue rien ne semble 
plus clair que cette distinction, mais comment l'appliquer aux pre- 
miers principes des sciences ? Pour les uns, les axiomes tirent leur 
valeur de l'expérience et doivent pouvoir être vérifiés par les faits. 
Pour d'autres, ils se ramènent à des axiomes géométriques et lo- 
giques, dont la vérité peut s'établir analytiquement. Mais il est 
difficile de dire quels axiomes répondent à cette dernière condition. 
« Ainsi, pour beaucoup de philosophes, le principe du tout plus 
grand que la partie est le type du jugement analytique. Or ce prin- 
cipe, loin d'être un axiome, est devenu une propriété caractéristique 
des quantités finies. La difficulté de toute axiomatique consiste 
d'ailleurs en son « point de départ ». La philosophie de Kant, 
comme celle d'’Aristote et d'autres, a cru qu'il existe un ordre 
nécessaire dans nos connaissances : (« on suppose ainsi que parmi 
les conditions des phénomènes les rapports spatiaux ou géomé- 
triques ont nécessairement le pas sur les rapports proprement phy- 
siques, de sorte que la synthèse régressive qui énonce ces condi- 
tions conduit à un ordre où la géométrie est la condition préalable 
pour l'existence d'une physique. Dans chaque série, ensuite, l'ordre 
des vérités nous présente de même une série qui aboutit aux prin- 
cipes nécessaires d'où dépend ja série tout entière ». Si l’on ne 
remonte pas à des principes nécessaires et évidents, pensait 
Aristote, on doit chercher à l'infini ou aboutir à un cercle vicieux : 
dans les deux cas rien n'est démontré. Or la critique moderne, 
dit M. E., montre un ordre de connaissance tout relatif : cela 
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explique, sans la justifier, l'attitude, signalée plus haut, de Poin- 
caré. Mais ces principes-conventions ne peuvent plus se défendre 
après la relativité. Dès lors, continue l’auteur, c’est toute la doc- 
trine de la connaissance par concept qui est remise en cause. 
C’est ici surtout que l’on souhaiterait un exposé plus complet. 
Le problème des axiomatiques a fait l’objet de nombreuses études 
que l’on voudrait voir critiquer par l'excellent logicien qu'est M. E. 
De divers côtés aussi, les théoriciens des sciences ont rencontré le 
problème de la connaissance ; ils le traitent souvent sous des 
aspects assez nouveaux et nous admettrons volontiers que la philo- 
sophie des sciences et la logique moderne ouvrent de nouvelles 
voies. Meyerson a fait de cette préoccupation le centre de ses re- 
cherches. Dans Matière et Lumière, M. Louis de Broglie indique 
les difficultés que soulèvent les « concepts complémentaires » et 
« les concepts limites ». Sir Eddington rencontre aussi la question 
de la valeur de la connaissance scientifique et même de la con- 
naissance humaine. Ce fut une erreur commune, dit M. E., d'avoir 
raisonné de la science et de la connaissance en général comme 
d'un savoir parfait et, en quelque partie au moins, complet, c'’est- 
à-dire comme d'une possession de la vérité ; la nature ne se laisse 
pas comprendre comme un tissu de lois simples qui existeraient 
et qui vaudraient par elles-mêmes, mais chaque loi implique une 
simplification abstraite du réel et elle s’élargit et se complique à 
l'infini en raison de la solidarité de l'univers ; ce qui intéresse 
donc, ce n'est pas tant une raison qui formule des vérités, cette 
raison n'est qu'une idéalisation de la connaissance scientifique. 
Dans son travail, l'esprit procède par extension, correction et 
approches successives. Le critique qui veut atteindre une notion 
absolument précise s'aperçoit que la définition qu'il a adoptée 
s'évanouit en une série de corrections progressives dès qu'on la 
met à l'épreuve en essayant d'énoncer tous les rapports qui la 
déterminent. Cela ne doit pas cependant le condamner à une sorte 
de nominalisme ou d'idéalisme, car dans le travail de la connais- 
sance, il trouvera, surtout s'il l’étudie par son développement his- 
torique, une nécessité qui n'est pas du tout la nécessité kantienne 
(celle d'une raison qui exprime ses propres lois en axiomes néces- 
saires et universels). Elle a une « valeur de réalité » sans qu'il faille 
supposer des choses en soi au-delà des phénomènes, pareilles choses 
étant inutiles et dénuées de sens. Mais pour le voir, il faut éviter 
de concevoir ce caractère de « donné » comme isolé et de le cher- 
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cher dans l'analyse d'une sensation ou d’un objet séparé de tout 
autre. C'est une valeur que prend le système des connaissances en 
répondant à un double tissu d’exigences, celles des lois du ration- 
nel et celles des conditions objectives. 

Comme nous le disions au début, l'étude de M. E. est un 
résumé : nous espérons en avoir fait entrevoir l'intérêt. 


A. BERTEN. 


M. LEcaT, Bibliographie de Maurice Maeterlinck. Un vol. 
24 x 16, 207 pp. Bruxelles, Ancienne Librairie Castaigne, 1939 ; 
SUITE: 

Ce n'est pas la première fois qu'il est question ici du duel 
impitoyable engagé par M. Lecat contre M. Maeterlinck. En voici 
un épisode scientifique. Il comprend une bibliographie complète 
des œuvres de Maeterlinck et de la littérature qui lui est consa- 
crée. L'ensemble ne groupe pas moins de 2118 numéros, sans 
compter les bis ! L'ouvrage est rédigé avec un soin et un luxe 
de détails inouïs : on y trouve même, lorsqu'il y a lieu, les cotes 
des volumes mentionnés figurant aux catalogues de la Bibliothèque 
Royale et de la bibliothèque universitaire de Louvain. 

Les esprits pacifiques et conciliants nourrissent peut-être l’illu- 
sion que cette publication marque l'issue de cet interminable com- 
bat. Îl arrive, en effet, qu'une bibliographie mette le point final à 
un débat. Il arrive aussi qu'elle l'introduise. En l'occurrence il s’agit 
plutôt d’un intermède, puisque M. Lecat annonce encore plusieurs 
volumes. Pour notre part, nous avons décidé d'abandonner ici nos 
fonctions d’arbitre. 


À. DE WAELHENS. 


Philosophie. 


J. H. E. J. HoocvELp, Inleiding tot de wijsbegeerte. Deel 1 : 
Beginselen der wetenschapsleer. 2% druk. Un vol. 23 x 16 de xil- 
269 pp. Utrecht-Nimègue, Dekker en van de Vegt, 1939 : 3,90 F1. 

Le caractère original et les mérites de cette introduction à la 
philosophie ont été relevés dans cette revue à propos de la pre- 
mière édition (voir t. 40, 1937, p. 303). Ces mérites sont suffisam- 
ment soulignés d’ailleurs par le fait que, en six ans, cet ouvrage, 
bien qu'incomplet, s’est trouvé épuisé, ce qui a amené la nouvelle 
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édition présente. La disposition extérieure y a été modifiée de 
façon heureuse : les copieuses notes qui contiennent une docu- 
mentation abondante et de nombreuses citations d'auteurs récents, 
et qui à raison de leur étendue avaient été rejetées dans un fasci- 
cule séparé, sont groupées maintenant à la fin de chaque chapitre. 
Nous souhaitons que dans une édition subséquente, qui sans doute 
ne se fera pas attendre, elles rejoignent enfin leur place naturelle 
au bas des pages. Pour le reste l’auteur n’a guère modifié ses posi- 
tions doctrinales et s'est contenté de tenir à jour son ouvrage en 
y introduisant les additions et les modifications requises pour mettre 
le lecteur au courant des problèmes qui se sont posés avec une 
acuité nouvelle au cours des dernières années. À la fin de son 
avant-propos Mgr Hoogveld nous laisse espérer la parution pro- 
chaine de la seconde partie de son introduction à la philosophie : 
nous appelons de nos vœux la réalisation de cet espoir. 


À. MANSION. 


E. BAUDIN, Précis de logique des sciences. Un vol. 21 x 14 de 
156 pp. Paris, de Gigord, 1938. 

Dans un manuel qui est rédigé, sauf erreur, en vue du bac- 
calauréat, l’auteur a eu la pensée de remplacer les notions tradi- 
tionnelles de logique par une «logique des sciences ». Sa tenta- 
tive n'était guère réalisable, au niveau d'études dont il s’agit, au 
delà d’une initiation approximative ; nous ne demanderons donc 
pas au traité de M. Baudin une rigueur à laquelle il ne prétend 
sans doute pas lui-même. Ceci dit, nous serons à l'aise pour louer 
le mérite scolaire et l'agrément d'un exposé aimablement huma- 
niste. Question de détail : n'aurait-on pu mentionner la date et 
l'éditeur des ouvrages assez disparates cités sous la rubrique « Au- 
teurs à consulter » ? 


RÉSHENS: 


Benedykt BORNSTEIN, Geometrical Logic. (Bibliotheca Univer- 
sitatis liberae Polonae). Un vol. de 114 pp. Warsaw, Wolna 
Wszechnica Polska, 1939. 

Les relations logiques se prêtent à une variété indéfinie de 
représentations géométriques ; celles-ci varieront d'après le choix 
des postulats logiques, d’après celui des postulats géométriques, 
d'après celui de la correspondance entre éléments logiques et élé- 
ments géométriques. M. Bornstein s'en tient, en fait de logique, 
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à la logique élémentaire des classes ; il obtient ses représentations 
en faisant appel à quelques notions de géométrie projective. 

Ces représentations sont trop compliquées pour servir d'illus- 
tration à la modeste logique des classes ; elles ne paraissent pas 
avoir un intérêt mathématique comparable par exemple à celui 
des représentations récentes de Stone et Tarski. L'auteur leur as- 
signe une « grande signification philosophique et spécialement on- 
tologique », qui n’est pas développée dans le présent travail. 


R. FEYSs. 


P. SERVIEN, Le langage des sciences. (Actualités scientifiques 
et industrielles, n° 592). Une broch. de 88 pp. Paris, Hermann, 1938. 

Le titre de cet ouvrage peut induire en erreur, ce travail com- 
prend en réalité deux parties distinctes. La première, qui reprend 
des articles précédemment parus, s'intitule « Esquisse d'une lin- 
guistique des sciences ». 

L'auteur s'attache à déterminer les caractères qui permettent 
de reconnaître ce qu'il appelle la langue des sciences, en se pla- 
çant non à un point de vue logique mais à un point de vue lin- 
guistique. 

Pour lui, «le langage total n'est pas homogène, comme on 
l'a toujours cru : il se scinde en deux pôles. A l'un de ces pôles, 
on trouve un domaine restreint, bien défini par un certain nombre 
de propriétés, que nous indiquons. Ces propriétés, loin de se re- 
trouver partout dans le langage total, y font place ailleurs à d’autres 
propriétés tout opposées ». 

Ce langage restreint est le langage des sciences : M. S. en 
développe ensuite les propriétés : ses phrases n'ont chacune qu'un 
seul sens : ceci entraîne que chacune comporte des phrases équiva- 
lentes ; ce réseau « d'équivalentes » est d'ailleurs ce qui permet 
de vérifier qu'une phrase n'a qu’un sens... Divers corollaires en 
résultent : la possibilité de résumer, l'indifférence au rythme..., etc. 

En vertu de ces qualités le langage des sciences peut se traduire 
en écriture symbolique, il est le seul parfaitement traductible. Sous 
sa forme symbolique, il devient universel. Les caractéristiques 
propres du langage des sciences s'étendent à sa syntaxe, à son style, 
à son aspect littéraire, à sa beauté..., etc. 

L'exposé de ces chapitres, dont la conception est fort person- 
nelle, contient plus d'une analyse de grand intérêt. 


La seconde partie est une « Introduction aux sciences du type 
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de l'esthétique ». Ici nous passons à l’autre pôle du langage et l'essai 
de faire de l'esthétique une science ne signifie pas qu’on veuille 
la réduire aux sciences proprement dites. Au contraire, M. S. 
recherche quel est le domaine de validité d’un algébrisme logique, 
il constate son échec en métaphysique, montre pourquoi la méta- 
physique est irréductible au langage scientifique et conclut que 
semblablement l'esthétique ne peut être qu'une science d’un type 
nouveau. Une analyse fondamentale du langage livrera les carac- 
tères du langage « lyrique » ; l’auteur s'y essaie en procédant par 


A 


opposition à ce que la première partie de son étude lui a permis 
d'établir. 

Le travail de M. S. est un effort dans une voie peu explorée : 
il doit s’apprécier comme tel et mérite tout éloge. 


À. BERTEN. 


Albert EINSTEIN et Léopold INFELD, L'évolution des idées en 
physique, des premiers concepts aux théories de la relativité. (Bi- 
bliothèque de Philosophie scientifique). Un vol. de 298 pp. Paris, 
Flammarion, 1938 ; 22 fr. 

C'est sous un double aspect qu'il faut considérer ce livre. Il est 
d'abord un exposé de haute vulgarisation fait — en partie du moins 
— par l’auteur d'un des plus importants chapitres de la science 
moderne. Cet exposé est de toute première valeur; il présente en 
un saisissant triptyque l’évolution des idées en physique. Un pre- 
mier tableau nous montre ce que fut la conception mécanique du 
monde, sa naissance et son déclin. Un second suit la théorie des 
champs, qui atteint une forme quasi parfaite dans la relativité géné- 
ralisée. Enfin une troisième partie considère la physique des quanta. 

Mais l'ouvrage de MM. E. et I. est beaucoup plus qu'un excel- 
lent livre de vulgarisation scientifique. Dans cette vue synthétique, 
il cherche à comprendre le développement de la pensée moderne 
et à en retrouver la philosophie. Chaque conception du monde, en 
effet, est le fruit d'une certaine méthode de raisonnement, elle se 
fonde sur une certaine analyse des concepts fondamentaux et la 
transformation de ceux-ci entraîne des réformes profondes. Une des 
parties les plus intéressantes de l'ouvrage nous montre précisément 
cette analyse critique s’exerçant sur les notions d'espace et de 
temps, ainsi que sur les concepts de force, de gravitation et de 
système d'inertie. On y peut voir comment le raisonnement d’Ein- 
stein prend conscience de la pétition de principe que dissimule la 
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mécanique classique. On admirera la rigueur avec laquelle il déter- 
mine le lieu où doit porter la réforme, bien qu'elle s'oppose ainsi 
aux idées les plus habituelles, aux « vérités évidentes ». On admi- 
rera aussi la sûreté avec laquelle il remonte dans l'analyse de ces 
concepts dits de bon sens pour y dépister les secrètes contradic- 
tions. On connaît l'épuration logique qu'il fit subir aux notions de 
base, il est inutile de la reprendre ici. 

Cet exposé amène les auteurs à parler de la notion de progrès 
physique moderne. Ils le font, bien entendu, avec une prudence 
toute scientifique. Voici par exemple un passage qui compare les 
concepts de matière et de champ : 

«… Il est hors de doute que nous ne pouvons pas à présent 
concevoir que toute la physique puisse être bâtie sur le concept 
de matière, comme le croyaient les physiciens au début du xIx° s. 
Pour le moment nous acceptons deux concepts. Pouvons-nous con- 
sidérer la matière et le champ comme deux réalités différentes 
et distinctes ? Une petite particule de matière étant donnée, nous 
pourrions nous figurer naïvement qu'il existe une surface définie 
de la particule au delà de laquelle elle cesse d'exister et où appa- 
raît son champ de gravitation. Dans cette image, la région où les 
lois du champ sont valables est brusquement séparée de celle où se 
trouve la matière. Mais quels sont les critères physiques qui per- 
mettent de distinguer entre la matière et le champ ? Avant d'avoir 
connu la théorie de la relativité, nous aurions pu tenter de répondre 
à cette question : la matière a une masse tandis que le champ n'en 
a pas. Le champ représente de l'énergie, la matière représente de 
la masse. Mais nous savons déjà qu'une telle réponse est insuff- 
sante quand on considère les connaissances ultérieurement acquises. 
La théorie de la relativité nous a appris que la matière représente 
d'immenses réserves d'énergie et que l'énergie représente de la 
matière. Nous ne pouvons pas ainsi distinguer qualitativement entre 
la matière et le champ, puisque la distinction entre la masse et 
l'énergie n'est pas d'ordre qualitatif. La plus grande partie de 
l'énergie est concentrée en matière, mais le champ qui entoure la 
particule représente également de l'énergie, bien qu'en quantité 
incomparablement plus petite. Nous pourrions par conséquent dire : 
la matière se trouve là où la concentration de l'énergie est grande 
et le champ là où la concentration de l'énergie est petite. Mais 
s'il en est ainsi, la différence entre la matière et le champ est plutôt 
d'ordre quantitatif que d'ordre qualitatif. Nous ne pouvons ima- 
giner une surface définie, qui sépare nettement le champ et la 
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matière... Nos lois de structure, c’est-à-dire les lois de Maxwell et 
celles de là gravitation, ne sont pas valables pour de très grandes 
concentrations d'énergie ou, comme nous pourrions dire, pour les 
lieux où se trouvent les sources du champ. Mais ne pourrions-nous 
pas modifier légèrement nos équations, de façon qu'elles soient 
partout valables, même dans les régions où l'énergie est énormé- 
ment concentrée >... Ne pourrions-nous pas rejeter le concept de 
matière et construire une physique basée uniquement sur le champ ? 
La matière qui produit des impressions sur nos sens n’est réelle- 
ment qu'une grande concentration d'énergie dans un espace rela- 
tivement petit. Nous pourrions regarder la matière comme des 
régions dans l'espace où le champ est extrêmement intense. On 
pourrait de cette façon créer un arrière-plan philosophique nou- 
veau... Notre problème ultime serait de modifier nos lois de champ 
de telle sorte qu'elles restent encore valables dans les régions où 
l'énergie est énormément concentrée. Mais nous n'avons pas jus- 
qu à présent réussi à exécuter ce programme... [Avant de le faire, 
il faut mieux connaître] comment les formes de matières sont con- 
struites... On aborde alors les idées nouvelles de la théorie des 
quanta... ». 
À. BERTEN. 


Joseph SIVaDJAN, Le Temps. Etude philosophique, physiolo- 
gique et psychologique. (Actualités scientifiques et industrielles, 
n* 615 à 620). Six volumes comportant ensemble 415 pp. Paris, 
Hermann, 1938. 

L'auteur n'entend pas faire l'historique de la notion de temps, 
d’autres ouvrages ont traité ce sujet. «Notre but, dit-il, a été, avant 
de formuler notre conception du temps et de l'espace et d'en tirer 
les conclusions qu’elle comporte, de donner un aperçu général de 
la question du temps et de faire ressortir les différents aspects sous 
lesquels sa notion a été tour à tour envisagée. C'est pourquoi dans 
les exposés des diverses théories, au lieu d'en suivre l’ordre chro- 
nologique, nous les avons décrites par groupes, d’après leurs ana- 
logies et leurs affinités... Dans notre exposé, nous avons tenu à 
être aussi objectif que possible ; aussi avons-nous analysé les con- 
ceptions des auteurs, sans leur opposer des critiques ou des objec- 
tions. En outre, au lieu de commenter les divers écrits, ce qui a 
été le but de la plupart de nos devanciers, nous avons préféré les 
reproduire textuellement ou dans leurs traductions, ce qui est, 
d'après nous, le seul moyen de faire connaître le plus fidèlement, 
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sans défiguration, la pensée de leurs auteurs. Une analyse, si fidèle 
qu'elle soit, laisse toujours le lecteur dans l'incertitude sur les véri- 
tables idées de leurs auteurs et l’oblige à recourir aux sources. La 
méthode que nous avons adoptée ici, dispense le lecteur de cette 
besogne... ». 

Les deux premiers opuscules nous parlent du « problème méta- 
physique du temps », tandis que le troisième considère les écoles 
psychologiques. Voici le titre de leurs chapitres : 

1. Le temps est une apparence dépourvue de réalité (atomistes 
grecs). 
2. Il est l'étendue de la nature entière, identifié avec la sphère qui 
l'enveloppe (Pythagoriciens). 
Il est l’image mobile de l'éternité (Platon et néoplatoniciens). 
Philosophie arabe et juive. 
Le temps est la durée du monde (Néoplatonisme chrétien). 


a ue b 


Le temps est la loi des phénomènes (Aristotélisme et Scolas- 
tique). 
7. Le temps est une forme de la conscience (Kant, Fichte, etc...). 
8. Le temps est une formation de la conscience (Théories empi- 
ristes). 
9. Le temps est la durée consciente. 

Le 4% opuscule résume les conceptions actuelles selon les théo- 
riciens de la physique et nous parle des deux grandes réformes 
d'Einstein et de la physique quantique. L'auteur termine cette 
première partie de son ouvrage par un court résumé de l’évolution 
précédente. 

. Tout en reconnaissant les grands mérites du travail précédent, 
on peut discuter le principe de sa méthode. La valeur des textes 
qui traitent d'une question aussi particulière que celle du temps — 
beaucoup de philosophes en effet ne l'étudient pas systématique- 
ment — n'apparaît souvent qu'en les remettant à leur place dans 
l'unité du système, de sorte qu'il est souvent difficile d'interpréter 
les passages cités par M. S. D'autre part, le groupement fait par 
l'auteur constitue à lui seul un commentaire : certains philosophes 
sont groupés par écoles, d’autres, comme les juifs et les arabes, par 
chronologie, le néoplatonisme chrétien réunit des noms assez in- 
attendus. Dès lors cette présentation qui veut être objective pour- 
rait bien poursuivre un impossible idéal. 

D'autre part, le problème du temps est, si l'on peut dire, posé 
sur plusieurs plans différents, que l’auteur lui-même appelle méta- 
physique, psychologique ou physique. Or dans l’évolution qu'il 
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expose et surtout dans le résumé qu'il en fait, on ne voit pas assez 
la distinction de ces valeurs. C’est ainsi que la théorie propre de 
l’auteur est présentée à la suite des explications physiques. Elle 
paraît avoir la portée d'une hypothèse de philosophie des sciences. 
Veut-elle avoir de plus une valeur métaphysique, psychologique 
ou critériologique, et comment ? Ou l’auteur considère-t-il qu'avec 
l'apparition des explications physiques, les autres aspects ont dis- 
paru ? Ceci, nous semble-t-il, n'apparaît pas clairement. 

Ces critiques ne veulent pas du tout diminuer le mérite de ce 
travail qui rendra de grands services par ses nombreuses qualités, 
par la vue d'ensemble qu'il permet, par la réunion qu'il fait de 
tant de textes intéressants, par la bibliographie qu'il contient. L'au- 
teur y fait preuve de connaissances étendues. 

Dans la seconde partie de cet opuscule, l’auteur expose assez 
rapidement — trop rapidement peut-être — sa propre théorie. Il 
remarque qu'en raison de la physique des quanta, divers physiciens 
croient nécessaire de poser un temps physique discontinu. Le « con- 
tinuum quadridimensionnel » de la physique macroscopique ne peut 
servir à l'énoncé de phénomènes inframoléculaires ; elle implique 
la notion de corps solide qui est un concept macroscopique. L'au- 
teur rappelle quelques essais qui tentent de faire disparaître cette 
antinomie : M. Destouches, par exemple, expose une notion d’es- 
pace physique qui répond à cette nécessité nouvelle. Il croit que 
sa propre théorie du temps convient à cet espace et est bâtie selon 
des vues analogues. Remarquons cependant qu'il s'en tient à des 
considérations très générales. De plus, certaines phrases font dou- 
ter du bien-fondé de ce rapprochement ; elles nous laissent deviner 
une conception atomique qui est plus près de celle de Démocrite 
que de celle de M. de Broglie ou de M. Destouches. 

Ainsi lisons-nous : « notre univers a une structure corpuscu- 
laire et discontinue : cela signifie qu'il ést composé de particules 
ayant des limites et des dimensions bien définies. Chacune des par- 
ticules ayant ainsi une limite et une grandeur bien fixes, leur en- 
semble aussi aura, par conséquent, une limite et des dimensions 
bien définies... L'univers tout entier est constitué par l'assemblage 
de particules élémentaires ayant des limites bien définies. La con- 
séquence en est que : a) deux de ces particules ne peuvent pas 
coïncider et occuper simultanément la même position ; aucune 
ne peut empiéter sur la limite d'une autre ; b) réciproquement une 
même particule ne peut pas occuper plus d'une position à la fois 
(remarquez que c’est à cause de cette propriété qu'il n'y a pas de 
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vitesse infinie)... » (. Mais alors cette « particule » paraît imaginée 
dans un espace qui est étrangement «macroscopique » ; nous sommes 
assez loin de la manière dont M. A. George, par exemple, d'accord 
avec Destouches, explique comment la physique quantique trans- 
forme l'individualité du corpuscule : « selon les idées classiques, 
dit-il, la double condition minimum d'individualité était : la loca- 
lisation exacte dans l’espace: l'impossibilité pour deux corpuscules 
d'être à la même place en même temps. Dans les idées quantiques 
cette double condition n’est plus réalisée... ». C'est précisément 
le rôle du principe de Pauli de donner un « analogue » de l'an- 
cienne conception (?. 

D'autre part, quand des mathématiciens ou des physiciens 
construisent un espace-temps, cet objet doit évidemment être con- 
naïssable, c’est-à-dire mesurable. En théorie des sciences, un temps 
sans « horloge » n'a pas de sens et une bonne partie de la difficulté 
est précisément là. Or, « comme une horloge est nécessairement 
constituée par une système lourd, on ne peut pas associer un temps 
à un système atomique, mais à un observateur ». C'est pour- 
quoi, lorsque l’auteur nous dit : « une même particule ne peut 
occuper deux positions à la fois ; quand il en occupe deux, il y 
a un intervalle qui sépare ces positions et cet intervalle s'appelle 
temps », il n'a pas défini un concept scientifique de temps. C'est 
en vertu du même malentendu qu'il n'utilise pas la critique qu'Ein- 
stein a faite du temps absolu. Mais peut-être M. S. n'a-t-il pas 
voulu se mettre sur le plan de la théorie des sciences : il doit se 
dire alors que la place où il expose sa conception du temps (à la 
fin des théories) prête à confusion. 

_ Ce travail se termine par deux opuscules qui exposent le pro- 
blème du temps dans des domaines très différents de ceux que nous 
venons de rencontrer : le domaine physiologique ou les bases phy- 
siologiques de la notion de temps, le domaine du subconscient ou 
la notion de temps dans nos rêves. 


À. BERTEN. 


Jean GUITTON, Cours de Philosophie religieuse à l’usage du 
temps présent. La Pensée moderne et le Catholicisme. Cinq fasci- 
cules 22 x 14, d'environ 120 pages chacun. Aix-en-Provence, Impri- 


(9) Pages 298 et sq. 
(®) Voir par exemple les communications de MM. Destouches et George au 


X° Congrès intérnational de Philosophie. (Actualités Scient. et Ind., n° 536) 
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merie d'édit. provenc., 16, rue du Maréchal Joffre, 1936-39; 60 fr., 
15 fr. par fascicule. 

L'auteur est professeur à l'Université de Montpellier ; c’est un 
philosophe d'une grande souplesse et d’une admirable perspicacité. 

Or la religion doit être pensée ; la philosophie se doit d’assigner 
une place justifiée à toutes les disciplines et d’une manière toute 
spéciale à la religion, dont le rôle est éminent dans l'histoire de 
l'humanité. Le but de M. Guitton est de proposer une vue synthé- 
tique qui soit capable d’harmoniser le christianisme catholique 
avec les exigences et les développements légitimes de la pensée. 
Il veut dissiper les « malentendus » provenant de mentalités diverses. 
Il s'inspire de S. Augustin, de Pascal, de Newman, mais avant tout 
de sa propre vie scientifique, philosophique et chrétienne. Avec 
une sincérité implacable, il cerne les faits dans leurs contours 
fuyants, il les pénètre en eux-mêmes et dans leur ensemble, «in 
caritate claritatis et in claritate caritatis », suivant son heureuse 
expression. Î[l professe pour les personnes un souverain respect, 
montrant discrètement qu'il est désirable pour tout homme que la 
doctrine catholique soit vraie. 

Le fascicule V surtout intéressera les philosophes ; mais ils 
trouveront, dans tous les autres, matière à réflexion salutaire au 
contact d’un pensée originale, exprimée en un langage limpide 
et vraiment prenant. Ce fascicule V est intitulé : « Le problème 
de la connaissance et la pensée religieuse ». C’est une excellente 
mise au point du réalisme, de l'idéalisme, du subjectivisme, de 
l'objectivisme, du positivisme, du scientisme, du temporalisme et 
du substantialisme. Nous nous inscrivons parmi les nombreux « amis 
inconnus » qui espèrent que l'accomplissement actuel des « devoirs 
essentiels », n'empêchera pas l’auteur de poursuivre son œuvre de 
philosophie religieuse, car « plus que jamais les hommes ont besoin 
de savoir pourquoi ils vivent ». M. Guitton est un admirable pro- 
fesseur de vie intégrale. 

N. BALTHASAR. 
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IN MEMORIAM. MONSEIGNEUR LADEUZE 


Une mort inopinée a enlevé, le samedi 10 février, Son Excel- 
lence Monseigneur Paulin LADEUZE, Evêque titulaire de Tibériade, 
Recteur Magnifique de l'Université de Louvain. 

Né à Harvengt, dans le Hainaut, le 3 juillet 1870, professeur 
à la Faculté de Théologie en 1898, il était devenu recteur en 1909. 
Les pires circonstances l’attendaient : l'invasion, l'incendie des bâti- 
ments universitaires en août 1914, la longue interruption de la vie 
académique durant l'occupation étrangère, la série des difhcultés 
économiques dont le pays n'est plus sorti. À travers tout cela, sa 
ténacité persévérante, son activité inlassable, son habileté, sa haute 
intelligence, surent non seulement sauver l'Université de la ruine 
mais lui assurer une merveilleuse prospérité. L'âge ne semblait 
pas avoir de prise sur sa robuste constitution et n'avait en rien 
diminué son étonnante force de travail. Cependant les nouvelles 
secousses nées de la guerre européenne, le surcroît d’'ennuis, de 
besognes et de courses de ces derniers mois, avaient sourdement 
miné sa résistance. Le vendredi 9 février, il s'était encore rendu 
à Bruxelles par un temps glacial, pour assister à une réunion de 
la Fondation universitaire ; rentré tard, il avait travaillé, selon son 
habitude, jusqu'à une heure avancée de la nuit : il se coucha en- 
suite et s'endormit pour ne plus se réveiller. Belle et noble fin 
d'une vie qui ne connut jamais le repos. 

De souche paysanne ancienne et aisée, il avait toutes les 
vertus du terrien. Îl aimait son Université comme le laboureur 


aime sa terre ; il s'attachait à en poursuivre les développements 


EE 
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comme ses ancêtres avaient fait de leur ferme de Harvengt :; il 
la conduisait avec la même obstination patiente dans les mauvais 
jours, le même sens de la continuité et le même soin vigilant 
étendu jusqu'au dernier détail. Et les bâtiments s’ajoutaient aux 
bâtiments, les instituts aux instituts, les chaires aux chaires, mal- 
gré que souffassent les tempêtes économiques, et sans que jamais 
le budget perdît son instable équilibre. 

Ceux qui entendirent ses leçons de jeune professeur, au début 
de sa carrière, ont peut-être, mieux que d'autres, saisi les traits 
fondamentaux de son tempérament intellectuel : la passion du tra- 
vail, le culte du fait positif, une confiance absolue dans l'accord 
de la vérité scientifique avec la vérité religieuse. De là, l’ardeur 
dévorante qu'il apportait à la recherche, et la sérénité avec la- 
quelle, en pleine crise « moderniste », il exposait à ses élèves tous 
les problèmes de la critique néotestamentaire. De là, tout au long 
de son rectorat, l'impulsion donnée à tous les travaux de science 
expérimentale ou d’érudition, à l'équipement des laboratoires, des 
cliniques, des bibliothèques. 

Il] avait peu de goût pour les conceptions sentimentales, les 
spéculations fumeuses et les subtilités verbales. I] aimait, par contre, 
les idées claires et nettes et il gardait le souvenir très précis des 
notions de philosophie traditionnelle qu'on lui avait enseignées, 
autrefois, au Séminaire de Bonne-Espérance. Il appréciait, dans 
la formation donnée par notre Institut de Philosophie, la base 
expérimentale et historique sur laquelle elle repose ; il croyait 
fermement au bienfait qu'une discipline scolastique apporte aux 
jeunes esprits ;: il était, d'autre part, fidèlement attaché au sou- 
venir du cardinal Mercier. Aussi avons-nous trouvé chez lui, en 
toute circonstance, l'appui le plus bienveillant. 

L'Institut lui doit d’être heureusement sorti de diverses diffh- 
cultés. Il lui doit d’avoir vu sa situation mieux reconnue au sein 
de l'Université et mieux rattachée à l’ensemble des autres écoles, 
sans que rien fût enlevé à son originalité et à son autonomie sta- 
tutaire. Notre profonde reconnaissance lui reste acquise pour tou- 


jours. 
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CHRONIQUE GÉNÉRALE 


Nominations. — M. Bruno PETERMANN a été reçu Docent pour 
la psychologie à l'Université de Vienne. 


M. Gunther IPSEN (Kôünigsberg) a été nommé professeur ordi- 
naire de philosophie à l'Université de Vienne. 


Notre ancien élève et ami, M. Juan ZARAGGETA, professeur à 
l'Université de Madrid, a été nommé secrétaire de l’Académie royale 


des sciences morales et politiques d'Espagne. 


Eméritat. — Le professeur Frederick J. E. WOODBRIDGE, de 


Columbia University, a été admis à l'éméritat. 


Décès. — Nous apprenons la mort de George D. BULL, prési- 
dent du département de philosophie de la Fordham Graduate 
School de New York. 

John Albert CHADWICK est décédé le 5 mai 1939, âgé de 40 ans. 
Professeur de 1927 à 1929 à Lucknow University, il s'occupa spé- 
cialement de questions de logique, puis s'engoua pour la philoso- 
phie indienne et entra dans un monastère hindou à Pondicherry. 
[ a publié dans Mind quelques études de logique. 


\ 


Henry Bradford SMITH, professeur de philosophie à l'Univer- 


sité de Pennsylvanie, est mort le 14 novembre 1938, à l'âge de 


56 ans. On lui doit divers ouvrages de logique et d'épistémologie. 


Anniversaires. — Pour fêter le 70° anniversaire de M. Joseph 
GEYSER, le Philosophisches Jahrbuch der Gôrres-Gesellschaft lui 
fait hommage du premier fascicule de son 53° volume (1940). Ont 
collaboré à ce recueil M. P. Wilpert, le P. P. Rucker, O. F. M. 
MM. J. Hirschberger, H. Pfeil, G. Kahl-Furthmann, P. Simon, 
J. Hasenfuss, R. Egenter et L. Faulhaber. 


La Revue Philosophique de la France et de l'étranger, qui paraît 
actuellement sous la direction de MM. E. Bréhier et P. Masson- 
Oursel, a consacré ses numéros 9 à 12 de l’année 1939 au thème : 
La Révolution de 1789 et la pensée moderne. 
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Le Collège philosophique Aloisianum, fondé à Plaisance en 
1839 et actuellement établi à Gallarate, a célébré le 21 novembre 
1939 son premier centenaire. Cette institution, dirigée par les Pères 
Jésuites, a contribué dans une large mesure à la renaissance tho- 
miste en Italie. 


Prix et Concours. — L'Université Harvard institue un con- 
cours en vue de rassembler des matériaux pour l'étude des effets 
sociaux et psychologiques du National-socialisme en Allemagne. 
Le concours comporte la rédaction d'un mémoire sur le thème : 
My Life in Germany before and after January 30, 1933. Le pre- 
mier prix est de 1000 dollars. Le jury se composera de MM. Gor- 
don W. ALLPORT, Sidney B. FAY et Edward Y. HARTSHORNE. Der- 
nier délai : l‘* avril 1940. 


La Faculté des Lettres et de Philosophie de l'Université de 
Nimègue met au concours une étude sur la théorie de l’abstrac- 
tion. On demande un exposé et, si possible, une appréciation de 
cette doctrine, en tant qu'elle veut expliquer l'origine et la valeur 
de notre pensée ; on souhaite que ce travail comporte une confron- 
tation de la doctrine traditionnelle avec les conceptions actuelles 
sur la connaissance. Dernier délai : 31 décembre 1940. L'auteur 
du mémoire couronné recevra un prix de 250 florins. Pour rensei- 
gnements ultérieurs, s'adresser au secrétaire de la Faculté, M. J. 


Cornelissen. 


Congrès. — La 15° réunion annuelle de l'American Catholic 
Philosophical Association s’est tenue à l'Université catholique de 
Washington les 28 et 29 décembre 1939. Le thème général était 
la philosophie de l'Etat. 


La prochaine réunion de la Western- Division de l'American 
Philosophical Association aura lieu à Ohio State University du 


25 au 27 avril 1940. Secrétaire : M. Charner Perry, Chicago (Ill.). 


Institutions scientifiques. — L'Institute of Mediaeval Studies 
de Toronto a été canoniquement érigé en Institut Pontifical par 


décret du 18 octobre 1939. 


Périodique nouveau. — Le premier numéro de la nouvelle 
revue trimestrielle du College of the City of New York, le Journal 


\ 
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of the History of Ideas (janvier 1940) nous est parvenu. En voici 
le sommaire : À. O. Lovejoy, Reflections on the History of Ideas; 
B. Russell, Byron and the Modern World ; G. Chinard, Polybius 
and the American Constitution ; L. B. Wright, The Significance 
of Religious Writings in the English Renaissance ; H. Kohn, The 
Genesis of English Nationalism ; R. R. Palmer, French Nationa- 
lism before the Revolution ; G. Downey, Abstract Ideas in the 
Mosaics of Antioch; E. Zilsel, Copernicus and Mechanics. Le 
numéro comporte Î128 pages. Abonnement d'un an: 4 dollars ; 


abonnement de 3 ans : 10 dollars. 


Instruments de recherche. — [L'/stituto di Studi Filosofici 
(Université royale de Rome) annonce qu'il entreprend la publica- 
tion d'une bibliographie de la philosophie italienne portant sur les 
publications en langue italienne de 1900 à 1940. Cette publication 
serait complétée ultérieurement d'année en année. 


À paru, au début de l'automne de 1939, le premier volume de 
l’Aristoteles latinus, un gros in-4° de 764 pages (Rome, Libreria dello 
Stato, 1939 ; 350 lires). Une longue introduction apporte une foule 
de renseignements nouveaux et inédits sur les versions latines d’Aris- 
tote au moyen âge. Suit le relevé descriptif de 1120 manuscrits de 
ces versions. Les manuscrits sont classés par pays rangés par ordre 
alphabétique (de À à G). Le second volume donnera la suite du 
catalogue et les index y afférents. Une notice plus étendue sera 
consacrée à cette importante publication dans un prochain numéro 
de la Revue Néoscolastique. 
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dans les premiers écrits 


d'Albert le Grand et de Thomas d’Aquin 


Dans une étude déjà ancienne, mais toujours actuelle par l'in- 
térêt de la question soulevée, M. E. G:ilson, se plaçant surtout au 
point de vue de la doctrine de l'illumination, situe fort bien le 


problème de l'originalité de saint Thomas "/. 


Il compare l’atti- 
tude du Docteur angélique sur ce point avec celle de ses contem- 
porains et prédécesseurs et il conclut que le maître dominicain 
apparaît comme étant le premier à rompre ouvertement avec la 
tradition augustinienne, en assignant à chaque individu humain un 
intellect agent et en excluant toute illumination pour la connais- 
sance d'ordre naturel. Cependant M. Gilson laisse en suspens 
divers points. Ainsi, il n'a pas pu déterminer si cette attitude de 
saint Thomas, dans toute sa netteté radicale, date du début de 
sa carrière ou non (p. 113). Mais surtout M. Gilson a délibéré- 
ment laissé de côté saint Albert, inclinant à penser qu'il ne fut 
pas le grand novateur. Mais n'ayant pas la documentation néces- 
saire pour fonder cette opinion, M. Gilson reconnaît lui-même que 
« cette affirmation reste dénuée de valeur tant qu'elle ne s’accom- 
pagne pas de ses preuves » (p. 121). 

Les pages qu'on va lire offrent un essai de solution de ces deux 
lacunes dans l’histoire du thomisme. Elles voudraient répondre aux 
questions suivantes : Thomas a-t-il trouvé chez son maître Albert le 
Grand, la théorie de l’intellect agent personnel, principe suffisant 
d'explication de notre activité intellectuelle au plan naturel? A:t:il 


lui-même professé cette doctrine dès le début de sa carrière ? 


() E, GILsoN, Pourquoi saint Thomas a critiqué saint Augustin, Archives 
d'histoire doctrinale et littéraire du moyen âge, |, 1926, pp. 5-127. 
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Pour ce faire, nous allons rechercher, en premier lieu, quelle 
était la position de saint Albert au sujet de l'intellect agent et de 
l'illumination dans la période de 1240 à 1250, en nous servant de 
ses deux ouvrages : la Summa de creaturis et le Commentaire des 
Sentences. En second lieu, nous établirons quel était l'enseigne- 
ment de saint Thomas sur les mêmes sujets dans son premier 


grand ouvrage, le Commentaire des Sentences. 


La Summa de creaturis, écrite par saint Albert probablement 
à Paris entre 1240 et 1244, comprend deux parties : Summa de 
quatuor coaequaevis (De materia, De tempore, De caelo empyreo, 
De angelica creatura) et Summa de homine (dont la plus grande 
partie est le Tractatus de anima). Ce sont, en fait, deux sommes 
réunies sous un même titre. Le Commentaire de saint Albert sur 
les Sentences (Commentarii in libros Sententiarum, d'après Jammy 
et Borgnet) n'a pas été composé dans un ordre continu. Le livre III 
précède le livre Il et, en partie, le livre 1. Or le livre II porte la 
date de 1246 (voir d. 6, a. 9, quaest.) et le livre IV celle de 1249 
(d. 35, a. 7, ad 3). Les deux autres livres ne sont donc pas posté- 
rieurs à 1246, mais ils ont été sûrement composés après la Summa 


de creaturis ©? 


. Puisque saint Albert enseigna à Paris de 1245 à 
1248, il est certain que le Commentaire presque tout entier a été 
composé dans cette ville . Comme on sait par ailleurs que saint 
Thomas a été sous la direction intellectuelle d'Albert le Grand à 
partir de l’année 1245, on peut supposer qu'il a connu le Com- 
mentaire et qu'il en a fait son profit. Sans vouloir nous appuyer 
sur des raisons de critique interne, nous dirons que, très probable- 
ment, il connaissait aussi la Summa de creaturis, à laquelle Albert 
lui-même renvoie plusieurs fois dans son Commentaire. — Nous 
citons les deux ouvrages d'après l'édition Borgnet (Opera omnia, 
Paris, Vivès, 1890-1899). On trouvera les écrits étudiés aux tomes 


© Pour la chronologie des deux ouvrages voir O. LOTTIN, Commentaire des 
Sentences et Somme théologique d'Albert le Grand, Recherches de théologie 
ancienne et médiévale, VIII, 1936, pp. 117-153. 

) D'ailleurs certains indices internes le confirment : « antiqui doctores istius 
villae» (| Sent., d. 32, a. 3, c.): dans la d. 37 (a. 23, obj.), Albert parle de 
Cologne «in Teutonia existens » comme d'une ville distante: dans d'autres textes 
(voir Il Sent., d. 1, a. 5, quaest., obj. 4: IV Sent., d. 23, a. 4, quaest. 2, obj. 4; 
d. 36, a. 4, ad 6: d. 38, a. 20, obj. 2) on trouve : «in partibus Alemaniae », «in 
illis terris », etc.; dans IV Sent. (d. 38, a. 20, ©) : «in claustris Teutoniae ». 
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suivants : | Sent. : tomes XXV-XXVI :; II Sent. : tome XXVII : 
III Sent. : tome XXVIII ; IV Sent. : tomes XXIX-XXX. S. de 
cr., [* Pars: tome XXXIV (à partir de la p. 307) :; Il® Pars : 
tome XXXV. 

Le Commentaire de saint Thomas, Scriptum super Sententiis 
(tel semble être le titre le plus exact) est le fruit de son enseigne- 
ment comme bachelier sententiaire à l'Université de Paris pendant 
les années 1254 à 1256. L'hypothèse du P. A. Hayen, d’après la- 
quelle le texte édité (au moins pour les livres | et I1]) serait celui 
d'une seconde rédaction, ne semble s'appuyer sur aucune indica- 
tion capable de modifier la chronologie admise jusqu'ici . 

Nos citations se feront pour les deux premiers livres d'après 
l'édition du P. Mandonnet (Paris, Lethielleux, 1929), pour le troi- 
sième, d'après l'édition du P. Moos (ibidem, 1933), pour le qua- 
trième, d’après l'édition des Opera omnia par Fretté et Maré (Paris, 
Vivès, tomes X et XI, 1873-1874). Les renvois à cet ouvrage de 
saint Thomas se feront par un simple chiffre romain pour marquer 
le livre cité. 


L’intellect agent d’après saint Albert le Grand. 


Dans la Summa de creaturis et le Commentaire des Sentences 
Albert de Cologne présente une théorie de l’abstraction qui est 
d'esprit nettement aristotélicien. 

Il est vrai que notre auteur admet l'existence d'idées innées, 
nécessaires, d’après lui, pour expliquer la connaissance que l'âme 
séparée possède après la mort. L'âme humaine, tout comme c'est 


le cas pour les anges, possède, dès sa création, les formes idéales 


de tout l’ordre de la nature ©’. Mais, dans la vie présente, l'âme 


n'exerce pas la connaissance par ces formes. Aussi bien saint Al- 


(4) A. HMAYEN, Saint Thomas a-t-il édité deux fois son Commentaire sur le 
livre des Sentences ? Recherches de théologie ancienne et médiévale, IX, 1937, 
pp. 219-236. 

(5) «Sine praejudicio melioris sententiae, dicimus, quod anima post mortem 
intelligit per formam ordinis universi, sicut et intelligentia separata. Quae autem 
gint formae tales, sufñcienter explanatum est in quaestione de Angelis. Et con- 
cedimus, quod illae formae concreatae sunt animae rationali » (S. de cr., Il, q. 56, 
a. 5, c.). Cf. ibid., a. 4, ad 1; IV Sent., d. 45, a. 12, c.; d. 50, a. 7, obj. 2. — 
Saint, Thomas réfute cette opinion de son maître dans le quatrième livre des Sen- 
tences (d. 50, q. |, a. |, c.). 
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bert raisonne toujours comme si l'âme unie au corps n'avait qué 
des idées acquises par l’abstraction ‘‘, à tel point qu'il applique 
à notre intelligence la dénomination bien connue de tabula rasa 
(Sfde cr al at24Nas 2 cx 

L'acquisition des connaissances se fait par le jeu des deux 
principes intellectifs : l'intellect agent et l'intellect possible, prin- 
cipes réellement distincts, mais inséparables l’un de l’autre ". 

La comparaison, faite par Aristote, de l'intellect agent à la 
lumière amène saint Albert à se servir, dans ses développements 
sur la lumière intellectuelle, des théories arabes sur la lumière et 
les couleurs, mais il fait remarquer que la comparaison aristotéli- 
cienne n'est qu'une comparaison, ne constituant pas une explica- 
tion adéquate du processus abstractif. Cela surtout parce que la 
lumière est un principe extérieur par rapport à la vue, tandis que 
l'intellect agent ne se trouve pas en dehors de l'âme intellective, 


{ 


mais fait partie de sa nature ‘*. Ainsi Albert peut éviter et rejeter 
les spéculations arabes sur l’intellect séparé. Il les envisage expli- 
citement tout de suite après la déclaration qu'on vient de rap- 
porter. 

Dans la Summa de homine (q. 55, a. 3) Albert le Grand s’oc- 
cupe assez longuement de la question. Il énumère d’abord vinet- 
deux raisons contraires à son opinion et qui tendent à démontrer 
que l'intellect agent est une substance séparée ou bien Dieu lui- 
même. Quelques arguments sont tirés d’Aristote, mais ce sont sur- 
tout Avicenne et Algazel qui ont la parole. Albert leur oppose huit 
raisons. La première est fournie par le passage où Aristote affirme 
la nécessité, dans l'âme, d’un principe actif à côté de l’intellect 
en puissance : (necesse est et in anima has esse differentias » (III De 


anima, c. 5, 430 a 10-14). Le second argument est emprunté à Aver- 


() Cf. S. de cr., Il, q. 58, a. l, ad 7: a. 3, 5m Contra: I Sent., d. 3, a 20: 
quaest. |; [l Sent., d. 1, a. 13, c.; d. 3, a. 6, obj. 4: d. 8, a. 10, v. finem: III Sent., 
d. 13, a. 4, quaest.; d, 14, a. |, obj. 3. 

(OMS Ederter, 1 a 55Nanl add Mc quaerere, utrum intel- 
lectus agens recipit speciem vel intelligit eam... Similiter intellectus agens lumine 
suo intellectuali operatur unum intelligibile ab uno intellectu possibili, quod intel- 
lectus est agentis, et possibilis, sed agentis sicut ab ipso, et possibilis sicut in 
IpSO DCI Sent, de a 0) obj. 4. 

RS deïcr., 11 d55 da 02 ad menthe est dissimilitudo, 
quod lumen est extrinsecum potentiae visivae, et non est de constitutione ipsius, 


intellectus vero agens non est extrinsecus animae intellectivae, sed est de consti-. 
tutione ipsius ». 
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roès. Les autres sed contra se basent sur des implications de la 
théorie de l’abstraction, ou sur d’autres doctrines aristotéliciennes. 
Dans le corps de l’article, saint Albert passe en revue les diverses 
positions des philosophes. Îl y a d'abord ceux qui nient l'existence 
d'un intellect agent. Il y a ensuite ceux qui l’admettent, mais qui 
ne s'accordent pas sur la nature de ce principe actif. Quelques-uns 
l'identifient à la Cause première ; d’autres, à l’habitus des premiers 
principes ou à l'habitus de toutes les species intelligibles; certains 
enfin, comme Avicenne, en font une intelligence séparée, celle de 
la dixième sphère (decimi ordinis). À quoi notre scolastique op- 
pose sa manière de voir. En s'appuyant sur Aristote et Averroës, 
il nie que le ciel soit animé par plusieurs intelligences, écartant 
ainsi le fondement du système émanatif d'Avicenne. Il ajoute alors : 
« Similiter dicimus intellectum agentem humanum esse conjunctum 
animae humanae, et esse simplicem, et non habere intelligibilia, 
sed agere ipsa in intellectu possibili ex phantasmatibus, sicut ex- 
presse dicit Averroes in commento libri de anima ». Donc, pour 
saint Albert, Averroès est un partisan de la multiplicité des intel- 
lects agents (cf. ad 14; q. 55, a. |, 2°" contra). C'est que, comme 
l'a déjà fait remarquer le P. D. Salman, Albert ne s'était pas 
encore rendu compte du monopsychisme du philosophe de Cor- 
doue, pour qui l'intelligence humaine tout entière est séparée des 


%. Dans l’article suivant (ptla |) l’auteur revient sur la 


individus 
question pour la considérer d’un point de vue purement spécu- 
latif. La conclusion y est la même, comme dans tous les autres 
endroits où ce problème est envisagé ‘’. 

Saint Albert admet donc, sans aucun doute possible, l’intel- 
lect agent faculté de chaque âme humaine. Il insiste d’ailleurs sur 
cette conséquence du problème posé par l’activité abstractive. I] 
s’agit d'expliquer comment l’homme, qui part de la connaissance 
des objets sensibles, parvient à saisir ces mêmes objets par une 
connaissance spirituelle, dans un acte qui se produit à l'intérieur 
de son intelligence. Pour résoudre les antinomies qu'un tel pro- 
blème présente, on conclut à l'existence de deux facultés, distinctes 


l’une de l’autre, mais inséparables. Au regard de ce que la théorie 


(1) D. SALMAN, Note sur la première influence d’Averroès, Revue Néoscolas- 
tique de Philosophie, XL, 1937, pp. 208-209. 

00) Voir S. de cr., Il, q. 34, a. [, 3% contra; d. 51, obj. 6; q. 54, a. un, c. 
(p. 451 b); ad quaest. 2; q. 55, a. 2, c.; ad |, 
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des deux intellects doit expliquer, une de ces facultés n'aurait pas 
de sens sans l’autre. L'intellect agent est donc un principe qui 
appartient substantiellement à l'âme (cf. II Sent., d. 8, a. 10 c.). 
Avicenne a eu tort de faire de cet intellect un principe séparé, 
puisqu'il enseigne que les moteurs se multiplient d’après le nombre 
des mobiles : il aurait donc dû faire de l'intellect agent un prin- 
cipe immanent, son rôle étant de mouvoir l'âme humaine (S. de 


coul q 55 ae3%ad #7) 


La doctrine de saint Albert sur l’illumination divine. 


Quelle était la pensée de saint Albert au sujet d’une illumina- 
tion divine surajoutée à la lumière de l'intellect agent ? 

Remarquons, tout d’abord, qu'il n’est pas facile de discerner 
le sens exact de beaucoup de passages relatifs à cette question. 
Le plus souvent il semble que l’auteur parle des modes de con- 
naître distincts de la connaissance naturelle. I] s’agit tantôt de 
révélations divines ou angéliques, tantôt de mauvaises inspirations 
diaboliques ; tantôt enfin, notre scolastique se met au point de 
vue des philosophes et parle de l'infusion d'idées par les intelli- 
gences séparées. |] y a cependant des textes qui visent très claire- 
ment la connaissance naturelle ordinaire. 

Dans la Summa de homine la position du maître paraît assez 
ferme. Touchant le problème pour la première fois, il le laisse en 
suspens et réserve la solution pour plus tard l‘!. C’est dans l’ar- 
ticle commenté plus haut, à propos de l'intellect agent personnel 
(q. 55, a. 3), que saint Albert expose son opinion. L'objectant 
prétend, avec saint Augustin dans son De magistro, que nous ne 
pouvons rien connaître sans le concours du maître intérieur qui est 
Dieu, et, avec l'Apôtre (II Cor., c. 3, v. 5), que nous ne pouvons 
rien penser par nous-mêmes (obj. 20 et 21). Saint Augustin, répond 
notre Docteur, voulait simplement dire que toute la lumière de 
notre intelligence vient de la Cause première ; donc sans Dieu 
l'homme ne pourrait rien connaître, puisque la faculté d'illuminer, 
dont l'intellect agent est doué, provient et dépend de lui "?. De 


(9 «Et utrum illa impressio sit opus intellectus agentis vel modi revelatio- 
num et prophetiae... modo non determinamus » (S. de cr., Il, q. 8, a. 2, ad 5). 
(9 « Ad aliud dicendum, quod Augustinus in libro de Magistro intendit 
quod omne lumen nostri intellectus est a causa prima, et sine ipso nihil possu- 
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même, en réponse à l'objection tirée de saint Paul, l’auteur pré- 
cise : il y a des vérités que nous ne pouvons connaître sans l'il- 
lumination de la grâce : ce sont les vérités surnaturelles. Les vérités 
qui relèvent de la raison, nous les connaissons par nous-mêmes: 
non pas cependant tout à fait par nous-mêmes, mais par la virtus 
de l'intellect agent, laquelle nous a été donnée par Dieu 

La situation n’est pas identique dans le Commentaire des Sen- 
tences. Si l’on y trouve des affirmations qui pourraient prendre 
place dans le même ordre d'idées, par contre, il y a un passage 
très significatif où saint Albert cède à l’augustinisme. Au début 
du livre [| (d. 2, a. 5), le maître se pose la question de savoir si 
l'homme peut atteindre le vrai sans une aide spéciale de Dieu. 
Avant le corps de l’article viennent les raisons en faveur de la 


négative : le texte de l’Ambrosiaster : « omne verum a quocumque 
dicatur est a Spiritu sancto », et l'argument du De magistro de 
saint Augustin (obj. | et 3). Puis un objectant prétend qu'il ne 


faut pas une grâce spéciale pour connaître les premiers principes 
et tout ce qui est du domaine des arts libéraux. Dans la solutio, 
saint Albert établit d'abord que la connaissance exige quatre choses, 
à savoir : l'intellect possible, en puissance de connaître; l'intellect 
agent, qui, par sa lumière, effectue l’abstraction des species, dans 
lesquelles se trouve la vérité ; la chose, qui constitue l’objet de la 
connaissance, soit immédiatement, soit par une image, et qui est 
le terme de la vérité (« de qua est veritas »); enfin, les principes, 
qui sont comme des instruments de connaissance et d’où procède 
la vérité. Or, continue l’auteur, certains philosophes ont cru que 
ces facteurs suffisent pour connaître le vrai qui relève de la raison. 
Mais il faut dire que la seule lumière de l’intellect agent ne suffit 
pas sans une addition de la lumière de l'intellect incréé, comme 
la lumière du soleil se surajoute à la lumière des étoiles. Ce lumen 
divin est le maître intérieur, dont parle saint Augustin. D'ailleurs, 


même certains philosophes ont dit que rien n’est connu si ce n'est 


mus facere : sed natura illuminandi super intelligentiam intellectus agentis agit 
ab ipso et sub ipso » (S. de cr., Il, q. 55, a. 3, ad 21). Cf. ibid., ad 18 : «intel- 
Jectus agens non est a seipso, nec intelligit a seipso hoc modo quod non sit 
creatus ab alio, imo est creatus a causa prima : et quod intelligit, habet a causa 
prima ». 

(5) «.. quaedam autem, rationabilia, intelligimus a nobis, sed non quasi ex 
nobis, sed ex virtute intellectus agentis, quae data est nobis a Deo » (ibid., ad 22). 
— Nous mettons rationabilia entre virgules, comme le contexte l'exige. 
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par la lumière première. Répondant à l'objection, saint Albert 
remarque : si l'on veut appeler grâce tout ce que Dieu nous ac- 
corde (« quodlibet donum a Deo gratis datum »), alors on ne peut 
rien connaître sans la grâce (cf. II Sent., d. 26, a. 11, sed contra); 
et, en effet, un certain philosophe n’a-t-il pas affirmé que, bien 
qu'on ait une connaissance habituelle, il faut, pour connaître ac- 
tuellement, qu'on se tourne vers la lumière de l'intellect incréé ? 
(Voir aussi : | Sent., d. 46, a. 19). 

Devant un exposé aussi catégorique, on ne peut guère douter 
du changement d’attitude sur le point en question. On constate 
ici l'ébauche d'une curieuse évolution du maître allemand, qui 
part d’un système d'inspiration aristotélicienne, pour devenir de 
plus en plus tributaire des courants étrangers au péripatétisme. 


Il résulte de toute cette enquête que, pour arriver à la doc- 
trine de l'intellect agent personnel et autosuffisant, saint Thomas 
n'avait qu'à reprendre l’enseignement de son professeur tel qu'il 
ressort de la Summa de creaturis et encore, en partie, du Com- 
mentaire des Sentences. 

Saint Thomas a-t-il adopté la position initiale de saint Albert 
dès le début de sa carrière, ou bien s'est-il laissé influencer par 
le chargement partiel d’attitude qui apparaît dans le Commen- 
faire d'Albert le Grand ? Voilà ce qu'il nous reste à voir. Comme 
nous l'avons dit, nos recherches se limitent au Commentaire des 
Sentences de l'Aquinate. 


L’intellect agent et l’illumination divine 
d’après saint Thomas d’Aquin. 


Quand on étudie la description du processus abstractif dans 
le Commentaire des Sentences, on est frappé par la concordance 
de la doctrine de saint Thomas avec celle de son maître. Il n'ya 
certes pas reprise servile de l'exposé de saint Albert, mais la 
pensée du disciple se meut presque toujours dans le même ordre 
d'idées que celle du maître. 

Toutefois, écrivant une dizaine d'années plus tard, saint Tho- 
mas a une connaissance différente des sources philosophiques. 
D'abord, il s'est rendu compte de la vraie signification de la doc- 
trine averroïste sur les deux intellects. En outre, sous l'influence 
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du Commentateur, il a été amené à croire que le Stagirite était 
partisan de l'intellect agent séparé. Il se voit donc placé dans une 
perspective différente de celle de son maître et il porte davantage 
son attention sur le problème de la multiplicité des intellects. De- 
vant s'opposer à l'autorité d’Averroès et d’Aristote, son attitude 
est moins tranchante que celle de saint Albert en ce qui con- 
cerne l'intellect agent, à tel point que la plupart des historiens du 
thomisme se sont demandé si saint Thomas, dans notre ouvrage, 
n'hésite pas à attribuer à chaque homme un intellect agent propre, 
et ne penche pas vers l'opinion qui identifiait Dieu avec intellect 
agent. 

Le passage qui a donné occasion à ces doutes se trouve au 
livre Il (d. 17, q. 2, a. |, c.). Examinons-en le contenu. 

La question que l’article veut résoudre est la suivante : «Utrum 
sit una anima vel intellectus omnium hominum, quasi quaedam sub- 
stantia separata in omnia corpora influens ». 

Dans la responsio, après avoir exposé la distinction de l'intel- 
lect possible, de l'intellect agent et de l’intellect in habitu ou for- 
mel, saint Thomas passe en revue les diverses opinions à ce sujet, 
en commençant par l'intellect agent : 


« His ergo visis, sciendum est quod in hoc fere omnes philo- 
sophi concordant post Aristotelem, III De anima, text. 19 et 20, 
quod intellectus agens et possibilis differunt secundum substan- 
tiam, et quod intellectus agens sit substantia quaedam separata, 
et postrema in intelligentiis separatis, et ita se habet ad intellec- 
tum possibilem quo intelligimus, sicut intelligentiae superiores ad 
animas orbium. Sed hoc secundum fidem non potest sustineri. Si 
enim, ut Anselmus probat, lib. 1, Cur Deus homo, cap. V, .…. re- 
parationem hominis per angelum Deus fieri noluit, ne paritas ho- 
minis et angeli in gloria tolleretur, dum angelus homini fieret causa 
salutis ; similiter si poneretur anima nostra secundum naturalem ope- 
rationem dependere ab aliqua intelligentia vel angelo, non posset 
rationabiliter sustineri, quod anima angelis par sit in gloria futura, 
quia ultima perfectio uniuscujusque substantiae est in complemento 
suae operationis : et ideo uniri cum intelligentia agente ponunt 
praedicti philosophi ultimam felicitatem hominis. Et ideo quidam 
catholici doctores corrigentes hanc opinionem et partim sequentes, 
satis probabiliter posuerunt ipsum Deum esse intellectum agen- 
tem ; quia per applicationem ad ipsum, anima nostra beata est : 
et hoc confirmant per hoc quod dicitur Joan., I, 9 : Erat lux vera, 
quae illuminat omnem hominem venientem in hunc mundum ». 


Ensuite viennent les doctrines sur l'intellect possible. Enfin 


l’auteur donne sa pensée en concluant : 
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« Et ideo, remotis omnibus praedictis erroribus, dico cum Avi- 
cenna, De anima, part. V, cap. VII, intellectum possibilem incipere 
quidem esse in corpore, sed cum corpore non deficere, et in diver- 
sis diversum esse, et multiplicari secundum divisionem materiae in 
diversis individuis, sicut alias formas substantiales ; et. superaddo 
etiam intellectum agentem esse in diversis diversum : non enim 
videtur probabile quod in anima rationali non sit principium ali- 
quod quo naturalem operationem explere possit ; quod sequitur, 
si ponatur unus intellectus agens, sive dicatur Deus, vel intelli- 
gentia ». 


En comparant ce texte avec le premier, on pourrait croire 
que saint Thomas se contredit, puisqu'ici il dit que l'opinion d'un 
unique intellect agent ne semble pas probable, alors qu'il avait 
employé en sa faveur les mots satis probabiliter au début. Pour 
Mandonnet, saint Thomas accepte comme probable la théorie de 
Dieu intellect agent (*. Le P. Luyckx l° et, à sa suite, M. Gil- 


son (1° 


! distinguent deux doctrines envisagées par notre docteur : 
dans la conclusion il exclurait l'opinion qui nous refuse un intel- 
lect agent pour attribuer ce rôle à Dieu, tandis qu'au début :il 
aurait en vue ceux qui, tout en admettant un intellect agent pour 
chaque homme, appellent Dieu notre intellect agent en tant que 
source de l'illumination, qui doit se surajouter pour toute con- 
naissance humaine, ou au moins pour la connaissance des choses 
supérieures ; la preuve du bien fondé de cette distinction réside- 
rait dans le fait que, sans elle, saint Thomas se contredirait. M. De 
Wulf (” propose une interprétation différente : les théologiens dont 
on parle se mettraient à un point de vue théologique : pour eux 
Dieu serait appelé l'intellect agent, « en tant que sa possession 


(9 P. MANDONNET, Siger de Brabant et l’Averroïsme latin au XIIIMe siècle’, 
1, Louvain, 1911, p. 243, note 4. C'est aussi ce que pensent M. GRABMANN, Der 
gôttliche Grund menschlicher Wahrheitserkenntnis nach Augustinus und Thomas 
von Aquin, Münster, 1924, p. 31; A.-D. SERTILLANGES, S. Thomas d'Aquin, 4° éd., 
Paris, 1925, I, p. 164; P. WILPERT, Die Ausgestaltung der aristotelischen Lehre 
vom Intellectus agens bei den griechischen Kommentatoren und in der Scholastik 
des 13. Jahrhunderts, Beitriäge zur Geschichte der Phil. u. Theol. des MA., Sup- 
pl. II, Münster, 1935, pp. 459-460. 


F9 B. A. Luyckx, Die Erkenninislehre Bonaventuras, Beiträge.…., XXIII, 3-4, 
1923, pp. 72-74. 


(9 E. GiLsoN, Pourquoi saint Thomas a critiqué saint Augustin, pp. 111-113. 


(7) M. DE Wuzr, Histoire de la philosophie médiévale, 6° éd., 1934-1936, II, 
pp. 168-169, 
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par l'entendement réalise la béatitude » dans l'ordre surnaturel : 
dans le dernier passage saint Thomas démontre que, dans l’ordre 
naturel, Dieu n'est pas notre intellect agent. Ainsi disparaît la 
contradiction. 

I] nous paraît certain qu'aucune de ces explications ne cor- 
respond à la pensée de l’auteur dans l’article en question. 

D'abord, la distinction que veulent établir le P. Luyckx et 
M. Gilson n'a pour elle aucun indice dans les textes. L'intellect 
que les philosophes disent séparé est bien l’intellect agent au sens 
propre. Or, d’après la foi, cet intellect ne peut pas être une intel- 
ligence créée, ou un ange, parce que, dans ce cas, la béatitude 
suprême consisterait dans l'union avec cette intelligence agente. 
D'où certains auteurs catholiques ont conclu que l’intellect agent 
est Dieu lui-même, puisque notre béatitude consiste dans l'union 
à lui. I] n'existe aucun motif de supposer ici un changement sous- 
entendu du sens d'intellect agent. Au contraire, s'il s'agissait ici 
de l'intellect agent dans un sens nouveau et impropre, en quoi 
ces docteurs suivraient-ils partiellement l'opinion des philosophes ? 
Is admettaient un intellect agent qui n'est pas séparé, et, s'ils 
désignaient aussi du nom d'intellect agent un principe séparé, ce 
principe n'était pas l'intelligence dernière des philosophes, mais 
Dieu lui-même. D'ailleurs, quand saint Thomas, dans le second 
texte, écrit : «sive dicatur Deus, vel intelligentia », rien ne per- 
met de soupçonner qu'il n’envisage pas les mêmes docteurs catho- 
liques du début, en les mettant sur le même pied que les philo- 
sophes qui affirment un intellect agent séparé, au sens propre. 

Mais nous croyons trouver un argument décisif dans le pas- 
sage du même livre II (d. 28, q. un., a. 5, c.) où le maître revient 
sur la question. Il s’agit de savoir si l’homme est capable d’at- 
teindre la vérité sans la grâce. La réponse est relativement brève. 
Il y a deux sortes de vérités, dit saint Thomas : celles qui sont 
accessibles à la raison naturelle et d’autres qui la dépassent. A 
cette dernière catégorie appartiennent les vérités qui ne peuvent 
pas être déduites des premiers principes indémontrables. Pour 
celles-ci il faut évidemment une grâce gratis data. Transcrivons la 
suite du texte pour que l’on puisse mieux faire la comparaison 
avec les autres passages : 

« Si autem loquamur de illis veris quae naturali rationi propor- 


tionata sunt, sciendum est quod circa hoc est duplex opinio. 
Quidam enim dicunt, ut supra dictum est in solutione primi 
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articuli, dist. XVII, q. II “*, quod intellectus agens est unus om- 
nium, intellectum agentem Deum esse dicentes ; et cum intellectus 
agens se habeat hoc modo ad intelligibilia sicut lucidum ad visi- 
bilia, volunt quod sicut non potest videri aliquid visibile nisi per 
emissionem radii corporalis, ita non possit intelligi aliquid intelli- 
gibile sine nova emissione radii spiritualis, qui est gratia gratis data. 
Sed haec positio conveniens non est, ut supra dictum est: non 
enim intellectus agens est aliqua substantia separata, vel Deus, ut 
quidam theologi dicunt, vel intellectiva, ut plures philosophorum, 
ut supra dictum est, sed naturalis virtus ipsius rationalis animae. 
Nec tamen oportet, hac positione supposita, ut semper nova in- 
fusio gratiae fieret in cujuslibet veri cognitione ; eo quod infusio 
et emanatio spiritualium donorum non est successiva per modum 
motus, sed est fixa et permanens ; unde secundum unam irradia- 
tionem spiritualem, intellectus possibilis ad omnia sibi proportio- 
nata cognoscenda perficeretur. 

Aliorum vero opinio est quod intellectus agens sit quaedam 
potentia animae rationalis ; et hanc sustinendo, non potest ratio- 
nabiter poni quod oporteat ad cognitionem veri talis de quo loqui- 
mur, aliquod aliud lumen superinfundi : quia ad hoc verum intel- 
ligendum suffcit recipiens speciem intelligendam et faciens speciem 
esse intelligibilem in actu : et utrumque est per virtutem naturalem 
ipsius animae rationalis, nisi forte dicatur quod intellectus agens 
insuffciens est ad hoc; et ita natura humana aliis imperfectior 
esset, quae non sibi sufficeret in naturalibus operationibus. Et ideo 
dicendum est quod haec vera, sine omni lumine gratiae superad- 
dito, per lumen naturale intellectus agentis cognosci possunt ». 


Si nous considérons ce que saint Thomas dit ici à propos de 
la première opinion, il nous semble qu'on ne peut plus hésiter 
quant à l'interprétation de l’article de la distinction 17. Les théo- 
logiens qu'il cite ici (et qui, encore une fois, sont mis sur le même 
pied que les philosophes ll’), en disant que Dieu est l'intellect 
agent, prenaient l'expression au sens fort et n’accordaient à l’homme 
qu'un intellect possible. Et si nous y lisons : « Sed haec positio 
conveniens non est, ut supra dictum est », il paraît évident que, 
dans le second texte cité plus haut, saint Thomas visait bien les 


18 » , LÉ 2 . A 
F9 Ce renvoi, comme beaucoup d'autres, a été probablement incorporé au 


texte par les éditeurs. Il manque dans l'édition de Parme et dans un manuscrit 
de Bruges (Bibliothèque de la Ville, 204, fol. 74r) que nous avons pu consulter. 
Mais de toute évidence il est matériellement exact. 

F9 CF. IT, d. 18, q. 2, a. 3, c. : « Quidam enim philosophi, ut Plato, Avi- 
cenna et Themistius, posuerunt omnes animas a principio separato esse, quod 
quidem principium Plato ideam posuit, Avicenna intelligentiam agentem, et theo- 
logi, hanc viam tenentes, ipsum Deum », 
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théologiens du début de l’article. Après avoir écarté ces théolo- 
giens qu'il suppose déjà réfutés, il passe à la seconde opinion. 
C’est ici qu'il fait allusion à la doctrine envisagée, d’après le 
P. Luyckx et M. Gilson, au commencement de l’article sur l’uni- 
cité de l'intellect, c'est-à-dire à l'opinion qui appellerait Dieu l’in- 
tellect agent parce qu'il est la source de l'illumination surajoutée 
à notre intellect agent personnel. On remarquera que saint Tho- 
mas ne fait allusion à aucun défenseur déterminé de cette théorie 
et ne renvoie pas au passage de la distinction 17. Bien mieux, il 
dit de cette opinion : « non potest rationabiliter poni »°". À la 
lumière de l'exposé que nous avons fait au début de cet article, 
on verra facilement que saint Thomas vise aussi la doctrine de 
saint Albert dans le Commentaire des Sentences. Nous inclinerions 
même à croire que c'est surtout son maître qu'il a en vue : le 
caractère vague de la référence aux auteurs qui professent cette 
opinion et la modération de la critique qu'il leur adresse semblent 
l'indiquer. 

L'interprétation de M. De Wulf ne se concilie guère mieux, 
croyons-nous, avec ce texte. En effet, si l'identification des catho- 
lici doctores du premier passage avec les théologiens de celui-ci 
est fondée, il ne reste plus aucun doute que leur doctrine con- 
cerne l’ordre naturel et non pas l’ordre surnaturel. 

Mais alors, comment expliquer l’apparente contradiction de 
saint Thomas dans un même article ? Comment interpréter le satis 
probabiliter appliqué à une doctrine qui sera écartée par les mots 
non enim videtur probabile, et qui, dans la distinction 28, sera 
aussi critiquée comme n'étant pas conveniens )? 

M. Gilson faisait déjà remarquer que l'expression probabilis 
peut avoir un sens très faible chez saint Thomas. Elle désigne 
parfois une opinion pour laquelle il existe des arguments quelque 
peu vraisemblables. Elle n'impliquerait pas nécessairement que 
saint Thomas incline à accepter la doctrine *?. 


C'est là une remarque très juste. Mais on peut l’accentuer 


(2) Donc, même si l’on échappait, par la distinction proposée, à la contra- 
diction dans l’article antérieur, on la retrouverait ici : opposition entre le satis 
probabiliter de la d. 17, et le non... rationabiliter de ce texte-ci. — Notre argu- 
mentation serait encore renforcée par tous les autres passages où saint !'homas 
exclut l'illumination, en contradiction avec le satis probabiliter, interprété comme 
le fait le P. Luyckx. 

(1) E, GiLsoN, Pourquoi saint Thomas a critiqué saint Augustin, p. 113, note, 
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encore davantage. Au moins dans notre ouvrage ce mot est em- 
ployé dans le sens le plus faible possible *?. 

Dès lors le sens du satis probabiliter pourrait être simplement 
celui-ci : étant donné que tous les philosophes admettent un intel- 
lect agent séparé et que, d'autre part, la foi nous défend de 
l'identifier avec une intelligence créée, les théologiens avaient de 
bonnes raisons de dire que Dieu lui-même est notre intellect agent. 
Mais l’antécédent n'est pas probable, dira saint Thomas à la fin de 
l’article : il n’est pas probable que l'âme humaine soit dépourvue 
du principe de son opération naturelle. Par cette interprétation le 
non enim videtur probabile ne s'oppose plus directement au satis 
probabiliter, mais à la théorie de l'intellect agent séparé en géné- 
ral. La première formule constitue une critique philosophique de 
la doctrine des philosophes, qui induisaient les théologiens à faire 
de Dieu notre intellect agent. 

Ajoutons que, dans toutes les autres occasions où l'auteur 
parle de l'intellect agent, il en fait toujours une faculté apparte- 
nant à l'individu. À titre d'exemple, voyons quelques-uns des pas- 
sages les plus explicites, en nous bornant aux deux premiers livres 
des Sentences. 

Tout au début de l'ouvrage (I, d. 3, q. 4, a. 5, c.) on lit que 
l'âme se connaît toujours elle-même, du fait qu’en tout intelligible 
apparaît la lumière de l'intellect agent. Cet article est précieux, 
puisque saint Thomas n'y fait pas allusion à l'autre hypothèse, 
alors que la question était de savoir si l'âme se connaît toujours 
elle-même et surtout si elle connaît Dieu (cf. a. 4, c.). Or, si Dieu 
est l'intellect agent, par le même raisonnement on prouverait qu'il 
est toujours connu par nous d'une certaine façon. 

Dans la distinction 19 (q. 5, a. 2, c.) du même livre |, saint 


F9 Ainsi on lit dans Il, d. 1, q. 1, a. 5, c.: « .… et haec opinio inter prae- 
dictas probabilior est : tamen omnes sunt falsae et haereticae ». Dans Il, d. 8. 
q. un., a. |, c. : «.. et sic rediret error philosophorum... quod tamen probabilius 
longe esset quam... ». Et dans Il, d. 13, q. un., a. 3, c. : « Et haec opinio valde 
probabilis est... Sed hoc non videtur usquequaque verum... Et ideo dicunt ali, 
quibus consentiendum videtur mihi...». Enfin, dans Il, d. 24, dla JC 


« Sed istud videtur extraneum, etsi probabiliter dicatur ». — La même chose se 
rencontre chez saint Albert : voir un satis rationabiliter appliqué à une opinion 
rejetée (III Sent., d. 34, a. 1, p. 618); ou encore : « Quidam dicunt satis proba- 


biliter, quod... Alii dicunt, quibus consentiendum videtur esse, quod... » (IV Sent., 


d. 14, a. 3, ad obj. 7 et 8), 
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Thomas établit que, bien qu'en dernière analyse toute connais- 
sance ait Dieu pour cause effciente et exemplaire, chaque intel- 
lect a cependant sa lumière propre, lumière qui trouve son exem- 
plaire dans la lumière incréée. 

Au livre Il (d. 3, q. 3, a. |, ad |) l'auteur veut expliquer 
pourquoi le Philosophe a dit que l'âme est la species specierum: 
il écrit : « .… dicendum, quod anima dicitur species specierum, in- 
quantum per intellectum agentem facit species intelligibiles actu, 
et recipit eas secundum intellectum possibilem ». 

Dans la même distinction (q. 3, a. 4, obj. 4 et ad 4) on affirme 
clairement un intellect agent individuel, l'intellect agent de l'âme 
rationnelle. 

Aiülleurs (11, d. 7, q. 2, a. 2, c.) on parle du lumen intellectus 
agentis humani, lumière plus faible que celle qui viendrait d'un 
intellect angélique. L'idée revient à la distinction 8 (q. un., a. 5, 
ad 6), où l'expression employée est équivalente : lumen intellectus 
agentis nostri. 

Enfin, dans la distinction 18 (q. 2, a. 2, ad 2), saint Thomas 
voit une certaine infinité dans l'âme humaine du fait qu'elle pos- 
sède l’intellect agent « quo est omnia facere », et l'intellect pos- 
sible, « quo est omnia fieri ». 


Nous pouvons donc conclure que, déjà dans cette œuvre de 
jeunesse, saint Thomas est partisan de la multiplicité des intellects 


agents. Îl prend cette position parce qu'il trouve l’autre opinion 


(23) 


improbable, vu l'inconvénient qu'elle comporte Cet inconvé- 


nient est d'ordre purement métaphysique. Etant donné que la con- 
naissance abstractive est une opération « naturelle » de l’homme, 
animal raisonnable, celui-ci serait un être dépourvu du principe 


2 


de l'opération qui lui est propre **”. Or ce serait là une chose 


contraire à l'esprit du système thomiste, qui voit une manifesta- 


3) L'auteur n'a pas vu dans la thèse contraire une répugnance absolue. 
Dans ses productions postérieures il découvrira de nouveaux arguments et sa posi- 
tion deviendra plus exclusive (cf. S. c. Gent., Il, c. 76; De spir. creat., a. 10; 
De anima, a. 5: Sum. theol., 1, q. 79, aa. 4 et 5; Comp. theol., c. 85). Cepen- 
dant on trouve encore dans le De unitate intellectus, c. 4, $ 86 (éd. KEELER, 
Textus et documenta, series philos., 12, Romae, 1936), le passage suivant : « Forte 
enim de agente hoc dicere, aliquam rationem haberet, et multi philosophi hoc 


posuerunt, Nihil enim inconveniens videtur sequi... ». 


(APT d 017, q. 2 at cd. 28, gun 279, c. 
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tion de la puissance divine dans l'existence des causes secondes 
capables d'agir par elles-mêmes ** 

Pour une raison identique saint Thomas exclut aussi la théorie 
qui admettait un intellect agent personnel, mais postulait une illu- 
mination divine surajoutée. On ne pourrait souhaiter de texte plus 
clair et plus explicite que celui qui a été reproduit plus haut (I, 
1220 Jeun ar ice 

En conséquence saint Thomas interprète tous les arguments 
traditionnels que l’on pouvait invoquer en faveur de la doctrine 
de Dieu intellect agent ou en faveur de l'illumination, dans un 
sens métaphysique et non pas psychologique. Ainsi, par exemple, 
dira que Dieu est celui qui enseigne intérieurement (saint Au- 
gustin), en tant qu'il est la cause de notre capacité de connaître. 
La lumière de l’intellect agent vient de Dieu ; elle est une cer- 


(27 


taine irradiation de la lumière première *””. Ce sont des thèmes 


que saint Thomas reprend de la Summa de creaturis et même du 
Commentaire des Sentences de saint Albert, mais qu'il approfon- 
dit, en insistant sur l'argument de l'imperfection d'un être qui 


n'est pas principe sufhsant de son opération **. 


Conclusion. 


Que pouvons-nous conclure quant à la place qui revient à saint 
Thomas d'Aquin dans le mouvement philosophique du Xl siècle, 
en nous bornant aux problèmes capitaux de l'intellect agent et de 
l'illumination ? 


) 
a 144. 49/q. un. a. adi/:n 2adé4s dil0: d. un., a 2 cd 20 qi 
1, ad l; d. 28, q. un., a. 5, |UM contra: etc. 
FAN or aussi sl, d:19, 9.5, à 2, cd Ge ed q. un., 
a. 4, c. 

BV SEA OS AT Ca cl: 1,105 282 add AR): 
d'ou ra 2 ad id 23 002 alice CAR: q. un., a. 5, resp. ad objectiones. 

9) Comme l'a déjà suggéré M. Gilson, l'influence du Pseudo-Denys est, sur 
ce point, prépondérante. D'ailleurs, pour le jeune Thomas d'Aquin l'Aréopagite 
était au fond un aristotélicien, à l'opposé de presque tous les Pères de l'Eglise, 
notamment de saint Augustin : « Basilius enim et Augustinus et plures sanctorum 
sequuntur in philosophicis quae ad fidem non spectant opiniones Platonis..… Dio- 
nysius autem fere ubique sequitur Aristotelem, ut patet diligenter inspicienti libros 
eus Pal dla eun a 2 0) 
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Dès le début de sa carrière professorale, saint Thomas adopte 
nettement la position qu'il maintiendra pendant toute sa vie. Pour 
ces deux grandes thèses de son système «le thomisme est immé- 
diatement ce qu'il ne cessera jamais d'être », suivant l'expression 
de M. Gilson. 

Mais saint Thomas n'est pas le premier à adopter cette atti- 
tude. Le thomisme n'apparaît pas comme une énigme historique, 
une Minerve sortie tout armée du cerveau de Jupiter, comme le 
veut M. Gilson. Près de quinze ans avant le Commentaire de saint 
Thomas, saint Albert, dans la Summa de creaturis, professe la 
théorie de l'intellect agent personnel et rejette toute illumination 
pour la connaissance naturelle. Dans le Commentaire des Sentences, 
il est vrai, Albert le Grand abandonne sa position quant à la théorie 
de l'illumination. Saint Thomas, au contraire, trouve préférable la 
première position de son maître et approfondit certaines thèses 
enseignées par Albert lui-même, lui montrant en somme qu'il a 
eu tort de changer d'avis. 

En nous mettant au point de vue de M. G:ilson, nous dirons 
donc que, jusqu'à plus ample informé, saint Albert apparaît comme 
le grand novateur, l’initiateur de la « réforme thomiste ». 


Gonçalo DE MATTos, O. S. B. 


Louvain. 
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Dans un de ses principaux ouvrages, La Descendance de 
l'homme et la sélection sexuelle, Darwin formula en 1871 la pro- 
position suivante : « .… si considérable qu'elle soit, la différence 
entre la vie psychique de l’homme et celle des animaux les plus 
élevés n'est certainement qu'une différence de degré, et non 
d'espèce ». 

Proposition capitale, qui a suscité nombre de recherches, par- 
ticulièrement dans les domaines de la psychologie animale et de 
la psychologie de l'enfant, et qui dirige encore dans une large 
mesure les études actuelles. 

La psychologie contemporaine a élaboré des démonstrations 
multiples de cette thèse importante. 

Négligeant les recherches accessoires et les plus anciennes, 
nous voudrions présenter d'une manière succincte et systématique 


les principales de ces démonstrations, et en rechercher la portée. 
 # + 


La première est élaborée par les associationnistes, qui pré- 
tendent expliquer la conduite animale par des mécanismes asso- 
ciatifs et étendent cette explication à l'intelligence humaine. 

Rappelons les grandes lignes de cette démonstration que nous 
avons exposée précédemment !. 

Le point de départ se trouve dans les expériences classiques 
de psychologie animale : expérience de la discrimination visuelle, 
expérience du labyrinthe, expérience de la cage à secret. Ces 
expériences nous montrent un apprentissage résultant de mouve- 
ments fortuits et progressant d’une manière régulière. Au début 


l'animal fait des mouvements multiples et variés dont s'éliminent 


(©) L'associationnisme moderne, dans la Revue Néoscolastique de Philosophie, 


février 1933, pp. 37-55. 


Les problèmes de l'intelligence 163 


peu à peu les réactions inutiles pour ne laisser que les seules 
réponses indispensables. L'animal s'est ainsi adapté à une situa- 
tion nouvelle. 

Des expériences de laboratoire font retrouver chez l’homme 
un apprentissage présentant les mêmes caractères : ce sont notam- 
ment les expériences du labyrinthe et du dessin vu dans le miroir. 

Dans tous les apprentissages humains on constate des tâtonne- 
ments et leurs résultats apparaissent comme constitués de mul- 
tiples liens entre processus élémentaires. 

D'ailleurs plusieurs preuves montrent que la fonction d’ap- 
prendre et la fonction intellectuelle, étudiées d'après les méthodes 
de la psychologie scientifique moderne, sont des fonctions unes et 
homogènes, ne présentant que des différences quantitatives. 

Des expériences de psychologie animale ne découvrent aucune 
ligne de coupure séparant un apprentissage inférieur d’un appren- 
tissage supérieur. Tous les critères que l’on avait suggérés comme 
caractérisant l'apprentissage humain se retrouvent chez les animaux, 
chez qui l'on observe des apprentissages suivant un plan et des 
solutions brusques. 

L'intelligence qu'étudient les tests mentaux est quantitative, 
une et homogène, comme le révèlent les expériences de Thorn- 
dike et les études sur l'intelligence des débiles mentaux et des 
jeunes enfants. 

Bref, chez les animaux et chez l’homme existe un apprentis- 
sage mécanique par essais et erreurs aboutissant à la création de 
liens associatifs, et tout apprentissage, c'est-à-dire toute manifes- 
tation objective d'intelligence, se ramène à ce processus fonda- 
mental. 

C'est une première démonstration de la thèse de Darwin, citée 
au début de cet article et dont nous voyons toute la fécondité. 
L'étude expérimentale de l'intelligence a posé et résolu nombre 
de problèmes scientifiques : ceux que nous venons de rappeler et 
d’autres encore, notamment les multiples recherches portant sur 
les lois fondamentales de l'apprentissage. 


Æ* * *% 


Koehler et les psychologues de la Forme aboutissent eux aussi, 
quoique par des chemins différents, à affirmer la ressemblance de 
la vie psychique humaine et de la vie psychique animale. Au lieu 
de partir des processus associatifs inférieurs, ils considèrent l'intel- 
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ligence humaine, dont nous avons une notion imprécise sans doute, 
mais suffisante pour nous permettre d'imaginer des épreuves carac- 
téristiques, et ils prétendent trouver chez les animaux des réactions 
intelligentes. 

Comme les associationnistes, ils affirment l'unité de la fonc- 
tion d'apprendre qu'ils conçoivent d’ailleurs d’une façon toute dif- 
férente ©”. 

Durant la guerre de 1914-1918, le psychologue allemand Koehler 
s’est livré, dans l'île de Ténériffe, à des expériences du plus haut 
intérêt sur des singes anthropoïdes. Son but principal était de voir 
comment ces animaux apprennent, mais le principe de ses expé- 
riences était bien différent de celui des expériences des associa- 
tionnistes. 

L'expérimentateur disposait les choses de telle manière que 
le but convoité par l'animal ne pouvait être atteint en prenant le 
chemin direct, mais seulement en faisant un détour. L'animal n'était 
pas obligé d'aller au hasard, il: apercevait l'ensemble de la situa- 
tion. On commençait par des épreuves simples et on passait pro- 
gressivement aux plus complexes ; on put ainsi observer à quel 
moment l'animal échouait et quelle était la cause de son échec. 

Voici quelques exemples des expériences de Koehler. 

On plaçait des fruits dans une corbeille ajourée suspendue 
par une corde à une hauteur telle que le singe ne pouvait l'at- 
teindre. On faisait osciller comme un pendule le panier qui pas- 
sait alors dans le voisinage d'une plate-forme ; grimpant sur celle- 
ci, l'animal pouvait saisir des fruits. 

Dans une série d'expériences, le but ne pouvait être atteint 
qu'en employant un instrument. Un fruit était placé à l'extérieur 
de la cage et hors de portée de l'animal, mais une corde y était 
attachée et aboutissait à la cage. Des fruits étaient suspendus au 
haut de la cage ; pour les atteindre le singe devait placer au- 
dessous d'eux une caisse vide qui se trouvait dans un coin. 

Dans d'autres expériences, l'instrument devait être fabriqué 
où n'était pas utilisable dans son état actuel. Un fruit se trouvait 


® W. KOEHLER, L'intelligence des singes supérieurs, trad. F. GUILLAUME, Paris, 
Alcan, 1927. 
W. KOEHLER, Gestalt Psychology, New York, Horace Liveright, 1929. 


K. KorFka, Die Grundlagen der Psychischen Entwicklung, Osterwieck am 
Harz, Zuchfeldt, 2e édit., 1925, 
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au dehors de la cage et le singe n'avait aucun bâton pour l’ame- 
ner à lui; il devait aller briser une branche d'un arbuste. La 
caisse que le singe avait à transporter pour atteindre les fruits, 
était remplie de pierres et il fallait d’abord la vider. 

Ces épreuves, et d’autres encore plus difficiles, ont été réussies 
par les singes, ou au moins, par certains d’entre eux, car ces ani- 
maux présentent de grandes différences individuelles. Ces réussites 
n'étaient nullement dues au hasard, ne résultaient pas d'essais 
aveugles. Après avoir bien considéré la situation, l'animal semblait 
à un moment donné en saisir l'ensemble, son visage s'éclairait et 
il poussait un cri de joie ; il marchait alors droit au but et accom- 
plissait les actions voulues. 

Des expériences semblables à celles de Koehler ont été réa- 
lisées sur de tout jeunes enfants, notamment par Buhler. À un 
biscuit placé hors de portée de l'enfant, était attachée une ficelle. 
Ce ne fut que vers l’âge de onze mois que l'enfant saisit la ficelle 
pour attirer le biscuit ; jusqu'alors il tendait en vain la main vers 
le biscuit sans s'occuper de la ficelle. Ici encore ce ne fut pas le 
résultat d'essais et d'erreurs. 

Quant aux recherches sur les adultes, elles montrent à l'évi- 
dence un apprentissage conscient et réfléchi et non pas aveugle. 

On soumet une personne à l'épreuve d'un jeu de patience. Il 
s’agit de retirer une partie détachable d’un ensemble complexe 
de fils de fer. Les sujets se rendent compte qu'à mesure qu'ils 
apprennent, ils organisent l'ensemble qui d’abord leur paraissait 
tout à fait confus. Un mouvement fortuit qui réussit crée un centre 
d'intérêt et l’on voit le travail progresser rapidement. Une réussite 
due au hasard n'est utile que si elle est remarquée. 

Bref, Koehler montre que les animaux et, à fortiori, les hommes 
n’apprennent nullement d'une manière mécanique, à la suite de 
mouvements fortuits, mais brusquement, par saisie subite d'un en- 
semble organisé de choses multiples. Pour faire comprendre son 
interprétation des résultats de ces recherches, nous devons expo- 
ser dans ses traits principaux la « Psychologie de la Forme » éla- 
borée par Koehler et ses collaborateurs Wertheimer et Koffka. 

Tout phénomène psychique a pour caractère fondamental de 
constituer une unité organisée. De nombreuses études sur la per- 
ception ont mis en lumière ce caractère. 

Observez deux droites égales et parallèles tracées sur un fond 
uni, Elles ne se présentent nullement comme deux lignes sépa- 
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rées, placées l’une près de l’autre, mais comme une seule figure 
formée par les deux parallèles et l'espace qu'elles enferment, 
figure qui se détache d’un fond constitué par le reste du champ 
de la perception. Cette figure présente toute une organisation ; 
elle est une unité d'ordre supérieur groupant des unités d'ordre 
inférieur : chacune des lignes constitutives de la figure forme une 
unité intégrée dans l'unité supérieure de la figure. L'expérimen- 
tation prouve objectivement ce caractère d'unité de la percep- 
tion ; elle montre que toutes les lois élémentaires qui régissent les 
propriétés des sensations, subissent l’action de l’ensemble où elles 
se trouvent, qu'elles varient d’après l’organisation de l’ensemble, 
qu'elles sont autres pour la figure et autres pour le fond. 

Par conséquent, on ne peut pas expliquer la perception en 
supposant la rétine et les autres organes sensoriels constitués d'une 
multitude de mécanismes nerveux indépendants, chacun produisant 
à la suite d’une excitation une sensation élémentaire qui s'associe- 
rait aux autres sensations pour donner la perception complexe. La 
psychologie de la Forme conçoit les organes comme des unités 
fonctionnelles et cherche l'explication des phénomènes, non dans 
le jeu de mécanismes isolés, mais dans des processus globaux 
semblables aux phénomènes physiques décrits sous le nom d'états 
d'équilibre. Dans un système de vases communiquants, toute modi- 
fication de niveau dans l’un des vases entraîne un changement dans 
les autres ; dans un circuit électrique, une variation de la résis- 
tance en un point quelconque modifie toute la répartition des in- 
tensités. De même, l'appareil visuel tout entier constitue une unité 
et un système en équilibre. Un changement d’excitation en un 
point modifie l'état de tout le champ et réciproquement celui-ci 
régit le phénomène sensoriel correspondant à un point quelconque. 

Une explication semblable vaut dans tous les domaines de la 
vie psychique, parce que partout se découvre le caractère d'unité 
organisée. Non seulement chaque organe est un tout, mais l'animal 
entier constitue une unité et sa conduite n'est pas une somme de 
mouvements élémentaires isolables les uns des autres, chacun étant 
causé par un excitant déterminé et explicable par un mécanisme 
particulier, mais une action une, passage d'un état d'équilibre à 
un nouvel état d'équilibre, et provoquée par un groupement d'ex- 
citants simultanés et successifs. Ainsi par exemple, à la bien ob- 
server, la réaction instinctive apparaît comme une activité une, 
marchant vers un but, excitée et dirigée par un ensemble orga- 
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nisé d'excitants pouvant agir sur des groupes différents de termi- 
naisons nerveuses. 

Apprendre, pour Koehler, consiste à former de nouveaux en- 
sembles organisés. Se trouvant dans une situation nouvelle, l’ani- 
mal à un moment donné parvient à saisir et à organiser en un tout 
les choses qui doivent diriger sa conduite. On peut comparer ce 
phénomène psychique au brusque passage d’un état d'équilibre à 
un nouvel état d'équilibre. 

Cette conception de l'apprentissage semble contredire celle 
des associationnistes. Sans examiner ce problème, disons qu'à 
notre avis l'opposition n'est pas aussi radicale : l'apprentissage 
est un processus complexe à aspects multiples dont nous ne con- 
naissons que certaines lois. La Psychologie de la Forme, l’asso- 
ciationnisme et d'autres conceptions encore, notamment celle des 
réflexes conditionnés, considèrent des points de vue particuliers qui 
ne se superposent pas nécessairement. D'ailleurs, comme nous 
l'avons fait remarquer récemment ”, on ne possède pas encore et 
on ne possédera sans doute pas de si tôt, un système de psychologie 
scientifique capable d'intégrer l’ensemble des recherches expéri- 


mentales. 
Les expériences de Koehler aboutissent à la notion d’«intel- 
ligence pratique », intelligence qui existerait non seulement chez 


l'homme mais aussi chez les animaux, à des degrés inférieurs natu- 
rellement. Elles posent nombre de problèmes, elles conduisent no- 
tamment à étudier les diverses fonctions de cette « intelligence pra- 
tique »: organisation de la perception, perception des grandeurs, 
des nombres et des formes, orientation Ÿointaine, emploi et fabri- 
cation d'instruments, compréhension du langage, utilisation des 
symboles. 

Des recherches expérimentales précisent la nature et les lois 
de ces diverses fonctions de l'intelligence pratique et les mon- 
trent existant à des degrés variables chez les différents animaux. 
Signalons quelques-unes des plus intéressantes (*. 

L'intelligence pratique étant l'aptitude à découvrir dans une 
situation des aspects nouveaux, présente une relation intime avec 


la structure de la perception. On peut dire que l’organisation de 


() La Psychologie scientifique est-elle systématique ? dans la Revue Néosco- 
lastique de novembre 1939, pp. 572-584. 
(4) GUILLAUME, P., La psychologie animale, Paris, Colin, 1940. 
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la perception est une première fonction intellectuelle. Cette orga- 
nisation peut varier considérablement. On distingue notamment 
des perceptions globales ou syncrétiques et des perceptions ana- 
lytiques. Toute perception possède une organisation ; chez les ani- 
maux inférieurs elle est simplement globale ; chez les animaux 
plus développés elle tend à devenir analytique. 

Voici encore une curieuse expérience de psychologie animale 
réalisée par Koehler. Celui-ci présente à des poules des grains 
sur deux papiers gris de même grandeur, mais de luminosité dif- 
férente. Il dresse les animaux à prendre les grains sur le papier 
gris le plus clair. L'apprentissage réalisé, il remplace le papier 
le plus sombre par un troisième papier gris plus clair que le plus 
clair des deux premiers. On constate que les poules continuent en 
général à choisir le papier le plus clair et donc à refuser les grains 
présentés sur le papier où elles avaient l'habitude de les accepter. 

Cette expérience, qui constitue une nouvelle preuve de l'orga- 
nisation de la perception, montre que l'animal distingue une rela- 
tion de clarté et que cette relation est transposable. 

On constate que des singes peuvent choisir la plus grande de 
deux caisses de même forme, faisant abstraction des grandeurs ab- 
solues. Ils peuvent également réagir aux rapports de poids, à la 
grandeur relative de figures semblables, à l'intensité relative de 
deux sons. 

L'animal peut donc réagir à la grandeur et à l'intensité, il 
peut aussi réagir au nombre. 

On réussit à faire choisir à des oiseaux le plus nombreux 
de deux groupes de graiñs. Katz et Révesz ont dressé des poules 
à prendre un grain sur deux, ou deux sur trois dans une rangée 
de grains. On est parvenu à dresser des macaques à accepter ou 
à ne pas accepter une friandise selon qu'elle était annoncée par 
deux ou trois coups frappés, où encore par trois ou quatre coups, 
mais l'élimination des erreurs n'a jamais été complète. 

Bref, la différenciation et l’abstraction du nombre restent in- 
complètes chez les animaux et surtout leur appréciation devient 
vite imprécise quand le nombre des objets à comparer grandit. 

Des expériences montrent une certaine perception des formes 
chez les abeilles. Chez les oiseaux la reconnaissance des formes 
est possible mais encore fort imparfaite. Le chat peut distinguer 
le triangle du cercle et cela indépendamment de l'orientation, de 
la grandeur, du caractère plein ou vide des figures. Koehler croit 
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avoir constaté chez le chimpanzé la reconnaissance des objets sur 
une photographie. 

L'orientation lointaine, dont sont capables notamment des in- 
sectes et des oiseaux, est une fonction complexe, encore bien mys- 
térieuse, mais exigeant réorganisation, synthèse et coordination de 
souvenirs avec la perception actuelle. 

Les expériences du labyrinthe montrent que cet apprentissage 
ne résulte pas d'un simple enchaînement associatif, mais que tout 
se passe comme si l’animal formait une représentation d’un espace 
organisé dans laquelle les relations deviendraient indépendantes des 
perceptions particulières et des mouvements particuliers ayant servi 
à les établir. 

Comme nous l'avons vu plus haut, Koehler a étudié l'aptitude 
du singe à atteindre un but inaccessible par le chemin direct. Il 
observe que le singe découvre brusquement le détour à faire, arri- 
vant à saisir dans ce qu'il voit la configuration nouvelle utile. 

Les mêmes expériences de Koehler montrent les chimpanzés 
utilisant et même fabriquant des instruments. 

Une infériorité manifeste de l'animal vis-à-vis de l'homme se 
trouve dans l’absence de langage. Sans doute les animaux, notam- 
ment les insectes sociaux, disposent d’un certain langage dirigeant 
l'activité collective, mais ce n’est qu'un langage instinctif et essen- 
tiellement émotif. 

On a étudié expérimentalement l'existence chez les animaux 
d'une faculté d’assimilation de nouveaux symboles. On est par- 
venu à faire reconnaître à un jeune chimpanzé une cinquantaine 
de mots dont quelques-uns étaient relativement bien compris in- 
dépendamment du ton et du geste. Au laboratoire de Yale on a 
pu faire utiliser à des chimpanzés des jetons comme symboles 
d'appâts. 

Les recherches inspirées par la psychologie de la Forme, sem- 
blent confirmer elles aussi la thèse de Darwin. Koehler conclut son 
étude sur L'intelligence des singes supérieurs par ces mots : « Les 
chimpanzés montrent un comportement intelligent du genre de 
celui qu’on reconnaît chez l’homme ». Un peu plus loin, il ajoute : 
« Ainsi nos observations s'accordent bien avec les théories évolu- 
tionnistes ; en particulier la corrélation de l'intelligence et du déve- 


(5) 


loppement du cerveau se confirme » ”’. 


(5) KOEHLER, W., L'intelligence des singes supérieurs, trad. GUILLAUME, Paris, 
Alcan, 1927, p. 252 et p. 253. 
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Les études sur le système nerveux fournissent un troisième 
groupe de vérifications de la thèse de Darwin. 

Dans la série animale existe un parallélisme entre le déve- 
loppement du cerveau et le développement psychique, et certains 
auteurs ont essayé d'établir la formule reliant le poids du cerveau 
et l'intelligence ‘‘. Dans l'espèce humaine la même relation se 
présente, quoique très faible et variable ; elle s'exprime par un 
coefficient de corrélation positif faible. 

Au cours de ses études sur le comportement de l'embryon de 
la salamandre, Coghill ” a observé le développement des méca- 
nismes nerveux qui existaient avant qu'apparaissent les mouve- 
ments qu'ils auront à commander et même avant que se forment 
les muscles qu'ils auront à mouvoir. Ces mécanismes préexistants 
avaient cependant une relation spécifique à des réactions futures 
déterminées. 

Or les centres associatifs présentent eux aussi un développe- 
ment précédant tout fonctionnement possible, et chez l'homme ce 
sont les centres de la vie morale et intellectuelle qui sont particu- 
lièrement développés. Ici, sans doute, existent aussi des références 
spécifiques. 

On voit la conséquence de ces observations. Par simple matu- 
ration, c'est-à-dire par simple croissance interne, apparaissent des 
mouvements déterminés résultant de l'entrée en fonction de méca- 
nismes préexistants. La maturation doit de même agir dans le do- 
maine intellectuel et le domaine moral, mais on se demande quelles 
peuvent en être les manifestations concrètes. On songe aux con- 
ceptions de Piaget sur l'évolution de la pensée, du raisonnement 
et du jugement moral chez l'enfant ‘. Mais des expériences ulté- 
neures ont mis en doute le bien fondé de ces conceptions ”. 

L'histologie conçoit habituellement chacun des innombrables 


(6 


! LAPICQUE, L., Physiologie générale du système nerveux, dans : DUMAS, G., 
Nouveau traité de Psychologie, t. 1, Paris, Alcan, 1930, pp. 204-218. 

©) CociLr, G. E., Anatomy and the Problem of Behaviour, Cambridge, Univ. 
Press, 1929, 

(9 PIAGET, J., Le langage et la pensée de l'enfant, Neuchâtel, Delachaux et 
Niestlé, 1923. — Le jugement et le raisonnement chez l'enfant, Neuchâtel, Dela- 
chaux et Niestlé, 1924. __ Le jugement moral chez l'enfant, Paris, Alcan, 1932. 


(* DESHAIES, L., La notion de relation chez l'enfant, dans le Journal de Psy- 
chologie, t. 33, 1937, pp. 112-133, 
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neurones constitutifs du système nerveux comme un mécanisme 
plus ou moins autonome qui, lorsqu'il est développé, transmet 
des excitations et peut changer ses connexions avec les autres 
neurones, d'où les réactions variables de l'être vivant. 

Coghill a montré que le neurone peut fonctionner alors qu'il 
est encore inachevé et continue à se développer d’une manière 
embryonnaire : une de ses branches transmet déjà les excitants 
et une autre doit encore grandir. 

Lashley va beaucoup plus loin dans cette critique. Il nie la 
doctrine des localisations cérébrales et du mécanisme de l’arc ré- 
flexe (1°), 

On connaît les grandes thèses de la doctrine des localisations 
cérébrales : le télencéphale ou écorce cérébrale est l’organe de 
l'apprentissage, il ne constitue pas un organe un, mais une somme 
de multiples organes dont chacun correspond à une fonction par- 
ticulière ; certains de ces centres répondent aux divers organes 
sensoriels, moteurs, glandulaires ; ce sont les centres de projec- 
tion ; — d’autres établissent les communications, ce sont les cen- 
tres d'association. 

Comme on le comprend aisément, cette doctrine des localisa- 
tions cérébrales est en harmonie avec la théorie de l'arc réflexe. 
Si apprendre consiste à établir des connexions entre neurones dé- 
terminés, tout apprentissage correspond à une voie de communi- 
cation spécifique et, par conséquent, est localisé à un endroit du 
système nerveux. 

Lashley étudia chez des rats l'effet de lésions systématiques 
de l'écorce cérébrale sur des apprentissages divers, notamment dis- 
crimination visuelle et labyrinthes de complexité variable. Les lésions 
d’étendue et de localisation différentes furent faites tantôt avant, 
tantôt après l'apprentissage. 

Il obtint des résultats opposés à son attente, n'indiquant aucune 
localisation précise. 

Dans une première série d'expériences, il exerçait d’abord 
l'animal, puis détruisait l’une ou l’autre région de l'écorce céré- 
brale. Ces expériences montrent que l'acquisition de la discrimi- 
nation visuelle disparaît à la suite d’une lésion étendue faite à 
n'importe quel endroit du tiers postérieur du cerveau ; pour une 


(19) LASsHLEY, K. S., Brain Mechanisms and Intelligence, Chicago, 1ll., Univ. 
of Chicago Press, 1929. 
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lésion minime, il y a perte partielle de l'apprentissage, cette perte 
étant proportionnelle à l'étendue de la lésion et n'étant pas in- 
fluencée par la localisation de la lésion, pourvu que l'on reste 
dans la partie occipitale du cerveau. Pour le labyrinthe il n'y a 
aucune localisation, une lésion fait disparaître, en tout ou en par- 
tie, l'apprentissage antérieur, la diminution étant uniquement pro- 
portionnelle à l'étendue de la lésion. 

Dans d'autres expériences l'apprentissage se faisait posté- 
rieurement aux lésions et on comparait la rapidité de l’apprentis- 
sage chez les animaux opérés à la rapidité chez les sujets normaux. 
Des lésions même fort étendues, détruisant jusqu'à 50 % de l'écorce 
cérébrale, n’ont aucun effet sur l'apprentissage de la discrimination 
visuelle. L'apprentissage du labyrinthe est rendu plus difficile, c’est- 
à-dire plus lent, par une lésion et le retard est proportionnel à 
l'étendue de la lésion, la localisation étant sans influence. 

Bref, Lashley conclut que l'apprentissage ne dépend pas de 
structures finement localisées, que le cerveau fonctionne comme 
une unité. 

S'appuyant sur ces résultats et sur les données d'autres re- 
cherches, notamment sur le fait que la conduite de l'animal n'est 
pas dirigée par des excitants isolés, mais par des groupements 
d'excitants, pouvant agir sur des régions sensorielles bien diverses, 
Lashley élabore une théorie du fonctionnement nerveux de l’ap- 
prentissage et de toute la conduite basée sur la notion de rela- 
tions dynamiques et de gradients. Les excitants n'agissent pas sur 
des mécanismes spécifiques, mais développent des centres de force 
dont les relations dynamiques déterminent les réactions. 

Dans ce domaine de l'histologie, il y a une opposition de doc- 
trines parallèle à celle qui existe entre l’associationnisme et la 
psychologie de la Forme. La doctrine des neurones et de leurs 
jonctions variables s'accorde avec l'associationnisme. La doctrine 
dynamique de Lashley correspond à la psychologie de la Forme. 
L'une et l'autre de ces conceptions sont générales comme les doc- 
trines psychologiques et prétendent expliquer tous les phénomènes 
psychiques. 

Ces recherches et ces théories histologiques aboutissent elles 
aussi à confirmer l'unité de la fonction d'apprendre. 


* *% x 


Comme conclusion, nous pouvons dire que les recherches con- 
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témporaines histologiques et psychologiques, en considérant les 
choses exclusivement du dehors, ne découvrent que des différences 
de degré, d’ailleurs considérables, entre le comportement humain 
et le comportement animal. 

Nous n'avons pas trouvé et rien ne nous permet d'espérer 
trouver une preuve scientifique de la différence de nature entre 
l’homme et l'animal. 

Les seules démonstrations valables de cette différence ne peu- 
vent être que des démonstrations philosophiques et nous en voyons 
deux, de valeur et de portée inégales. 

La première est la critique de la philosophie évolutionniste 
qui prétend généraliser la théorie scientifique de l’évolution et lui 
donner une portée philosophique ; en fait, cette théorie est née 
de difficultés particulières et elle vise à résoudre des problèmes 
limités. La critique de la philosophie évolutionniste consiste à 
montrer la contradiction fondamentale que l’on commet en s’effor- 
çant de réduire l'intelligence à des mécanismes associatifs ou à 
des processus biologiques. 

Mais la démonstration capitale se trouve dans les preuves de 
la spiritualité de l'âme humaine. 

On montre les caractères de la connaissance intellectuelle et 
tout spécialement de la science qui est cette connaissance arrivée 
à son plus haut degré de perfection, on met en lumière le carac- 
tère positivement abstrait, universel et nécessaire des notions scien- 
tifiques. 

On réfléchit sur les caractères et les implications de la loi 
morale .et des valeurs morales. La loi morale se caractérise par 
une obligation inconditionnelle et une possibilité de non obser- 
vance. Elle implique donc liberté de la volonté et par conséquent 
spiritualité. 

Parvenu à ces conceptions de la connaissance intellectuelle 
et de la volonté libre, ainsi qu'à l'affirmation d'une âme spiri- 
tuelle, forme du corps matériel, on peut considérer de plus haut 
les résultats des sciences psychologiques. 

I. « L'intelligence pratique » est une notion indispensable à la 
psychologie contemporaine par suite de l'effort de la science mo- 
derne pour réduire ie comportement animal au simple jeu d'as- 
sociations mécaniques. La connaissance sensible que le vulgaire 
et que la philosophie traditionnelle attribuent à l'animal, com- 
porte plus que cette connaissance purement sensualiste et asso- 


174 A. Fauville 


ciationniste, elle inclut d'une manière vague « l'intelligence pra- 
tique ». 

Il. La supériorité de l'homme sur les singes anthropoïdes ré- 
sulte d’une double cause : 

1° Je développement supérieur de fonctions présentes chez 
l'animal : mémoire, imagination, structure de la perception, emploi 
d'instruments, aptitude à émettre et à imiter des sons, etc. ; 

2° l'intellect proprement dit. 

Ce qui caractérise l'espèce humaine et constitue les produits 
propres de l'intelligence spirituelle, c'est un langage logiquement 
organisé et une morale formulée et sanctionnée. 

Nous pouvons, par conséquent, admettre que le développe- 
ment aboutissant à l'état actuel de l'humanité devrait se concevoir 
en deux temps. 

Une espèce hominienne, supérieure aux singes anthropoïdes 
pour diverses fonctions de l'intelligence pratique, se serait déve- 
loppée avec, comme caractères, l'emploi et la fabrication d'outils 
grossiers. 

L'espèce humaine proprement dite, douée d'un intellect spi- 
rituel, lui aurait succédé, en introduisant dans le monde le langage, 
la morale, l'art. 

Ces suppositions s'accordent, semble-t-il, avec les dernières 
suggestions de la préhistoire !!’/. 

IT. I] semble difficile d'organiser une expérience scientifique 
valable permettant de fixer avec précision la limite séparant l’homme 
de l'animal. 

Chez l'homme, les activités spirituelles sont unies aux activités 
animales, qui introduisent dans ses aptitudes intellectuelles le quan- 
titatif et les différences individuelles. Ce sont donc les mêmes 
variables que l'on mesure, en mesurant l'intelligence humaine et 
l'intelligence animale. Nous trouvons là l'explication de l'unité de 
la fonction d'apprendre, de l'« intelligence pratique ». 


À. FAUVILLE. 
Louvain, avril 1940. 


EU VAYSON DE PRADENNE, À., La préhistoire, Paris, Colin, 1938. 


ÉTUDES CRITIQUES 


LES ACTES DE L’ACADÉMIE PONTIFICALE 
DE SAINT THOMAS D’AQUIN 


Dans son fascicule d'août 1935 (p. 410), la Revue Néoscolas- 
tique annonçait à ses lecteurs que l’Académie Romaine de S. Tho- 
mas, fusionnée avec l'Académie Pontificale de la Religion catho- 
lique, avait décidé la publication annuelle de ses Actes. Les diri- 
geants de l'Académie ont tenu parole et cinq volumes ont paru 
jusqu'ici, portant sur les années 1934 à 1938. S'il ne peut être ques- 
tion, dans les limites de cette note, d'une analyse complète, et 
moins encore d'un compte rendu critique embrassant tous les 
travaux publiés dans ces recueils, nous voudrions cependant mettre 


en lumière les principales ressources qu'ils renferment !. 


Année 1934. 


I. Dissertationes : À. Masnovo, Il significato storico di S. Tommaso d’Aquino; 
J. Gredt, Doctrina thomistica de potentia et actu contra recentes impugnationes 
vindicatur: A. Mills, De valore obiectivo cognitionis sensitivae; M. Grabmann, 
Circa historiam distinctionis essentiae et existentiae; J. Maritain, Philosophie de 
la nature et sciences expérimentales: T. Bartolomei, Bertrando Spaventa. 

II. Relationes et discussiones : C. Boyer, « Valde ruditer argumentantur.…. ». 
Num S. Thomas concedit actum per miraculum multiplicari posse sine potentia 
receptiva ? R. Garrigou-Lagrange, Actus specificatur ab obiecto formali. De uni- 
versalitate huiusce principii; B. Xiberta, Momentum doctrinae S. T'homae circa 


structuram iudicii: A. Mills, De natura et origine speciei sensibilis (). 


() Acta Pont. Academiae Romanae S. Thomae Agq. et Religionis Catholicae, 
Nova series. Volumes 23 X17. Turin-Rome, Marietti. 


2) Vol. I. Anno 1934. Taurini-Romae, 1935; 214 pp.; 10 lires. 


176 Fernand Van Steenberghen 


Dans un exposé d'allure synthétique, mais qui se réfère sans 
cesse aux données de l’histoire, Mgr MAsSNoVO précise le rôle de 
S. Thomas dans l’évolution des idées philosophiques au XliI° siècle. 
Il évoque le milieu napolitain, où le jeune étudiant fit ses premières 
armes dans le domaine des arts libéraux, puis le milieu parisien 
des environs de 1250, où l'influence de Guillaume d'Auvergne 
devait être considérable. Il met ensuite en relief l'importance his- 
torique de la Summa contra Gentiles, où la « philosophie nouvelle » 
apparaît pour la première fois dans toute sa puissance : ramenant 
à l'unité les éléments de vérité que contiennent le « naturalisme » 
aristotélicien et le « volontarisme » de la tradition augustinienne, 
S. Thomas propose une doctrine métaphysique qui concilie la 
transcendance absolue du (Créateur et l'autonomie relative du 
monde créé. — [Les pages les moins heureuses sont sans doute 
celles qui ont trait au De erroribus philosophorum (pp. 15-l6). 
L'auteur voudrait situer cet écrit vers 1250. Or M. J. Koch a restitué 
(définitivement, semble-t-il) l'opuscule à Gilles de Rome. Il ne 
paraît donc pas possible d'en fixer la composition avant 1265. 

Le P. GREDT défend des principes thomistes fondamentaux 
contre les critiques du P. L. Fuetscher, S. J. (4kt und Potenz, 1933). 
La mort, qui a frappé, depuis, ces deux lutteurs fervents et con- 
vaincus, les aura réunis, enfin, dans la pleine lumière. 

Le P. Miiis s'applique à défendre « l'existence formelle des 
qualités sensibles dans les objets transsubjectifs et leur saisie immé- 
diate par les sens ». Il estime que les découvertes de la science 
ne permettent nullement de déclarer caduque ou « puérile » cette 
conception traditionnelle. — Soit. Mais l'auteur n'a-t-il pas tort 
de voir une confirmation de la doctrine qu'il défend, dans certains 
textes tirés des écrits johanniques ? On ne saurait admettre que 
ces textes scripturaires aient leur sort lié d'une façon quelconque 
à une théorie librement discutée sur l'objectivité des qualités sen- 
sibles. 

L'étude de Mgr GRABMANN porte en sous-titre : Quomodo phi- 
losophi artistae et averroistae saeculi XIII et saeculi XIV ineuntis 
doctrinam S. Thomae de distinctione essentiae et existentiae intel- 
lexerint. Cette enquête fait suite à l’article analogue publié par 
Mgr Grabmann en 1924 dans les Acta hebdomadae thomisticae ; 
répondant à une étude posthume du P. Chossat, l’auteur apporte 
de nouveaux documents, en partie inédits, d'où il résulte une fois 
de plus que S. Thomas a certâinement professé la distinction réelle 
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entre l'essence et l'existence dans les êtres créés. Cette conclusion 
nous paraît hors de doute. Il semble toutefois que le témoignage 
de Siger peut être mis davantage en lumière, comme nous avons 
essayé de le faire ici même ‘. 

On retrouve dans l’article de M. MaARITAIN les positions bien 
connues de l’éminent auteur : la philosophie de la nature est une 
discipline qui se distingue à la fois de la métaphysique (elle n’est 
pas une «métaphysique de la nature ») et des sciences de la nature. 

L'article du P. BARTOLOMEI sur Spaventa est extrait d'un ouvrage 
couronné par l'Académie pontificale le 17 mai 1934 et pour lequel 
l’auteur s’est vu attribuer le prix de l'Académie (15.000 lires). La 
question posée pour le concours était formulée comme suit : 
« L'idealismo italiano contemporaneo esaminato alla luce delle 
dottrine di S. Tommaso d’Aquino ». 

Dans les rapports et discussions des séances privées de l’Aca- 
démie, nous relèverons seulement l'exposé du P. BOYER relatif au 
célèbre passage du De unitate intellectus : « Valde autem ruditer » 
etc. La vieille controverse, à laquelle la Revue Néoscolastique prit 
part en 1922 en publiant un article de M. N. Balthasar, a rebondi 
en 1931 par une intervention de M. E. Bréhier dans la Revue de 
Métaphysique et de Morale, et cette intervention fut l'occasion 
prochaine de la réplique du P. Boyer. Mais l'édition critique du 
De unitate par le P. Keeler (en 1936) a modifié assez sensiblement 
les textes en litige, et les essais d'exégèse doivent être revisés à la 
lumière du texte authentique. Le P. Boyer s'en est rendu compte 
et c’est la raison de la note qu'il a publiée dans le volume suivant 
des Acta (pp. 202-203). 

La dernière partie du volume (pp. 173-212) contient la chro- 
nique de l’Académie, On y trouve une documentation intéressante ; 
entre autres, la liste des membres et une notice nécrologique éten- 
due consacrée à Mgr Salvatore Talamo (1844-1932), le célèbre pion- 
nier du néothomisme en ltalie. : 


(#) Cf. la Revue Néoscolastique de novembre 1938, pp. 510-517. Je suis heureux 
de pouvoir rectifier une affirmation inexacte de la p. 514 : c'est Mgr Grabmann 
(et non Siger!) qui a laissé tomber le mot quasi du texte de S. Thomas cité par 
Siger. C’est ce qui résulte de l'examen attentif du codex de Munich fait par le 
R. P. GRarrF, O. S. B., qui prépare l'édition critique des Quaestiones in Meta- 
physicam. 


178 Fernand Van Steenberghen 


Année 1935. 


I. Dissertationes : P. Parente, Quid re valeat humana de Deo cognitio secun- 
dum S. Thomam: M. Browne, De intellectu et voluntate in electione. Actus elec- 
tionis sequitur iudicium practicum ultimum : at quod sit ultimum voluntas efficit ; 
R. Garrigou-Lagrange, Vérité et option libre selon M. Maurice Blondel; F. Gae- 
tani, De verbo mentis. Qua ratione verbum mentis se habeat in modum obiecti 
cogniti; À. Gemelli, La psicologia della percezione; Gabriel a S. Maria Magda- 
lena, De unione animae cum Deo per charitatem perfectam secundum D. Thomam 
et S. loannem a Cruce: A. Grammatico, L'Epistemologia di F. Orestano. Nota sul 
X Congresso nazionale di Filosofia. 

Il. Relationes et discussiones : B. Xiberta, De constitutione actaum humano- 
rum: R. Garrigou-Lagrange, De eminentia deitatis. In quo sensu perfectiones divi- 
nae sunt in Deo «formaliter eminenter»; Hieronymus a Parisiis, De vera et 
propria ratione causae instrumentalis secundum doctrinem S. Thomae; R. Gar- 
rigou-Lagrange, De investigatione definitionum secundum Aristotelem et S. Tho- 
mam. Ex Posteriorum Analyticorum L. Il, c. 12-14, lect. 13-19 Commentarü 
S. Thomae; C. Boyer, Notula de textu «valde ruditer argumentantur » (M. 


Ayant rappelé qu'un vent d'agnosticisme passe sur nous » 
depuis longtemps, Mgr PARENTE évoque avec humour les attaques 
ineptes de M. Ed. Le Roy contre la théodicée traditionnelle dans 
Le Problème de Dieu, puis il rappelle la controverse qui mit aux 
prises, en 1906, le P. Sertillanges et M. Gardair à propos de la 
valeur de notre connaissance de Dieu. Il s'applique ensuite à 
mettre en lumière le sens exact de la doctrine thomiste de l’ana- 
logie, clef du problème. 

Le P. BROWKE, O. P., se livre à l'examen méthodique et péné- 
trant d'une difficulté bien classique dans la psychologie du libre 
arbitre. 

Le P. GARRIGOU-LAGRANGE soumet à la critique une des idées 
fondamentales de M. Blondel : le rôle de l'option libre dans la 
recherche du vrai. Le « dogmatisme moral » ou le volontarisme de 
l'action que le P. Schwalm dénonçait dès 1898 dans la Revue Tho- 
miste, quelques années après la naissance de L’Action, a-t-il dis- 
paru du récent ouvrage de M. Blondel : La Pensée ? Telle est la 
question que se pose l’auteur. La réponse qu'il fit devant l'Aca- 
démie semble avoir été assez sévère, mais elle a pu être atténuée 
très sensiblement dans le texte imprimé, à la suite d’un échange 
de vues avec M. Blondel lui-même (Revue Thomiste, juillet et no- 
vembre 1935). La communication du P. Garrigou-Lagrange et la 


® Vol. IL Anno 1935. Taurini-Romae, 1936: 235 pp.; 10 lires. 
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discussion qui y fait suite sont assurément fort instructives. Elles 
permettent de saisir sur le vif, une fois de plus, la rigueur et la 
puissance de l'intellectualisme thomiste en face de certaines aspi- 
rations, généreuses mais imprécises et obscures, de la pensée con- 
temporaine. D'autre part, le rapprochement qui n’a cessé de s’ac- 
centuer entre M. Blondel et les thomistes réjouit vivement tous ceux 
qui savent avec quelle ferveur et quelle profonde humilité l’éminent 
philosophe d'Aix s’est dépensé au service de la vérité intégrale. 

Le P. GAETANI, S. J., examine la question de savoir si le verbe 
mental ou le concept est objet de connaissance avant de jouer son 
rôle intentionnel vis-à-vis de la chose à connaître, ou bien si la 
connaissance du verbe mental et celle de la chose elle-même par 
le verbe sont simultanées. Après une rapide enquête destinée à 
fixer les opinions divergentes des thomistes récents, l’auteur montre 
que la doctrine de S. Thomas rappelle davantage la seconde ma- 
nière de voir. 

Dans une communication fort étendue, le P. GEMELLI présente 
les résultats des recherches les plus récentes dans le domaine de 
la psychologie de la perception. Il insiste sur l'intérêt et la fécon- 
dité de la Gestaltpsychologie en cette matière. Il montre enfin que 
les conclusions de la psychologie contemporaine rejoignent d'une 
façon étonnante certaines conceptions classiques de la psychologie 
aristotélicienne et thomiste. 

L'article suivant concerne la théologie mystique. Il est suivi 
d’un bref examen critique des Nuovi Principi de M. F. Orestano, 
par le P. GRAMMATICO. 

Dans les Relationes et discussiones, la note du P. GARRIGOU- 
LAGRANGE se trouve en continuité logique avec l’article de Mgr Pa- 
rente, qui a été présenté plus haut. Les autres communications 
développent d’une manière traditionnelle des thèmes classiques; la 
dernière (De investigatione definitionum...) renferme une documen- 
tation intéressante due au P. Bochenski (p. 201). 


Année 1936. 


ÂActa secundi congressus thomistici internationalis. 


THEMA I. DE COGNITIONE HUMANA, PRAESERTIM DE CRITERIO VERITATIS ET DE REALISMO. 


I. Relationes: L. Noël, L’épistémologie thomiste; F. Olgiati, {1 problema della 
conoscenza nella filosofia moderna ed il realismo scolastico. 


Il. Communicationes : L. Veuthey, Critériologie et critique; J. De Vries, De 
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fine et methodo inquisitionis criticae; A. Usenicnik, De reflexione completa in 
qua intima videtur esse ratio certitudinis; Je Horst, The ultimate criterion and 
motive of truth and St. Thomas’ De Veritate, qu. 1, art. 9; A. Rozwadowski, 
De fundamento metaphysico nostrae cognitionis universalis secundum sanctum 
Thomam: H. Boskovic, Immanentia et transcendentia cognitionis; G. Ceriani, 
Evidenza e autocoscienza: A. Etcheverry, De munere evidentiae in critica cogni- 
tionis: M. Casotti, Sul carattere « critico » della filosofia scolastica; H. degl'Inno- 
centi, De sensatione apud S. Thomam: R. Jolivet, La critique de l’idéalisme : 
M. Florf, Revaloraciôn de la criteriologia escolastica; Basilius a Rubi, De instinctu 


intellectuali apud Balmesium. 


THEMA Il. DE PHILOSOPHIA ET SCIENTIIS. 


I. Relationes : P. Hoenen, De constitutione corporum; C. Kowalsky, De prin- 
‘cipiis vitae organicae; À. Gemelli, /ntrospezione e studio del comportamento; 
J. Maritain, Science et Philosophie. 

Il. Communicationes : O. Herget, Zur Begründung des Kausalprinzipes; A. Na- 
tucci, /l principio di causalità in fisica alla luce del pensiero cattolico; A. Fernan- 
dez-Alonso, De primis intrinsecis corporum naturalium principiis; F. Sanc, Utrum 
admittenda sit distinctio inter physicam et metaphysicam, materiam et formam:; 
C. Giacén, Le difficoltà della fisica moderna e l’ilemorfismo:; J. Me Williams, De 
mecanismo hodierno et de hylemorphismo; P. Rossi, La costituzione dei corpi 
secondo il tomismo e secondo la scienza moderna; B. Thum, Die Bedeutung des 
quantentheoretischen Indeterminismus; L. Matte, L'équation réversible entre ma- 
tière et énergie en regard de la philosophie; P. Chojnacki, Le physicalisme en 
psychologie et l’aristotélisme thomiste ; P. Siwek, De instinctus natura; C. De Co- 
ninck, La philosophie des sciences fonction sapientiale de la philosophie de la 
nature; S. Vanni-Rovighi, Principii scientifici e principii filosofici: P. Hoenen, 
De principio fundamentali neo-positivismi. 


THEMA III. DE PHILOSOPHIA ET RELIGIONE. 


I. Relatio : R. Garrigou-Lagrange, De relationibus inter philosophiam et reli- 
gionem. 

Il. Communicationes : M. Penido, Pour une philosophie thomiste de la reli- 
gion; S. Zimmerman, Quomodo philosophia religionis scientifice construenda est: 
H. Bonamartini, Utrum et quid conveniat inter scientiam, philosophiam et reli- 
gionem etiam revelatam; C. Colombo, Intorno alla « filosofia cristiana »: M. E. 
Dal Verme, L’importanza del « divenire » nella dimostrazione dell'’esistenza di 
Dio; J. de Blic, Quonam sensu recta sit locutio « philosophia christiana » : E. Dha- 
nis, De natura religiosa obligationis moralis; F. Weber, Der philosophische Haupt- 
kern des Christentums; J. Tauro, {1 divino Maestro: J. Folchieri, Filosofia e reli- 
gione in san Tommaso e G. B. Vico. 


COMMUNICATIONES DE CARTESIO. 


A. De Iväanka, Cartesianismus, Aristotelismus et Platonismus; J. Benes, Quo- 
modo Cartesius problema criticum posuerit et solverit; R. Bizzari, 11 problema 
gnoseologico in Cartesio; V. De Ruvo, Descartes et le problème de la certitude: 
J. Sirven, L'idéalisme cartésien; A, Lantruà, Sul preteso idealismo del Cartesio ; 
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À. Lantruà, Sul «circolo vizioso » nella dimostrazione cartesiana di Dio; ]. Le 
Blond, De naturis simplicibus apud Cartesium: A. Grammatico, Tommaso Cam- 
pailla Filosofo cartesiano (). 


Le deuxième congrès thomiste international s’est tenu à Rome 
du 23 au 28 novembre 1936 et la Revue Néoscolastique en a déjà 
publié un compte rendu circonstancié, dans lequel les communica- 
tions les plus remarquées et les événements les plus notables ont 
été mis en relief °. Nous pouvons donc être bref dans la présen- 
tation du volume qui contient les Actes du Congrès. Le sommaire 
qui a été reproduit intégralement pour l'utilité du lecteur permet 
du reste, mieux que tout commentaire, d'apprécier le nombre, la 
variété et l'intérêt des rapports discutés et des communications 
présentées au Congrès. 

Outre le texte intégral de ces rapports et de ces communica- 
tions, le volume des Acta publie une série de documents relatifs 
au Congrès (programme, lettres, discours divers) et le résumé des 
discussions qui ont suivi chacun des rapports. L'ouvrage possède 
un index locorum S. Thomae, un index nominum et un index rerum. 


Année 1937. 


I. Dissertationes : B. Xiberta, Natura et suppositum in tractatu de Verbo in- 
carnato; J. Di Somma, Doctrina S. Thomae de veritate et de iudicio contra idea- 
lismum modernum; ]. Gredt, De entitate viali, qua conceptus ex cognitione sen- 
sitiva oriuntur et ad hanc cognitionem reflectuntur; M. Grabmann, De fontibus 
historicis Logicam S. Thomae illustrantibus: G. Gonella, Qua ratione normarum 
ethicarum ordo ad religionem pertineat. 

II. Relationes et discussiones : M. Cordovani, [1 carattere della filosofia tomis- 
tica secondo il Prof. Saitta; B. Xiberta, S. Thomae doctrina de unico esse in 
Christo; H. Bonamartini, De quarta via S. Thomae ad exsistentiam Dei demon- 
strandam: A. Rozwadowski, De argumento ontologico secundum doctrinam tho- 


misticam ('). 


Le volume Il] des Acta ayant été réservé au Congrès thomiste, 
le volume IV contient les actes ordinaires de l’Académie pendant 
les années 1936 et 1937. Si l’on excepte les deux contributions du 
P. Xiberta, tout le volume est occupé par des travaux philoso- 


phiques. 


5) Vol, II. Anno 1936. Taurini-Romae, 1937; 586 pp.; 25 lires: 
(5) Cf. la Revue Néoscolastique de février 1937, pp. 144-153. 
() Vol, IV. Annis 1936-1937. Taurini-Romae, 1938; 184 pp.; 10 lires. 
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Dans les études de Mgr Di SoOMMA et du P. GREDT, on trouvera 
exposés, d’une manière fort traditionnelle et en contact étroit avec 
les textes de S. Thomas, deux chapitres de la théorie de la con- 
naissance. 

L'article de Mgr GRABMANN apporte, comme toujours, de pré- 
cicuses données historiques nouvelles en même temps qu'une bonne 
synthèse des travaux récents sur le thème qu'il traite : les sources 
immédiates de la logique thomiste. Il distingue trois classes dans 
ces sources : les traités généraux de logique (summulae logicales), 
dont trois sont connus jusqu'ici pour le XIII‘ siècle (celui de Guil- 
laume de Shyreswood, celui de Pierre d'Espagne et celui de Lam- 
bert d'Auxerre): les traités spéciaux (de fallaciis, sophismata, de 
syncategorematibus, de modis significandi) ; les commentaires sur la 
logica vetus et sur la logica nova. L'article se termine sur quel- 
ques indications relatives aux développements de la logique tho- 
miste depuis le XI siècle. 

La communication de M. GONELLA était destinée aux Actes du 
Congrès thomiste, mais un contretemps en a différé la publication. 
Professeur de Philosophie du Droit, l’auteur s'applique à établir 
les trois thèses suivantes : les devoirs religieux de l’homme ne sont 
qu'une espèce, une catégorie particulière de devoirs moraux; ceux- 
ci, d'autre part, doivent avoir un fondement religieux, tout comme, 
d’ailleurs, les normes juridiques : enfin l’homo religiosus peut être 
considéré comme homo totalis, en ce sens que la conception théo- 
centrique de la vie humaine est une conception adéquate, com- 
plète, puisqu'elle fournit les principes qui doivent régir tous les 
ordres de l’activité humaine : morale, droit, économie, etc. Etude 
pénétrante et bien documentée. En dernière page (p. 83, n. |) il 
faut lire RADEMACHER au lieu de RAMEDACHER. 

Maître du Sacré Palais, le P. CoRpovani, O. P., était tout dé- 
signé pour remplir la tâche dont il s'acquitte ici : celle de dénoncer 
les attaques violentes et passionnées de l’apostat italien Giuseppe 
Saitta contre le thomisme. Pour ce faire, l’auteur se contente d’ex- 
poser, en les dépouillant de tout artifice littéraire, les idées de 
M. Saitta dans son livre : Il carattere della filosofia tomistica (Flo- 


rence, 1934). Suit une brève critique. En somme, les jugements de 


M. Saitta ne sont guère originaux : il y a longtemps que les his- 


toriens rationalistes présentent la scolastique comme une tentative, 


LA \ LL \ , . . . 
vouée à l'insuccès, en vue d’harmoniser la doctrine chrétienne et 
la raison philosophique. 
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Les deux derniers rapports ont pour objet la démonstration de 
l'existence de Dieu. Mgr BONAMARTINI s’est imposé une tâche bien 
difficile en essayant, non seulement de donner une interprétation 
strictement platonicienne de la quarta via (ce qui paraît légitime), 
mais encore de présenter cette démonstration platonicienne comme 
pleinement satisfaisante. À côté de réflexions assurément très per- 
tinentes, on trouve dans cette étude des affirmations qui mérite- 
raient un complément de preuve. On voudrait surtout voir établir 


le principe fondamental de l'argument : « magis et minus dicuntur 
ad aliquid quod maxime est »; car enfin, ce principe semble 
évidemment faux sous cette forme générale : «le plus riche et le 


moins riche » ne se disent nullement par rapport à un maximum 
de richesse, mais tout simplement par rapport à un étalon de 
richesse, par exemple à une unité monétaire ; «le plus grand et 
le moins grand » se disent, de même, par rapport à un étalon de 
mesure : le mètre. Quant au « plus ou moins être » que l’on peut 
attribuer aux réalités finies qui occupent le champ de notre expé- 
rience, rien ne permet d'affirmer aussitôt que ce plus ou moins 
être se dit par rapport à une plénitude réelle d'être ; rien ne 
permet d'affirmer d'emblée que l'être infini existe, ni même qu'il 
est possible. 

Revenant sur un article récent du P. Boyer, le P. ROZWADOWSKI, 
S. J., critique le jugement porté par son confrère sur la forme leib- 
nizienne de l'argument ontologique. Il s'applique ensuite à dégager 
l'âme de vérité que contient la preuve anselmienne du Proslogion : 
cette âme de vérité, c’est que l'existence de Dieu ne peut être 
niée sans contradiction par celui qui possède la vraie notion de 
Dieu. Il examine enfin l'attitude de S. Thomas vis-à-vis de l’argu- 
ment de S. Anselme. L'auteur semble ignorer les travaux récents 
relatifs à l'interprétation du Proslogion. 

Parmi les documents qui forment la chronique de l'Académie, 
se trouve le texte d’un discours de Mgr P. NADDEO, professeur à 
Salerne, sur la néo-scolastique italienne en face de la philosophie 


moderne (esquisse historique). 


Année 1938. 


M. Grabmann, De commentariis in opusculum S. Thomae Aquinatis « De 
ente et essentia »: E. Barbado, Psychologiae differentialis prima principia; M. Cor- 
dovani, Diritti e doveri sociali secondo San Tommaso; R. Garrigou-Lagrange, De 


vera notione personalitatis; Hieronymus a Parisiis, De transcendentali necessitate 
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verbi ad intellectionem:; A. Usenicnik, De cognoscibilitate mundi externi; A. Roz- 
wadowski, De principio causalitatis secundum doctrinam S. Thomae ; C. Boyer, Sur 
« Le mythe du XX: siècle » ; J. Gredt, De specifica indivisibilitate speciei humanae ; 
E. Laurent, Quelques réflexions sur l’analogie (). 


Après avoir rappelé la large diffusion du De ente et essentia 
dans la littérature manuscrite du moyen âge, Mgr GRABMANN entre- 
prend de compléter, en partie grâce à des découvertes récentes, la 
liste des commentaires du célèbre opuscule. Aux treize commen- 
taires déjà mentionnés dans des travaux antérieurs, l'auteur en 
ajoute quatre : celui de Gennadios Scholarios, qui traduisit l'opus- 
cule en grec et joignit au texte traduit une ample paraphrase 
(entre 1444 et 1450) ; un commentaire anonyme découvert à Angers 
par le P. Meersseman ;: celui de /ean de Cracovie, signalé par 
M. Michalski ; enfin le plus ancien de tous les commentaires con- 
nus, celui de Conrad de Prusse, qui semble avoir été maître sécu- 
lier vers la fin du XHI° siècle ou le début du XIV° ; Mgr Grabmann 
publie la préface de cet écrit et un extrait du chapitre V, relatif 
à la composition de l’esse et de l’essentia. 

Bien connu par ses travaux sur la psychologie expérimentale, 
le P. BARBADO examine ici l’intéressante question des causes, extrin- 
sèques ou intrinsèques, qui expliquent les multiples différences 
individuelles dans le domaine des caractères psychiques. Après un 
aperçu historique rapide, mais serti de nombreuses références, il 
expose la doctrine de S. Thomas en s'appuyant sur un ensemble 
de textes extrêmement suggestif et en montrant combien les prin- 
cipes de S. Thomas s’harmonisent aisément avec les tendances de 
la psychologie individuelle contemporaine. Etude d'un vif intérêt, 
nourrie d'une érudition solide. 

Dans une communication étendue, le P. CORDOVANI expose, 
à la lumière de la doctrine thomiste et des enseignements pontif- 
caux, un certain nombre de thèses de droit naturel ou de morale 
chrétienne qui sont d'une brûlante actualité : intervention légitime 
et souhaitable de l'Eglise dans la conduite des peuples : lutte contre 
la guerre et organisation de la paix : droits des peuples (droit à la 
paix, contre la guerre ; à l'ordre, contre l'anarchie ; à la liberté, 
contre la tyrannie ; à la prospérité, contre la misère : à la vérité 
et à la justice, contre toutes les violations) ; devoirs des gouverne- 
ments (limitation des armements : bien commun à réaliser ; admi- 


® Vol. V. Anno 1938. Taurini-Romae, Marietti, 1939; 212 pp., .15 lires. 
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histration honnête du patrimoine national ; société des nations) : 
valeur de la vie, de la personnalité et de la dignité humaines. 

Lesl: GARRIGOU-LAGRANGE montre comment, suivant les mé- 
thodes traditionnelles, on passe d’une notion confuse de la per- 
sonne (exprimée dans une définition nominale) à un concept distinct 
(auquel répond la définition réelle) et vivant, qui soit vraiment le 
principe directif de toute l’activité « personnelle », tant individuelle 
que sociale. L'auteur s'efforce de défendre la doctrine de Cajetan 
sur le constitutif formel de la personnalité. 

Le P. JÉRÔME DE PARIS démontre que, d’après les principes de 
S. Thomas, toute activité intellectuelle, créée ou incréée, s'achève 
ou s'exprime dans un verbe mental. 

Billot qualifiait de « philosophie de somnambules » le phéno- 
ménisme subjectiviste ou le solipsisme des amateurs de paradoxes 
qui mettent en doute l'existence du monde extérieur. Il reste cepen- 
dant que la philosophie doit montrer sur quoi repose la certitude 
universelle de la réalité du monde extérieur. C’est à cette question 
que répond l'étude du D' USENICNIK. Après l'examen critique des 
arguments proposés par Berkeley et d’autres en faveur d'un sub- 
jectivisme radical, après l'élimination du réalisme indirect, l’auteur 
entreprend une justification critique du réalisme immédiat, basée 
sur la réflexion complète de l'intelligence, telle que S. Thomas la 
propose dans le De veritate (I, 9). 

La communication du P. RoZwApowski débute par une liste 
copieuse de textes de S. Thomas sur le principe de causalité. Elle 
se développe ensuite en un double exposé, d'une densité et d’une 
précision remarquables, sur la manière d'établir le principe méta- 
physique de causalité, d’abord in via inventionis, ensuite in via 
iudicii. 

Dans un article dont la clarté et l’objectivité sereine font la 
vigueur, le P. BOYER expose et dénonce l'idéologie qui s'étale dans 
le fameux ouvrage de M. Rosenberg. 

Suit une étude du P. GREDT, tendant à établir que la différence 
spécifique de l’homme dans le genre animal est la raison et que 
toutes les particularités discernables entre les races humaines, soit 
au point de vue anatomique, soit au point de vue intellectuel, ne 
sont que des « différences individuelles », d'ordre accidentel. 

Enfin les réflexions du P. LAURENT sur l’analogie se réfèrent 
aux articles publiés ici même par le P. van Leeuwen . L'auteur 


() Cf. la Revue Néoscolastique de août et novembre 1936, 
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livre en somme les fruits de la méditation qu'il a faite de ces 


articles à la lumière des principaux textes de S. Thomas. 
* + * 


Bon nombre des travaux publiés dans les volumes que nous 
venons de parcourir témoignent d'une connaissance approfondie 
des œuvres de S. Thomas et de sa doctrine. Aussi révèlent-ils d'une 
manière éloquente la puissance et la fécondité de l'intellectualisme 
du Docteur Commun. Et l’on se prend à regretter qu'une lumière 
aussi bienfaisante demeure trop souvent sous le boisseau. N'est-ce 
pas avant tout faute de contacts répétés et « sympathiques » entre 
ceux qui représentent la grande tradition thomiste et les penseurs 
formés sous d’autres climats intellectuels ? À ce point de vue, nous 
avons été heureux de relever, dans les Actes de l’Académie Pon- 
tificale, plusieurs études largement ouvertes aux courants scienti- 
fiques ou philosophiques contemporains ; dans d’autres cas cepen- 
dant, on a l'impression que les auteurs sont enfermés trop étroite- 
ment dans les limites de la pensée traditionnelle. 


Fernand VAN STEENBERGHEN. 
Louvain. 


BULLETIN 
DE PHILOSOPHIE MORALE ET SOCIALE 


Vladimir SOLOVIEV, La justification du bien. Essai de philoso- 
phie morale. Paris, Aubier, 1939. Un vol. 22 x 14 de xx11-508 PP. ; 
PONT 

La philosophie morale est la parente pauvre de la philosophie. 
Aussi est-ce un événement que la publication d’un ouvrage qui 
apporte quelque chose de neuf à la morale. La justification du 
bien de Soloviev est l'événement de 1939. 

La fortune de Soloviev est singulière. Il est le grand penseur 
russe du siècle passé, et les bouleversements politiques ont réduit 
son influence à néant dans son pays. Mais il commence à agir en 
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Occident, trente ans après sa mort. Non qu'on n'eût commencé à 
le connaître avant 1914 : lui-même a publié en français, et Mgr 
d'Herbigny lui a consacré un livre en 1911: mais c'est en 1932 
seulement que les Editions de la Cité Chrétienne publiaient la tra- 
duction d'une de ses œuvres importantes, Les fondements spiri- 
tuels de la vie. C’est probablement son œuvre maîtresse qui nous 
est aujourd'hui accessible en traduction. 

Les fondements spirituels de la vie sont de 1882-1884 ; Solo- 
viev avait trente ans. La justification du bien est une œuvre de 
pleine maturité ; elle a paru en 1897, un an après son adhésion 
publique à l'Eglise romaine. C’est un traité complet de morale, 
dont l'intérêt ne vient pas seulement de la puissante personnalité 
de l’auteur, mais en outre de ce qu'il est Russe, de ce que sa 
pensée s’est formée à l'écart de nos classifications d'écoles, et 
qu'elle présente dès ‘lors à nos yeux un caractère d'originalité, de 
spontanéité et d'universalité, auquel nous ne sommes pas habitués. 

Par exemple, Soloviev est un catholique qui mène les préoc- 
cupations religieuses de pair avec les préoccupations philosophiques. 
Chez les catholiques de chez nous, la théologie morale et la philo- 
sophie morale sont strictement séparées; il n’y a que les incroyants, 
comme Nietzsche ou Keyserling, qui parlent de la morale du Christ 
à propos de philosophie. La liberté avec laquelle Soloviev aborde 
tout ce qui lui paraît utile à bâtir une morale, lui confère donc 
une grande originalité parmi les penseurs catholiques. C'est une 
attitude russe, comme plusieurs autres que je noterai dans un in- 
stant. Mais indiquons d’abord le point de départ de sa morale. 

Ce point de départ est kantien; c’est l'évidence du sentiment 
moral. Sans doute est-ce la partie la plus faible de l'ouvrage ; 
c'est le premier chapitre malheureusement. Et on ne peut se re- 
tenir de se demander si la question du point de départ de la mo- 
rale a vraiment une grande importance, quand on constate que, 
d’où qu'ils partent, tous les moralistes trouvent le moyen de re- 
tomber sur les conceptions qu'ils chérissent... C'est ce que fait 
Soloviev, qui se livre à une analyse du sentiment moral ; — cette 
analyse du sentiment moral et les nombreuses analyses psycholo- 
giques qui s’échelonnent tout au long du volume donnent à sa 
pensée un tour très actuel, quelque chose qu'on pourrait appeler 
du « préphénoménologisme »; — et le sentiment moral analysé 
par Soloviev apparaît aussitôt comme quelque chose de spéci- 
fiquement russe, qui rappelle Dostoïevski, et qu'aucun auteur fran- 
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çais, belge ou allemand ne découvrirait, s’il procédait à la même 
analyse. Car pour Soloviev, les données primordiales de la mora- 
lité sont la pudeur (répugnance au matériel, aspiration au spiri- 
tuel), la pitié (sentiment moral fondamental à l'égard d'autrui), 
et la piété (sentiment éveillé par l'être supérieur). Sur ces trois 
sentiments, il bâtit toute sa morale. 

Je ne puis analyser le livre en son entier, bien qu'il en vaille 
la peine. Les idées originales, les conceptions puissantes abondent, 
mêlées de quelques singularités et, parfois, de vues prophétiques 
que la suite n’a pas vérifiées. Ainsi, quand il explique que l'Eu- 
rope est arrivée au stade de l'unité morale, qu'aucune guerre 
européenne n'est plus possible, et que la prochaine guerre, qui 
sera la dernière, sera la guerre entre l'Europe et l'Asie. 

Notons simplement l’une ou l’autre théorie intéressante, par 
exemple cette notion fondamentale que la règle morale oblige 
l'homme à tendre à la perfection, notion par laquelle Soloviev fait 
à nouveau figure de précurseur, principe dont il trouve l’applica- 
tion, non seulement dans la vie individuelle, mais dans la vie 
familiale, la famille ayant sa raison d'être dans le fait que les 
parents ne réalisent pas la perfection humaine et transmettent la 
vie, afin que la recherche de la perfection puisse se continuer 
après eux. Et ce principe s'accroche ainsi à un autre principe 
fondamental, spécifiquement russe, celui-là, principe de pessimisme 
vis-à-vis du corps. Pour Soloviev, l'homme ne trouve sa perfec- 
tion que dans un ascétisme ramenant la vie à des valeurs pure- 
ment spirituelles. L'œuvre de chair, même dans le mariage, n'est 
qu'une faiblesse; des époux parfaits s'uniront d'une manière pure- 
ment spirituelle et ne se continueront donc pas. La fin du genre 
humain est la perfection ; si les hommes arrivent un jour à cette 
perfection, ils ne se reproduiront plus, car ils vivront d'une vie 
purement spirituelle ; et il n'y aura plus lieu à ce qu'ils se repro- 
duisent, puisqu'ils auront atteint le but pour lequel Dieu les a créés. 

Tout ceci nous écarte de la pensée occidentale : nous ne pou- 
vons que gagner à nous enrichir d’apports nouveaux, mais sans 
doute y a-t-il, dans les vues que nous résumons, à prendre et à 
laisser. 

Soloviev pousse l'application de son système jusqu'aux pro- 
blèmes sociaux ; il traite la question de la morale et du droit, de 
la morale économique, du fondement du droit pénal, du fondement 


de l'Etat, de la justification de la guerre, etc. Toutes ses pensées 
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ne paraissent pas également justes ; toutes ne sont pas égale- 
ment rigoureuses ; on trouve des lacunes d'information et des 
jugements un peu rapides ou trop sommaires. Ce sont là des dé- 
fauts dans lesquels sont tombés Platon, Aristote, saint Thomas et 
quelques autres. Tel quel, La justification du bien est un grand 


livre, et nul ne le lira sans en tirer maintes réflexions profitables. 


Dominique PARODI, La conduite humaine et les valeurs idéales. 
Un vol. 18,5 x 12 de 139 pp. Paris, Alcan, 1939 ; 15 fr. fr. 

Inspecteur général honoraire de l'Enseignement national, M. Pa- 
rodi est l’homme qui convenait à cette haute situation. De nature 
conciliante, il professe une philosophie qui s'accorde avec la poli- 
tique de l'Etat français, en un temps où la tolérance est de mise. 
Partant, selon l'usage actuel, de l'expérience psychologique, l’au- 
teur trouve dans l'activité de l’homme le signe d'une réalité spi- 
rituelle qui oriente son esprit vers un idéalisme suffisamment mo- 
déré pour se concilier avec le réalisme, et il cherche des formules 
qui aboutissent à affirmer une réalité suprême où les chrétiens 
auront loisir de reconnaître leur Dieu, sans que les idéalistes soient 
choqués par une affirmation brutale d'existence. 

Dans ce petit volume de la Nouvelle Encyclopédie philoso- 
phique, M. Parodi cherche à établir les « fondements de la con- 
duite humaine ». Cette formule lui paraît plus heureuse, parce que 
plus extensive, que celle de fondements de la morale. Car la mo- 
rale ne s'applique directement qu'à la catégorie du Bien. Après 
avoir déterminé de quelle manière l’homme en arrive à formuler 
des jugements de valeur et à poursuivre des fins idéales, il ana- 
lyse les trois formes principales d'’idéal, le Vrai, le Beau, le Bien, 
indique en quoi elles divergent et comment elles dépendent l’une 
de l’autre : après quoi il termine par quelques considérations sur 
l'évolution humaine, le progrès humain, et la philosophie de l'his- 
toire. 

Le tempérament de l’auteur ne le pousse pas aux positions 
tranchées, et la méthode adoptée l'amène à plus d'analyses psy- 
chologiques que de positions doctrinales. Ces dernières sont donc 
plus ou moins imprécises. Ce sont des tendances plutôt que des 
thèses. Sans doute M. Parodi estimerait-il dangereux d'aller plus 
loin. 

Le chapitre sur l’idée du Beau me paraît affaibli par la posi- 
tion adoptée par l’auteur qui ne considère le beau — et ne paraît 
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le voir — que dans l'œuvre d’art et non dans tout réel, car l'œuvre 
d'art n'est que l'œuvre par laquelle l’homme cherche à créer de 
la beauté. La beauté pour M. Parodi ne se développe, au sur- 
plus, que dans le domaine du sensible. Mais on fausse les per- 
spectives à ne les prendre qu'aussi étroites. 

Par contre le chapitre sur l’idée de Bien est plein de remar- 
ques justes, quoique, là aussi, l’auteur paraisse craindre de prendre 
l'idée du bien dans toute son extension. 

M. Parodi ne cite et ne paraît connaître que les philosophes 
français contemporains. Pour aborder les grands problèmes du 
vrai, du beau et du bien, il semble cependant qu'une connais- 
sance approfondie, disons plus, la familiarité des grands classiques 
soit la première condition requise. Une réflexion qui ne part pas 


de cette tradition risque toujours de s’égarer. 


G. This, Tendances actuelles en théologie morale. Un vol. 
19 x 12 de xu-151 pp. Gembloux, Duculot, 1940. 

Bien que le titre de cet ouvrage parle de théologie morale, 
le moraliste philosophe y trouvera intérêt, car l’auteur traite de 
questions générales de morale à côté de questions qui ne relèvent 
que de la théologie. 

On a voulu y faire le point des tendances qui se font jour de 
tous côtés dans l'Eglise, en vue de renouveler l'exposition de la 
morale, sur le plan de l'action comme sur le plan scientifique ; 
l’auteur est arrivé à une esquisse fort heureuse, et qui paraît assez 
complète. Le mérite n'en est pas médiocre, étant donné l'impré- 
cision et la complexité des courants qui se dessinent en sens fort 
divers. 

M. Thils ne prétend pas faire œuvre originale. Il se contente 
de réunir et de coordonner les opinions qu'il a entendu émettre 
dans les milieux théologiques, et les orientations nouvelles de pen- 
sée qui se font sentir dans un certain nombre de traités récents et 
d'études. En réalité, son œuvre est fort originale, parce que nul 
n'avait, jusqu'ici, tenté cette synthèse. 

Ïl commence par exposer comment on voudrait construire l’ex- 
posé de la morale chrétienne, et cette partie est plus spécialement 
théologique ; cette morale « nouvelle-» serait un retour à la morale 
ancienne, celle qui ressort du Nouveau Testament, avec la Ré- 
demption, la grâce, les vertus théologales et les sacrements À la 


base. La deuxième et la troisième parties, consacrées à la présen- 
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tation et à la formulation de la doctrine, — centrer la morale sur 
le sujet plus que sur l’objet, montrer l'unité de la vie morale, 
constituer une morale « fondamentale » exposant les grandes orien- 
tations de la vie chrétienne, adapter le vocabulaire de la morale 
et la manière de raisonner à l'esprit de notre temps, — s’appli- 
quent à la philosophie morale autant qu'à la théologie. 

Ces cent cinquante pages sobres et fortement synthétiques 
sont extrêmement riches. Il faut leur souhaiter un grand retentis- 
sement, et il faut espérer que l'auteur s’en inspirera lui-même 
pour nous donner la morale dont elles forment la préface. 


De menschelijke handeling. Antwerpen, Geloofsverdediging, 
1940. Un vol. 21 x 14,5 de 131 pp. ; 18 fr. belges. 

Ce recueil de conférences de haute vulgarisation sur les pro- 
blèmes fondamentaux de la morale (liberté, bien et mal, respon- 
sabilité et mérite) porte les signatures des maîtres les plus écoutés 
du pays flamand, le R. P. Callewaert, Mgr Cruysberghs, le R. P. 
Van Gestel, les professeurs Janssen et Janssens, etc. Le lecteur 
qui cherche une première initiation à la morale traditionnelle lira 


a PE P 
ces pages avec interet. 


Albin LiAUGMINAS, L’Enseignement de la morale. Essai sur sa 
nature et ses méthodes. Neuchôâtel-Paris, Delachaux et Niestlé. 
Un vol. 23 x 16 de 206 pp. 

L’Enseignement de la morale est une thèse de doctorat. L’au- 
teur a choisi un thème extrêmement vaste : la morale peut-elle 
s'enseigner et comment ? |] s’agit ici de la morale sans doctrine. 
C'est le problème de la morale à l'école laïque. 

M. Liaugminas a fait un effort considérable, d'érudition d’abord, 
de réflexion ensuite. Son livre est plein de données intéressantes 
mais nettement incomplètes. L’ampleur du sujet demanderait des 
développements beaucoup plus considérables ou une réflexion syn- 
thétique plus approfondie. Tel quel l'ouvrage fait l'impression d’un 
premier jet qui devrait être repris et retravaillé. 

L'auteur estime que l’école nouvelle, faisant trouver par lui- 
même à l'enfant ce qu'il doit apprendre, a transformé les don- 
nées de l’enseignement de la morale. Puis il s'appuie sur Socrate 
pour montrer comment l'enseignement de la morale consiste à 
faire trouver par l'élève quelque chose qu'il sait déjà confusé- 
ment, Mais Socrate était déjà connu avant l'Ecole nouvelle ! 
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Il expose ensuite la notion de la morale et des rapports entre 
le savoir et le vouloir chez une série d'auteurs, Socrate tout d’abord, 
longuement étudié, puis Spinoza, Leibnitz, Kant, et des modernes, 
Fouillée, Secrétan, Guyau, Lévy-Bruhl. On ne voit pas toujours 
clairement de quelle manière ces développements se rattachent au 
sujet de l'étude. La conclusion est que l'enseignement de la mo- 
rale doit agir sur le sentiment et la raison à la fois, qu'il faut 
amener l'enfant à apprécier les règles de vie morale admises dans 
la société et, en même temps, éveiller en lui le sens de l'idéal 
moral. De son enquête l'auteur croit pouvoir conclure que les 
vérités morales procèdent d'une évidence qui s'impose à tous, en 
dehors de toute doctrine spéculative. 

La dernière partie du livre étudie la méthode d'enseignement 
pratique de la morale chez un certain nombre de pédagogues 
actuels. 

Quand on lit une œuvre comme celle-ci, on se rend compte 
de ce que perdent ceux qui ne connaissent pas l'Eglise catho- 
lique. L'auteur consacre à saint Thomas quelques lignes qui in- 
diquent qu'il n'y a rien compris, et il ignore tout de l'effort d'in- 
struction et d'éducation morale qui se poursuit chez nous depuis 
tant de siècles. Pourtant, dans le domaine précis auquel il con- 
sacre son étude, il n'y a pas d'expérience comparable à celle de 
l'Eglise catholique ; il n'y a pas une société où on ait tant dis- 
cuté et perpétuellement remis au point les problèmes de forma- 
tion et d'enseignement moral. Mais les catholiques semblent peu 
habiles à se faire connaître hors de chez eux, et de plus, l’en- 
seignement de la morale est pour eux si étroitement lié à l'en- 
seignement religieux qu'il devient difficile à percevoir en lui-même. 
Un travail de déblaiement s'imposerait peut-être pour prendre con- 
science de la manière dont le problème de l'enseignement propre- 
ment moral se pose à nous. 


Het Natuurrecht. Verslag van de zesde algemeene vergadering 
der Vereeniging voor Thomistische Wijsbegeerte. Nijmegen, Dekker 
en Van de Vegt, 1939. Un vol. 25 x 17 de 86 pp. 

Cette grosse brochure apporte une contribution du plus haut 
intérêt au problème du droit naturel tel qu'il se pose de nos jours. 
Les philosophes de Nimègue y témoignent d'un souci d’informa- 


tion et de mise au point qu'on aimerait voir dans tous les milieux 
thomistes, 
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Des trois études qui ont formé la base des discussions de cette 
« journée thomiste », la première et la troisième surtout semblent 
à retenir. Dans la première, le professeur HESKESs compare la doc- 
trine traditionnelle du droit naturel aux positions de la philosophie 
contemporaine. La doctrine traditionnelle lui paraît liée à une phi- 
losophie de l'être dont elle ne peut se détacher. Cette philosophie 
de l'être lui paraît abandonnée par toutes les écoles contemporaines 
non-thomistes, qu'il rattache sans exception à la phénoménologie, 
en prenant le mot dans un sens large. Il en conclut que le droit 
naturel, tel que nous le concevons, est proprement impensable 
pour des contemporains étrangers à nos disciplines. Bien que la 
thèse pût peut-être se nuancer de quelques réserves, elle est ex- 
trêèmement intéressante et il y a là une voie qui mériterait d'être 
explorée plus à fond. 

La troisième étude, du professeur KAMPHUISEN, est d’un juriste 
et d'un laïc. il développe dans la première partie les plaintes que 
les hommes de son métier ont à faire valoir contre les auteurs de 
droit naturel, philosophes et théologiens. Ces observations pleines 
de pertinence mériteraient une large audience. 

La leçon du professeur DUYNSTEE, consacrée en ordre principal 
à moderniser l’ancienne distinction entre droit naturel primaire et 
secondaire, — auxquels il en ajoute un tertiaire, — est fort inté- 
ressante aussi, quoiqu'elle me paraisse ouvrir moins d'horizons 
nouveaux. 

L'ensemble de la journée témoigne chez les professeurs de 
Nimègue d’un effort impressionnant en vue de renouveler les posi- 
tions traditionnelles et d'envisager la réalité de notre temps sans se 
payer de formules et sans esquiver les problèmes. 

Le volume se termine par une conférence du professeur Don- 
deyne, de Louvain, sur un sujet qui s'écarte délibérément de l'objet 
général de la journée : Le thomisme en face du problème de la 
déduction transcendantale. Lui aussi estime que le thomisme, dans 
son exposé métaphysique cette fois, doit être renouvelé. Et cette 
conférence toute vibrante d'ardeur est, à la fin de ces débats, 


comme un beau feu d'artifice au soir d’une journée calme. 


D' Pater ANGELINUS, O. M. Cap., Wüsgerige gemeenschapsleer. 
Nijmegen, Dekker en van de Vegt. Deux vol. 23 x15 de 172 et 
P3#pp:t2,25:flor. 

La Wijsgerige gemeenschapsleer, telle que l'entend le R. P. 
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Angelinus, est l'étude des fondements philosophiques de l'ordre 
social : nécessité de la société, sa nature, nécessité du pouvoir 
social, et principes réglant les rapports de dépendance mutuelle 
des individus et de la société. La première partie étudie la nature 
et la nécessité de la société : la seconde les rapports entre société 
et individus. 

Il convient de louer l’auteur pour l'ampleur de son exposé et 
l'effort de précision auquel il s’est livré. Il désire adapter la tra- 
dition thomiste à la pensée moderne ; celle-ci est surtout repré- 
sentée pour lui par les grands sociologues allemands contempo- 
rains, et spécialement par Spann. Îl discute en conséquence avec 
un soin extrême la notion de la réalité sociale, et celle des rap- 
ports entre l'individu et la société. Sa tendance paraît être d'in- 
curver le thomisme vers une interprétation qui accorde à la col- 
lectivité le maximum d'importance sans abandonner les données 
fondamentales de la philosophie traditionnelle sur le primat de la 
personne. 

S'orientant dans ce sens, il aboutit parfois à des formules qui 
semblent peu heureuses. De même certains exemples. Ainsi, pour 
montrer que l’homme est social par nature, il explique qu'un chi- 
rurgien (|, p. 26) ne pourrait pratiquer son art, ni un bactériologue 
(1, p. 33) poursuivre ses recherches, sans la coopération sociale. 
Mais lorsqu'on parle de chirurgien ou de bactériologue, on est 
loin de la nature ! 

De même, tout en admettant avec l'unanimité de la tradition 
scolastique que la société n'a qu'une réalité d'ordre, il multiplie 
les formules destinées à affirmer qu'elle a sa fin en soi, indépen- 
dante de celle des hommes qui la composent. Ainsi : « la vocation 
culturelle d’une communauté (gemeenschap) ne se limite pas à 
mettre les individus en état d'atteindre une haute culture : mais la 
communauté a une tâche culturelle propre. Par la vie de commu- 
nauté se forme une valeur culturelle propre réellement distincte 
de la culture des individus et douée de sa valeur propre » (|, 
p. l14). 

L'auteur insiste si fort, dans la première partie, sur l’idée que 
la société a sa fin en elle-même et que les individus doivent se 
consacrer à cette fin sociale, qu'on se demande comment il arri- 
vera encore à justifier l'autonomie humaine. Il le fait dans la 
seconde partie, non sans quelque difficulté, car il explique d’abord 


que l'individu étant à la société comme la partie au tout, la société 
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est la fin de l'individu ; puis il déclare que l'individu a pourtant 
encore d'autres fins, et notamment une fin personnelle qui passe 
avant la fin sociale. Ce qui ne l'empêche pas de parler encore, 
par la suite, de la fin sociale comme étant la fin de l'individu. 

Bien entendu, le R. P. Angelinus arrive à la conclusion à la- 
quelle arrivent nécessairement tous les auteurs catholiques sur les 
droits et les devoirs de l'individu à l'égard de la collectivité, mais 
il me paraît rendre cette doctrine d'équilibre plus difhcile à établir, 
en accentuant la réalité sociale d’une façon qui dépasse notable- 
ment les faits. 

Au surplus, il ne parle pas de la société internationale ; et 
s'il fait allusion à la diversité des sociétés, il ne tire pas les con- 
séquences qui s'imposent de l’enchevêtrement des sociétés ou 
communautés les unes dans les autres, toutes choses qui dimi- 
nuent beaucoup l’opacité de la réalité sociale. 

Il est vrai que l’auteur trouve dans saint Thomas, à l'appui 
de sa thèse, de nombreux textes bien connus. J'ai exposé ail- 
leurs mon opinion à leur sujet. Je crois que, si saint Thomas avait 
écrit après Hegel, Schaeffles et Durkheim, il n'aurait pas employé 
sans autre précision des formules comme «l’homme est à la société 
comme la partie au tout ». Les disciples de saint Thomas, qui voient 
les erreurs qu'on peut abriter sous ces formules, ont pour devoir 
de les mettre soigneusement au point. 

La Wisgerige gemeenschapsleer du R. P. Angelinus constitue 
un document intéressant pour la philosophie sociale catholique, 
parce qu'elle est représentative de la tendance de certains à orien- 
ter la pensée catholique vers le sociologisme organiciste ou vers 
le totalitarisme, autant qu'on peut le faire sans sacrifier les valeurs 


essentielles de notre foi. 


Louis JANSSENS, Personne et Société. Théories actuelles et essai 
doctrinal. Gembloux, Duculot, 1939. Un vol. 25 x 16 de xix-353 pp. 

Dans cette thèse de maîtrise en théologie de l'Université de 
Louvain, l’auteur a essayé d'’enserrer un sujet encyclopédique. 
Après un exposé des doctrines”totalitaires (communiste, fasciste et 
national-socialiste), des systèmes personnalistes de Scheler et de 
Spann et des positions du thomisme actuel, il passe à l'essai doc- 
trinal, et commence par établir une philosophie de l’homme : 
nature de l’homme, existence de l'âme, destinée de l'homme, 
fondements de la morale. L'étude de la société succède à celle 
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de l'homme, et celle des rapports entre l'homme et la société 
couronne l'œuvre. 

Cette vue schématique suffit à montrer que nous sommes en 
présence d'une œuvre de grande envergure, méthodiquement pour- 
suivie. Certains regretteront que l’auteur ait pris son sujet de si 
haut, ce qui l'amène à restreindre la discussion des points essen- 
tiels, particuliers à son sujet, ceux qui traitent précisément des 
rapports entre la personne et la société. 

Tout en affirmant que le bien commun est différent du bien 
des particuliers, l’auteur a senti le danger que présente l'attitude 
de plusieurs thomistes actuels, lorsqu'ils emploient des formules 
hyposthasiant ou semblant hyposthasier ce bien commun, et sem- 
blant faire de la communauté quelque chose d'à peu près étran- 
ger aux hommes qui la composent. Son étude systématique de la 
personne d’abord, de la société ensuite, lui permet de mettre les 
choses au point d’une manière assez exacte. On ne peut que lui 
souhaiter d’avoir l’occasion de reprendre ces problèmes pour en 
donner une solution exhaustive et plus parfaitement systématisée 
encore. 

I] n’est pas sans intérêt de noter que les questions traitées dans 
_ce livre sont toutes du domaine de la philosophie, et que la litté- 
rature récente dont il s'inspire trouve son cadre naturel et son sens 
dans la philosophie contemporaine. 


Louis LACHANCE, O. P., L’humanisme politique de saint Tho- 
mas. Îndividu et Etat. Ottawa, Edition du Lévrier ; Paris, Sirey, 
1939. Deux vol. 22,5 x 14 de 746 pp. (ensemble). 

Il est peu de questions sur lesquelles un thomisme à courte 
vue ait écrit plus de sottises depuis trente ans que sur les rapports 
de l'individu et de l'Etat. Aussi le R. P. Lachance a-t-il rendu à 
la pensée catholique un service opportun et précieux en consacrant 
deux volumes à dégager d'une façon approfondie la pensée de 
saint Thomas sur la question. Le P. Lachance connaît saint Tho- 
mas ; il connaît le thomisme, les origines de la pensée thomiste, 
ses relations avec la pensée aristotélicienne. Et il appuie chacun 
de ses dires sur des textes nombreux. 

Dès le début, il fait justice de la tendance à faire de saint 
Thomas un pré-totalitaire. Il rappelle que les textes cités partout, 
— «la partie est pour le tout... l’homme est à la société comme 
la partie au tout », — doivent se prendre dans l'ensemble du sys- 
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tème, et il fait de celui-ci un très large exposé. Pour saint Tho- 
mas, être membre de la société fait partie de la nature de l’homme, 
car l'homme est sociable par nature, ce qui veut dire que sa nature 
exige la vie en société ; il ne réalise qu’en société son « bien 
vivre » ; mais cela n'empêche que la société ne soit un simple 
composé d'hommes, une « multitude » d'hommes, qu'elle soit 
donc pour les hommes, pour l’ensemble des hommes, non pour 
tel ou tel en particulier, mais pour les hommes tout de même. 
Lorsqu'on dit que la société est supérieure à l'individu, que l’in- 
dividu doit être prêt à se sacrifier pour la société, cela veut sim- 
plement dire que chacun d'entre nous doit être prêt à se sacri- 
fier pour la communauté, pour les siens, pour ses frères, que le 
bien de l’ensemble des hommes passe avant notre bien propre, 
la société, l'Etat, n'étant que l'instrument de ce bien de l’en- 
semble. 

L'auteur réduit à néant, en passant, la distinction, si chère à 
un certain nombre de publicistes catholiques, entre personne et 
individu, et il expose longuement, avec insistance, à quel point 
l'idée du devoir social imprègne toute la morale de saint Thomas. 
La vie en société étant une exigence fondamentale de la nature 
humaine, l’homme ne pouvant atteindre sa perfection sans la société, 
on ne peut étudier l'individu, ni déterminer la règle morale, sans y 
trouver au premier plan l'exigence de la vie sociale et, par consé- 
quent, le devoir de l’homme de se consacrer au bien commun. La 
recherche du bien commun apparaît dès lors à saint Thomas comme 
le sommet de la vie morale sur le plan naturel : c'est dans ce sens 
que la société est la fin de l'individu, non l'individu (isolé) la fin 
de la société. Mais la fin de la société reste le bien humain, c’est- 
à-dire le bien de l’ensemble des hommes. 

Pour traiter clairement la question qui fait l’objet de son ou- 
vrage, le P. Lachance à cru, comme la plupart de ceux qui étu- 
dient la même question, devoir faire un exposé à peu près com- 
plet de la morale, qui est ici celle de saint Thomas. Cela rend son 
livre assez touffu, et il y ajoute encore du poids en répétant sou- 
vent les mêmes choses, de façon à ne négliger aucun détail. Cer- 
tains lecteurs estimeront sans doute que la composition du livre 
eût pu être allégée, mais l’auteur ne nous cache pas qu'il a déli- 
bérément choisi la densité plutôt que de risquer d'être incomplet. 

S'il m'est permis de faire une critique à ce beau travail, je lui 
reprocherai, comme on peut le faire à beaucoup de thomistes, de 
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n'avoir pas songé à relever ce qu'il y a de périmé dans certaines 
des conceptions sociales de saint Thomas. Parmi les questions aux- 
quelles s'attache la réflexion humaine, il n'en est sans doute pas 
auxquelles les temps modernes aient apporté plus d'éléments nou- 
veaux que les questions sociales. Îl n'est pas possible que saint 
Thomas ait prévu tous les problèmes que notre époque soulèverait. 
Il semble évident qu'il eût formulé avec plus de réserves sa théorie 
du tout et de la partie, s’il avait écrit au temps de l'organicisme et 
du fascisme. De même qu'il n’eût jamais écrit de nos jours, sans 
autre précision : « .… Si un homme devient un danger pour la com- 
munauté..…, il est louable et salutaire de le mettre à mort afin que 
le bien commun soit sauvegardé » (II* II*, Q. 64, a. 2). D'autre 
part, nous voyons beaucoup mieux qu'autrefois ce-que l'institution 
qu'on appelle Etat a de relatif, ce qui vient de l'Etat dans la civi- 
lisation et ce qui vient de la vie commune spontanée, non sans 
l'Etat, mais non plus par l'Etat, ce qui nous vient aussi d’autres 
Etats que le nôtre (Homère, Dante, Dostoïevski). Les formules géné- 
rales de saint Thomas ont besoin d'une mise au point soigneuse ; 
on aimerait que les thomistes distinguent dans leur maître ce qui 
résiste aux siècles et ce qui tient à son temps. 

Le Français de l'Ile de France sera peut-être surpris de lire 
sous la plume de ce Français du Canada que saint Thomas est 
une «intelligence grand format » ou que le S. Docteur « avait le 
coup d'œil », ou encore il s’étonnera qu'on parle de l’« avancé » 
d'un argument, de la « gouverne » de l'Etat et de la « procura- 
tion » d'idées ; mais le francophone de Belgique savoure ce langage 
si proche du sien et, par delà l'Océan, il tend au francophone 
canadien une main fraternelle. 


D" J. JANSSENS, Klasse en stand. Nijmegen, Dekker en van de 
Vegt. Un vol. 24 x 17 de 310 pp.: 3,25 flor. 

Dans les pays germaniques, on attache de l'importance à la 
distinction entre klasse et stand, qui n’a pas d'équivalent en fran- 
çais. Stand devrait se traduire par état, au sens où l’on parle du 
«tiers état », et où l’on parle encore parfois du quatrième état, 
mais le mot n'est pas usuel en français. Par contre les sociologues 
et dirigeants d'œuvres sociales chrétiens, en Allemagne et aux 
Pays-Bas, ont essayé de former une notion du stand qu'ils op- 
posent à celle de klasse, la klasse correspondant à l'idée socia- 


liste de classes organisées en vue de la lutte, le stand, à l'idée de 
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formations sociales établies en vue de collaborer au mieux-être 
général. En français, on dit que les sociologues opposent l'idée 
de collaboration de classes à celle de lutte de classes. En Bel- 
gique, les démocrates chrétiens flamands ont imposé au parti catho- 
lique la notion de standsorganisatie, qui n’a pas trouvé d'équiva- 
lent verbal chez les Belges d'expression française. 

Le D’ Janssens étudie la notion de classe et de stand de façon 
extrêmement approfondie et arrive à la conclusion qu'il est impos- 
sible de trouver aux deux mots un sens précis distinct. Par contre, 
il estime et il montre que les deux termes sont employés l'un et 
l’autre pour désigner des réalités fort différentes les unes des 
autres. 

Après avoir exposé avec une grande précision les différentes 
acceptions des deux mots, il consacre la plus grande partie du 
volume aux conceptions des principaux sociologues contemporains. 
Cet exposé, qui comprend 135 pages, ne porte pas sur moins de 
vingt-neuf auteurs. [l convient de rendre hommage à la somme de 
travail que représente cette étude et au soin avec lequel les idées de 
chacun des auteurs sont analysées. On peut cependant y faire une 
légère critique. L'auteur connaît bien la sociologie allemande ; aussi 
tous les grands sociologues allemands trouvent-ils place dans son 
exposé. Pour les auteurs de langue française, son attention n'a 
été retenue que par les auteurs ayant publié une étude dont le 
titre comportait le mot « classe ». Mais il n’a trouvé de cette ma- 
nière que quelques études dont la plupart sont d'importance secon- 
daire. Et des auteurs importants lui ont échappé, comme M. Henri 
de Man qui consacre à peu près la moitié de l’Idée socialiste à 
l'étude des classes. 

Dans le même ordre d'idées on pourrait reprocher au D’ Jans- 
sens d'accorder trop d'importance à quelques auteurs néerlandais 
qui n'ont publié que l’un ou l’autre article dont le poids doctrinal 
semble assez mince. Mais, sans doute, ne pouvait-il pas s’en dis- 
penser. 

L'ouvrage se termine par une analyse de la notion de classe 
et de stand (ordo) dans les encycliques Rerum Novarum, Quadra- 
gesimo Anno et Divini Redembptoris. Cette analyse est faite avec 
la même rigueur et le même soin que les études précédentes. 

Le D' Janssens apporte à la sociologie une contribution dont 


je ne connais pas d'équivalent dans nos régions. Klasse en Stand 
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pourra servir de base de travail à tous ceux qui désirent poursuivre 


ce genre d'études. 


Albert MULLER, S. J., La pensée sociale de S. S. Pie XII. Paris, 
Spes, 1939. Un vol. 19 x 12 de 95 pp. 

Le R. P. Muller a eu l’heureuse inspiration de reprendre les 
discours prononcés par S. S. le Pape Pie XII, alors qu'il était 
nonce en Allemagne de 1917 à 1929 — ces discours ont été pu- 
bliés en volume — ainsi que les discours prononcés et les lettres 
officielles écrites par le Secrétaire d'Etat de Pie XI. Il y a trouvé 
une doctrine sociale formulée en termes exceptionnellement précis 
et animée d'un souffle extrêmement personnel. 

Sans doute pareil ouvrage est-il vite démodé. Pie XII ne tar- 
dera pas — il l’a déjà fait sur plus d’un point — à publier des 
documents qui refouleront dans l'ombre les enseignements du Nonce 
et du Secrétaire d'Etat Pacelli. Mais l'historien aimera toujours à 
retrouver chez le Nonce et chez le Secrétaire d'Etat le développe- 


ment de pensée qui prépare le règne pontifical. 


La Patrie et la Paix. Textes pontificaux commentés par Yves 
DE LA BRIÈRE, S. J., et P. M. CoLBACH, S. J. Paris, Desclée De 
Brouwer. Un vol. 20,5 x 13,5 de xu-484 pp. ; 25 fr. fr. 

La Patrie et la Paix reproduit tous les textes de Léon XIII, 
Pie X, Benoît XV et Pie XI, jusqu'au 28 mars 1937, relatifs à la 
patrie, la paix, la guerre et l’ordre international. Le titre, qui 
paraît exclure l'idée internationale, est trompeur : il est difficile 
de se rendre compte si cette équivoque provient d’une intention 
voulue. 

L'ouvrage est publié selon une méthode scientifique rigou- 
reuse et donne touté satisfaction au chercheur. Les auteurs ont 
voulu être complets ; ils ont cherché tous les textes pontificaux 
relatifs au sujet ; ils en ont donné la traduction française, avec 
de brèves notes explicatives, le texte latin, une courte conclusion 
synthétique, quelques documents français et des tables fort com- 


plètes qui permettent de retrouver facilement n'importe quel texte. 


Jean BELIN, La Logique d’une idée-force. L'idée d'utilité sociale 


et la Révolution française (1789-1792). Paris, Hermann, 1939. Un 
vol. 25 x 16 de 635 pp.; 120 fr. fr, 
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IDEM, Les démarches de la pensée sociale d’après des textes 
inédits de la période révolutionnaire (1789-1792). Paris, Hermann, 
19 0 ob 25416 de 45%pp.:20 fr fr. 

On sait qu'en France, une soutenance de doctorat ès lettres 
comporte deux thèses, une grande et une petite. M. Belin a donc 
fait deux moutures de son sujet, une longue et une courte. La 
première est un dossier ; la seconde, une analyse. 

Le dossier d’abord. Sous le titre un peu alambiqué qu'on 
vient de lire, M. Belin a réuni un ensemble de textes indiquant 
les conceptions de bien commun ou de bien public qui ont dirigé 
la Révolution française. Il a dégagé ces conceptions d’une ana- 
lyse très fouillée des discours prononcés dans les assemblées et 
des pétitions adressées aux assemblées. On sait que le pétition- 
nement a constitué une véritable maladie de jeunesse de la Révo- 
lution. Personne, jusqu'ici, nous dit M. Belin, n'avait analysé sys- 
tématiquement ces pétitions. 

C'est un dossier. L'auteur ne paraît guère avoir de vues d’en- 
semble sur la pensée sociale au cours de l’histoire ; aussi ne situe-t-il 
guère la pensée révolutionnaire. Son livre est un gros paquet de 
fiches mises bout à bout, et comme la constitution d’un dossier 
pareil exige un grand travail, il a rendu service aux historiens et 
aux philosophes qui trouveront dans son livre un matériel bien 
classé. 

En ce qui concerne les pétitions dont l'étude constitue la 
principale originalité de cet important ouvrage, on eût aimé quel- 
ques vues d'ensemble, indiquant le nombre et l'importance exacte 
des pétitions. Parmi les pétitionnaires, il y avait très probablement 
un certain nombre de déséquilibrés : M. Belin les traite tous avec 
le même sérieux. De même, si des pétitions émanant de deux ou 
trois villages se plaignent de ce que les prés communaux aient été 
monopolisés par les gros fermiers, il serait bon de se demander ce 
que ces pétitions représentent par rapport à l’ensemble de la France. 
Si l’on a en main fût-ce un millier de pétitions émanant les unes 
d'assemblées locales, les autres de fonctionnaires, les autres de 
groupements de toutes espèces, les autres de simples particuliers, 
le tout réparti sur trois ans dans un pays de vingt millions d'habi- 
tants, — ce qui fait une moyenne d'une pétition par jour pour 
vingt millions d'habitants, — il n’est pas sûr à priori que ces péti- 
tions représentent l'opinion du pays. Une étude d'ensemble indi- 
quant le nombre des pétitions, la proportion de celles qui viennent 
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de chaque source, assemblées ou individus, de celles qui viennent 
des différentes régions, etc., n'eût pas été inutile. 

Dans la petite thèse, M. Belin analyse la logique qui préside 
aux manifestations de pensée dont il a établi le dossier dans la 
grande thèse. Il montre que cette logique est psychologique et sen- 
timentale, non rationnelle. Ceux qui connaissent un peu les phé- 
nomènes sociaux pouvaient bien s’y attendre. L'intérêt est à nou- 


veau dans les textes qui le manifestent. 


Chiesa e Stato. Studi storici e giuridici per il decennale della 
conciliazione tra la Santa Sede e l’Italia. Milan, « Vita e Pen- 
siero », 1939. Deux vol. 25,5 x 17 de xx-546 et vili-542 pp. 

Cet important ouvrage représente la contribution de l'Univer- 
sité du Sacré-Cœur à la commémoration du dixième anniversaire 
des accords du Latran : deux gros volumes rédigés en collabora- 
tion par une série d'’historiens et de juristes italiens, retraçant tous 
les aspects de l’histoire des relations entre l'Eglise et l'Etat dans 
l’ensemble de la chrétienté — c'est le premier volume : Studi 
storici — et les divers aspects des rapports juridiques entre le 
Saint-Siège et l'Eglise, plus spécialement en Italie à la suite des 
accords — c’est le second volume : Studi giuridici. Pour donner 
à l'ouvrage un caractère d'hommage international, les auteurs ont 
ajouté à chaque volume une étude d'un ou deux Français, d’un 
Américain de l'Amérique du Nord et d'un Suisse. 

Nous ne pouvons songer à analyser un travail aussi considé- 
rable, dont le thème est étranger à l'objet de cette revue. Mais il 
convient que nous rendions hommage à cette œuvre d'ensemble 
aux lignes vraiment majestueuses, et que nous la signalions à ceux 
qui s'occupent de philosophie de l’histoire et de philosophie du 
droit, comme une source précieuse de réflexion. 


Vincentius BRIZGYS, De matrimonio ad normam legum civilium. 
Vilkaviskis, 1939. Un vol. 23 x 16 de Xv-92 pP. 

Thèse de doctorat en droit canon de l'Université Grégorienne. 
Elle suit la règle du genre. Les arguments qu'on fait valoir en 
faveur du mariage civil et leur réfutation sont exposés avec ordre ; 
quelques-unes des conséquences du mariage civil sont légèrement 
outrées, comme il convient, afin d'en mieux montrer*le danger. 
Le jeune docteur a soigneusement classé ce que donnent les bons 
auteurs, et nous ne pouvons que le féliciter de son travail, dont 


e 
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on regrette seulement les fautes d'impression, vraiment innom- 


brables. 


H. BLess, Traité de psychiatrie. Psychopathologie morale. Thé- 
rapeutique. Direction. Bruges, Beyaert, et Paris, Lethielleux, 2° éd. 
Unrvol23-015de xx1v-232 "pp: 

Ecrit par l’aumônier-directeur de l’Institut psychiatrique de 
Voorburg, aux Pays-Bas, à l'intention de ses confrères dans le 
sacerdoce, afin qu'ils sachent quelle attitude tenir avec les péni- 
tents atteints de troubles psychiques, ce volume atteint bien son 
but. C’est de la bonne vulgarisation, relevée d’un ton de piété 
qui fera plaisir à plus d’un. Les problèmes les plus délicats sont 
abordés franchement, psychanalyse, hypnotisme, inversions sexuel- 
les ; les problèmes de responsabilité morale sont traités avec une 
pondération qui garde la juste mesure, et il en est de même de 
la question de l'emploi de certains moyens d’action dangereux, 
comme l'hypnotisme et la psychanalyse. 

Jacques LECLERCQ. 

Louvain. 


COMPTES RENDUS D’'OUVRAGES DIVERS 


Histoire de la philosophie. 


D. BARBEDETTE, Histoire de la philosophie. Huitième édition 
mise à jour, avec table onomastique. Un vol. 20 x 13 de x-662-30* pp. 
Paris, Berche et Pagis, 1938. Prix : 30 frs. 

Comme la Revue Néoscolastique l’a annoncé en février 1939, 
M. Barbedette, prêtre de la Société de Saint-Sulpice, est décédé 
le 12 août 1938. Son Histoire de la philosophie, publiée pour la 
première fois en 1922, venait de connaître une 8° édition. Répandu 
dans nombre de séminaires et de maisons d'études, ce manuel 
verra sans doute de nouvelles éditions, remaniées par des amis 
de l’auteur défunt. Quelques réflexions critiques à propos de la 
dernière parue ne seront donc pas inutiles. Elles porteront sur l'in- 
formation et sur l'esprit de l'ouvrage. 
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Pour l'information, on constate assurément qu'un effort a été 
fait en vue de compléter la bibliographie, ainsi que le déclare la 
préface. Mais de graves lacunes demeurent, alors que, d'autre part, 
l'ouvrage devrait être allégé du poids mort de multiples références 
à des travaux vieillis et dépassés. Quelques exemples suffront à 
justifier ces critiques. Comme sources générales pour la philosophie 
orientale, on cite notamment « Biblia sacra ou Vetus Testamen- 
tum » (une traduction scientifique sur les textes originaux serait plus 
indiquée) ; Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 
datant de 1868 : Gobineau, 1865 ! (p. 3). Pour garantir que, « dès 
l'origine (de l'humanité), le sacrifice se confond avec la religion », 
on renvoie à S. Thomas, I° II®, q. 2, a. 7 (p. 7). L'auteur utilise 
encore la 5° édition de l'Histoire de la philosophie médiévale de 
M. De Wulf ; il était indispensable de recourir à la 6° (1934-36), qui 
est, en fait, une refonte totale. Pour Jean Scot Erigène, on cite un 
ouvrage de 1843, mais le travail capital de dom Cappuyns (1933) 
est inconnu (pp. 242-43). Lacunes analogues pour Abélard, S. An- 
selme, S. Albert, S. Thomas, etc. Pour Siger de Brabant, l’auteur 
semble ignorer la 2° édition de l'ouvrage de P. Mandonnet (1911) ; 
sa bibliographie ne dépasse pas 1908 (p. 326). Pour Henri de Gand, 
les travaux cités sont de 1838 et de 1895 ; pour Pierre d'Espagne, 
l'information s'arrête en 1864 ; pour Ockam et son école, il n'y a 
pratiquement aucune bibliographie. Inutile de multiplier davantage 
les exemples. 

Quant à l'esprit qui anime l'ouvrage, il semble qu'un défaut 
fondamental doit être signalé, d'autant plus que l’auteur y voyait 
la qualité maîtresse de son histoire : la confusion constante de la 
tâche de l'historien avec celle du philosophe et l'appréciation de 
l'évolution historique des idées en fonction du thomisme. Cette 
étrange méthode est annoncée avec toute la clarté souhaitable dans 
la préface (pp. Vi à IX). Elle conduit, par exemple, à affirmer que 
la philosophie de S. Bonaventure « est légèrement nuancée de tho- 
misme » (p. 321), alors que l'activité scientifique de S. Bonaventure 
s'arrête en |257, au moment où S. Thomas vient de recevoir la 
maîtrise en théologie. D'ailleurs les cadres de la philosophie mé- 
diévale trahissent le même défaut, et c'est ici surtout que la récente 
édition de l'ouvrage de M. De Wulf eût apporté à l’auteur d'heu- 
reuses indications. 

M. Barbedette avait mille fois raison d'éviter un enseignement 
dans lequel l'histoire de la philosophie apparaîtrait comme l'évo- 
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cation incohérente des aberrations de l'esprit humain. Mais pour 
éviter cet écueil, il n'est nullement nécessaire d'interpréter et de 
juger toutes les manifestations historiques de la pensée d’après un 
système déterminé, fût-ce le thomisme, de manière à aboutir à ce 
jugement massif : « La première conclusion à tirer, en effet, à la 
fin de notre Histoire de la philosophie, c'est, avec la supériorité 
indéniable de la scolastique, la malfaisance ou l'insuffisance mani- 
feste de la philosophie moderne » (p. 661). La seule méthode rece- 
vable en histoire de la philosophie est la méthode strictement his- 
torique : faire revivre au mieux la pensée d'un philosophe, dans 
toute son originalité et avec toute la richesse de son milieu concret, 
c'est le moyen le plus sûr de mettre en relief, et les lacunes de sa 
doctrine, et les heureuses convergences qu'elle présente avec 
d'autres systèmes, et les perspectives nouvelles qu'elle ouvre au 
progrès de la recherche philosophique. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


Aloys GOERGEN, Die Lehre von der Analogie nach Kardinal 
Cajetan und ihr Verhältnis zu Thomas von Aquin. Un vol. 22x15 
de XVI-114 pp. Pilger-Verlag, Speyer, 1938. 

Ce travail a été présenté comme dissertation pour l'obtention 
du grade de docteur en philosophie à l’université de Munich. Il con- 
tient une étude patiente et systématique de la théorie de l’analogie 
exposée par Cajetan dans les écrits suivants : De nominum analogia, 
Commentarium in De ente et essentia, In primam partem Summae 
theologicae, De conceptu entis. L'auteur fait l'inventaire des sources 
de Cajetan en cette matière. I] compare surtout les idées de Cajetan 
avec celles de saint Thomas et il s'attache à montrer que le disciple 
reproduit fidèlement et développe la doctrine du Docteur angé- 
lique. 

Personne ne niera l'importance du sujet traité, ni le soin que 
l'auteur a consacré à son étude. La lecture de cette dissertation 
est pourtant assez monotone : le style manque de vigueur, l'exposé, 
qui est très clair, s’attarde à des points de doctrine qui n'offrent 
guère de difficultés et ne donnent pas lieu à contestation. Quant 
au problème fondamental, il n'est pas suffisamment mis en vedette 
et on a l'impression que l’auteur ne l’a pas traité avec assez de 
maîtrise. Pourquoi Cajetan fait-il appel à la proportionnalité mathé- 
matique ? Si les rapports entre les nombres sont le fruit d'une 
abstraction proprement dite, ils sont univoques. Il faudrait alors 
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s'attacher à montrer avec soin en quoi précisément la proportion- 
nalité qui est propre à l’analogie, diffère de la proportionnalité 
mathématique. Par conséquent, il ne suffit plus de déclarer que 
l'identité proportionnelle (du moins celle qui caractérise l’analogie) 
diffère de la similitude, il faudrait montrer en quoi consiste cette 
différence. En fait, les concepts analogiques et ceux qui concernent 
les rapports entre les nombres (du moins ceux qu'utilise Cajetan) 
sont-ils du même ordre ? Le rapprochement que fait Cajetan entre 
ces concepts mathématiques et les concepts analogiques est-il fon- 
damental ou superficiel, est-il justifié et jusqu'à quel point ? Quelle 
en est la signification exacte et quelle en est la valeur ? Tout le 
problème est là. 
L. DE RAEYMAEKER. 


Agnes DürR, Zum Problem der Hegelschen Dialektik und ihrer 
Formen. Un vol. 24 x 16, vii-99 pp. Berlin, Verlag für Staatswissen- 
schaften und Geschichte G. M. B. H., 1938; 5 Mk. 

Une première partie du travail de M'° Dürr examine les princi- 
pales interprétations et critiques auxquelles la dialectique hégélienne 
a donné lieu depuis son apparition. Cet exposé est historiquement 
exact, clair et précis. On aura toutefois quelque scrupule à suivre 
l’auteur dans les comparaisons qu'elle tente d'instituer entre ces 
diverses interprétations. Bien que M'° Dürr ait pleine conscience 
de tout ce qui sépare un Nicolaï Hartmann et un Sesemann d'un 
Richard Kroner, elle s'efforce néanmoins de trouver entre eux 
quelques points de contact (p. 37), ce qui ne peut se faire qu'en 
trahissant l'essentiel de l’une et l’autre conception. 

M" Dürr étudie ensuite quelques cas particuliers de la dialec- 
tique hégélienne, étude qui nous apporte une vive déception. Certes, 
les qualités de l’auteur ne cessent pas de marquer ces pages, mais 
en fait le problème de la dialectique hégélienne est par nature 
rebelle à un pareil traitement. Lorsqu'on s'interroge sur la valeur 
et la portée de la dialectique chez Hegel, il est requis de poser 
cette question relativement à l'ensemble du système. Que l'on 
arrive à découvrir, avec M. Nicolai Hartmann, de nombreuses 
variations dans l'exécution du plan architectural de la dialectique 
hégélienne, on le concède volontiers. Mais cela prouve simple- 
ment que chez Hegel le maçon ne valait pas l'architecte. Cela 
ne prouve absolument rien contre le principe et les racines méta- 
physiques d'une philosophie dialectique. Ce sont ceux-là seuls 
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qu'un débat approfondi voudrait mettre en question. On craint 
que M'° Dürr ne les ait pas aperçus. Et cette omission fait tort 
même à ses critiques particulières, puisque celles-ci sont faites 
d'un point de vue réaliste parfaitement extrinsèque et non perti- 
nent aussi longtemps que les fondations métaphysiques du hégé- 
lianisme ne sont pas soumises à discussion. M'° Dürr contribue 
ainsi, négativement et sans doute contre sa volonté, à la justifi- 
cation de la fameuse maxime du maître : das Wahre ist das Ganze. 

Regrettons que de très nombreuses fautes d'impression déparent 
cet ouvrage. On leur passerait de heurter la vue, si elles ne dénatu- 
raient parfois le sens. 


À. DE WAELHENS. 


C. T. GLocxKk, Wilhelm Diltheys Grundlegung einer wissenschaft- 
lichen Lebensphilosophie. (Neue Deutsche Forschungen, Abteilung 
Philosophie, n. 31). Un vol. 24,5 x 16,5 de 212 pp. Berlin, Junker 
und Dünnhaupt, 1939; 9,50 Mk. 

Ce n'est pas la première fois que nous avons plaisir à louer 
un ouvrage de la coilection Neue Deutsche Forschungen. Comme 
l'indique son titre, cette série réunit un groupe de jeunes auteurs, 
mais il semble que ce soit avec l'intention de défendre les tradi- 
tions de profondeur, d’objectivité et de sens scientifique qui ont 
caractérisé jusque tout récemment la plupart des travaux allemands. 

Les qualités qu'on vient de signaler sont aussi le fait de M. Carl 
Theodor Glock. Bien que son livre soit tout le contraire d'une apo- 
logie, on doit admirer la sûreté avec laquelle l’auteur pénètre au 
cœur même de la pensée de Dilthey en vue de nous révéler ses 
mobiles et son but. Au terme de cette analyse, qui paraît bien dif- 
ficile à contester, M. Glock conclut qu'il est impossible de fonder 
une philosophie de la vie, si on la conçoit à la manière de Dilthey. 
L'ouvrage se termine par quelques considérations personnelles assez 
fragmentaires sur la possibilité de trouver pareil fondement. Encore 
que trop sommaires pour permettre une critique détaillée, on peut 
douter que ces vues nous orientent bien dans le sens de la véritable 
solution. 

La philosophie de Dilthey part de ce postulat qu'il ne peut 
rien y avoir au delà de notre vie. Toute Jenseitigkeit est éliminée 
d'emblée et la vie est nécessairement sa propre justification. Re- 


marquons d’ailleurs que le phénomène biologique de la vie n'inté- 
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resse aucunement Dilthey, en sorte que, pratiquement, vie, sujet, 
âme, esprit sont chez lui des termes synonymes. 

Le problème s'amorce lorsqu'on prend garde qu'il n'y a pas 
identité entre les manifestations ou effets de la vie et celle-ci en 
tant que source. L'examen le plus superficiel nous assure qu'un 
acte de conscience (Erlebnis) ne suffit pas à épuiser toute notre 
subjectivité. Toute la vie ne passe pas en chacun de ses effets. 
Mais alors comment la saisir ? Et, d'autre part, si une telle saisie 
finit par réussir, comment la formuler de manière à la rendre valable 
pour tous, comment arriver à la détacher de celui qui la porte 
en lui? 

Nous voyons ainsi se préciser les deux difficultés capitales de 
la philosophie de Dilthey. L'une cherche à dégager la vie des 
manifestations dans lesquelles elle se reflète sans se livrer; l’autre 
veut aboutir à présenter une expression à la fois universellement 
valable et non déformée de cette « essence » de la vie telle qu'on 
l'aura découverte. 

En ce qui concerne le premier problème, il n'est guère douteux 
que Dilthey espéra longtemps découvrir la réalité sous-jacente de 
la vie par le seul moyen de l'analyse psychologique. S'il avait re- 
connu que la vie ne se livre pas dans une Erlebnis, il pensa que 
la multiplicité et la comparaison des actes de conscience consen- 
tiraient à révéler ce qui était inaccessible à un seul d’entre eux. 
Mais du moment où l'on s'engage dans cette voie, le second pro- 
blème devient prédominant et doit être résolu sans délai : on ne 
peut en effet instaurer une dialectique de ce genre si l’on n’a élu- 
cidé auparavant le problème général de l'expression, de ses possi- 
bilités et de ses déficiences. Ainsi apparaît-il que les deux difi- 
cultés sont inséparables et qu'il faut les résoudre simultanément. 
Toutefois, la solution ne saurait être trouvée sur le terrain de l’in- 
vestigation psychologique, l'observation intérieure étant déjà par 
elle-même infidèle et déformante. 

Dilthey estime alors qu'une expression adéquate — (adéquate 
parce que spontanée) — de la vie s’afñrme dans les productions 
du génie artistique. Ceci admis, il suffira d'énoncer une méthode 
capable d'interpréter ces productions pour saisir enfin ce qu'est 
la vie. En réalité, nous ne sommes guère plus avancés. M. Glock 
critique très justement l'idée que la vie s'exprime spontanément 
dans l'art. Cette thèse se heurte au moins à deux objections égale- 


ment ruineuses : on ne peut pas soutenir en fait que l'artiste crée 
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spontanément. L'œuvre d'art est toujours le fruit d’une lente et 
pénible élaboration. « Le génie est une longue patience », constate 
quelque part M. Paul Valéry qui a toujours accordé la plus extrême 
attention à la technique de l’«invention poétique ». En second 
lieu, il est faux de prétendre que l’œuvre d’art cherche à révéler 
ce qui est. Elle se soucie de la forme et non du contenu. Que 
celui-ci soit vrai ou faux, peu lui importe. Peut-être n'irions-nous 
pas ici aussi loin que M. Glock, mais en tout état de cause on est 
contraint de lui accorder l'essentiel : être véridique, au sens scien- 
tifique, n'est pas la mission primordiale de l’art. 

Par conséquent, lorsque Dilthey voit dans la création artistique 
une source privilégiée de connaissances utilisables sur le plan phi- 
losophique, il fait absolument erreur. Les visions du poète ne sont 
ni plus ni moins désintéressées, ni plus ni moins déformées (encore 
que leurs intérêts et leurs déformations soient autres) que ne le 
sont les vues de l'Erlebnis ordinaire. 

C'est ce que Dilthey s'est refusé à admettre. I] a persisté à 
regarder le poète comme le « Seher der Menschheit ». Ceci, d'ail- 
leurs, était loin d’aplanir toutes les difficultés, car à supposer qu'il 
en soit ainsi, tout le débat va rebondir lorsqu'il s'agira d'indiquer 
par quels moyens et de quel droit le philosophe va interpréter et 
systématiser ce qu'a vu le poète, puisqu'aussi bien Dilthey n'a 
jamais renoncé à l'exigence systématique de la philosophie. 

Il compte réaliser cette ambition en promouvant une Lebens- 
logik qui s’efforcera de conceptualiser, certes, mais de telle manière 
qu'elle mettra en évidence ce qu'il y a dans le réel de dynamique, 
de changeant, d'historique. Ainsi aurons-nous des concepts qui ex- 
pliquent sans figer. On ne peut fixer à priori le nombre de ces 
catégories, ni tenter de les réduire aux formes logiques tradition- 
nelles. Grâce à elles il deviendra possible d'exprimer de façon 
systématique ce qui se révèle unmethodisch. 

M. Glock n’a guère de peine à montrer qu'un tel projet est 
chimérique. Telle que Dilthey l’expose, sa « méthode » n'est autre 
qu'une manière plus raffinée de sentir et d'exprimer ses sentiments, 
tout à fait inapte à fonder la valeur universelle d'une affirmation. 
Lorsqu'on veut atteindre au niveau scientifique, il faut accepter 
coûte que coûte de se laisser guider par les seules exigences de 
la cohérence logique. Il ne peut y avoir là-dessus ni compromis, 
ni transactions, pour la raison décisive qu'il n'y a qu'une seule 
logique. Dès lors il convient ou d'en accepter toutes les lois, ou 
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d'abandonner toute prétention à une philosophie scientique. Parler 
d'une Lebenslogik partiellement différente et prie enen identique 
à la logique ordinaire est un pur non-sens. 

Tout le drame de la pensée philosophique de Dilthey vient 
de ce que celui-ci n'a jamais pu se résoudre à faire un choix entre 
les deux aspirations contradictoires qui le déchiraient : rester inté- 
gralement fidèle à l'immédiateté de l'Erlebnis et élever telles quelles 
les données de la vie intérieure au rang d’un système universelle- 
ment valable. Pour résoudre cette quadrature du cercle, Dilthey 
a inventé sa Lebenslogik qui est un autre cercle carré. Il semble 
que, tout à la fin de sa vie, Dilthey se soit rendu compte de l'ina- 
nité de son objectif, mais il n’a plus eu le temps d'y apporter les 
corrections qui s'imposaient. 

Telle est dans ses grandes lignes la thèse de M. Glock. Ce 
qu'il y a de remarquable dans sa démonstration, c'est la lucidité 
avec laquelle l’auteur arrive à montrer comment l'ombre de cette 
contradiction fondamentale s'étend sur toutes les affirmations par- 
ticulières incluses dans la philosophie de Dilthey. 

On pensera sans doute que tout ceci réduit à fort peu de 
chose ce qu'il faut retenir de la pensée de Dilthey. Il reste, ce- 
pendant, que l’œuvre de Dilthey est une espèce d'immense preuve 
par l'absurde dressée contre tous ceux —— ils sont fort nombreux 
— qui seraient tentés de reprendre une tâche semblable. Ceci évi- 
demment sans préjudice des innombrables études de phénomènes 
particuliers de la vie de l'esprit, domaine dans lequel Dilthey a été 
beaucoup plus qu'un précurseur. 

Si l'œuvre de Dilthey a été ainsi une leçon, encore convient-il 
de la bien entendre. Sur ce point plusieurs interprétations de- 
meurent défendables. On peut déduire de cet échec que l'anta- 
gonisme entre l'EÉrlebnis et la forme systématique du savoir est si 
aigu que l'Erlebnis ne saurait se maintenir en lui et doit être sacri- 
fiée. C'est ce que défend avec quelques nuances M. Glock. Mais 
on pourrait tout aussi bien en inférer — avec Jaspers et quelques 
autres — que l'exemple de Dilthey condamne la prétention systé- 
matique de la philosophie. À tout le moins, retiendrons-nous de 
ce débat qu'il y a urgence à méditer sur l'opportunité de reprendre 
en philosophie les notions d'universalité et de système, telles que 
celles-ci s'affrment dans les sciences positives. 


A. DE WAELHENS. 
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Joh. HESSEN, Die philosophischen Stromungen der Gegenwart, 
2° éd. Un vol. 20x12 de 164 pp. Rottenburg a. N., Bader’sche 
Verlagsbuchhandlung (Adolf Bader), 1940 ; 3,50 Mk. 

M. Hessen excelle à exposer d’une manière claire et succincte 
les doctrines des philosophes contemporains. Dans le présent ou- 
vrage il note les traits caractéristiques des principaux courants 
actuels : philosophie néoscolastique, néokantisme, philosophie in- 
spirée des sciences de la nature et des sciences de l'esprit, philo- 
sophie de la vie, phénoménologie, existentialisme, ontologie nou- 
velle. Il indique les tendances diverses qui se manifestent dans ces 
différents courants. Son ouvrage peut rendre service à quiconque 
désire prendre rapidement un premier contact avec la pensée philo- 
sophique actuelle. 


L. DE RAEYMAEKER. 


Paul DECOSTER, Positions et Confessions. Deux notes sur 
l'Unité métaphysique. Bruxelles, Lamertin (Rue Coudenberg), 1940 ; 
un vol. 19,5 x13 de 140 pp. 

Nous ne voulons pas tarder à présenter aux lecteurs de la 
Revue Néoscolastique cette œuvre posthume d'un métaphysicien 
de race, dont nous n'avons cessé de nous occuper depuis vingt ans 
et qui nous honorait de son amitié. Nous le ferons sobrement, car 
nous espérons reprendre d’une façon plus approfondie l'exposé 
critique des vues de P. Decoster sur l'analogie métaphysique et 
la création, et étudier à part la valeur de crédentité du témoignage 
des mystiques et des saints, à propos du retour vers la foi catho- 
lique de P. Decoster. 

C'est avec une émotion grandissante que nous avons médité 
ces deux notes sur l'Unité métaphysique. 

Dans la courte préface de son œuvre précédente qu'il appelait 
son Epilogue philosophique, P. Decoster voulait bien associer mon 
nom à celui du professeur de l'Université de Birmingham, Léonard 
Russell, et nous appeler « deux critiques bienveillants et pénétrants 
» qui nous suivirent dès nos premiers pas et nous prodiguèrent sans 
» cesse les suggestions les plus précieuses ». Que de fois il m'a 
plaisamment reproché ma «triomphante hantise de l'être », et 
voilà que je lis (p. 35) : « Nous avons éprouvé autant que quiconque 
la « hantise de l'être », brûlé de la soif d'exister ». Mais l'être ne 
peut être ni fait, ni idée, ni essence, ni puissance... 

Tandis qu'il méditait le contenu de Positions et Confessions, 
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P. Decoster m'écrivait en juillet 1937 : « Je me suis efforcé, sans 
» trop y réussir jusqu'à présent, d'élargir l’immédiate médiation, 
» de manière à lui conférer peut-être une certaine capacité onto- 
» logique. Il reste que l'être n'étant par hypothèse ni identique 
» à la pensée (car alors pourquoi deux noms puisque la position 
» ultime est intellectuelle ?)}, ni radicalement différent de celle-ci 
» (puisqu'il est intelligible), une relation transcendantale d'analogie 
» devient possible entre les deux, tout au moins à titre de complé- 
» ment vraisemblable ». Il ajoutait : « Le terme même de raison 
» d'être m'apparaît comme un peu hybride, de prime abord à 
» cheval sur la pensée et l'être, ayant, comme disait Leibniz, un 
» pied dans l’une et un autre dans l'autre ». 

Le but proclamé dans Positions et Confessions est de satisfaire 
un souci légitime de transcendance (p.123). On veut dépasser l'idéa- 
lisme moderne, soit subjectif (moi sujet individuel ou Moi trans- 
cendantal), soit objectif (calquant la structure du sujet sur un objet 
d'ailleurs exténué : idée objective et rationalisme). On veut dépasser 
aussi l'idéalisme ancien de Platon, d'Aristote et de S. Thomas 
(l'être en tant qu'être, glissant à l'idée formelle d'essence com- 
mune et finalement à la pensée acte en acte, cogitation et immé- 
diate médiation). On veut, de haute lutte, conquérir, au delà de 
l'idéalisme, une unité affranchie tout de bon de l'opposition sujet 
et objet. Il s’agit d'éviter l'option si tyrannique et pourtant si super- 
ficielle entre réalisme et idéalisme. L'être ne peut pas ne pas 
s'interroger sur soi; la pensée veut remonter à la source de sa 
propre intelligibilité. I] y a ainsi immédiate médiation, cogitation 
dans la pensée en acte de penser, ignorant l'alternative entre iden- 
tité pure et différence radicale, transcendant la dialectique progres- 
sive ou descendante des lois d’essences participables, dépassant 
tout principe voulant s'imposer à l'acte pur et en démontrer l’exis- 
tence nécessaire par le caractère créé des êtres limités et multiples. 
Il y a acte, glissement d'acte à acte, sans énumération ou mul- 
tiplicité. Il n'y a pas des degrés d'être. Telle est l'exigence inexo- 
rable du plan métaphysique. S'exaltant en elle-même, la pensée 
normale considère du dehors l'autonomie, l'organisation ab intrin- 
seco définitive de la pensée pure, étrangère au plan de la conscience 
et même au plan des transcendantaux. Telle est la nouvelle ma- 
nière d'une réduction de l'être à la pensée, d'une réduction à l'acte 
qui constitue l'équivalent dialectique d'une preuve de Dieu comme 


acte pur, mais nullement comme acte pur créateur. Dieu ne livre 
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pas le secret de son acte propre. S'il est à l’origine de lui-même 
et des choses, c’est, pour la pensée accessible, en tant que fondant 
une participation en général, purement algébrique, libre sans doute, 
mais tronquée et elliptique désespérément. Uniquement connue 
dans sa formule générale, elle est au fond vraiment ignorée. 

C’est ainsi que, rebelle à tout traitement rationnel, la création 
ressortit dès le principe, non plus à la métaphysique, mais à la 
théologie (p. 126). Tel est l’aboutissant de toute l’œuvre costérienne 
dans laquelle les variations « témoignent uniquement d’une fidélité 
mieux comprise à des exigences immuables » (p. 13). D'une ma- 
nière explicite (p. 32), P. Decoster se reproche de n'avoir pas anté- 
rieurement assez clairement discerné que, « voulant poser l'acte 
» absolument et devant renoncer, à ce titre, à faire état d’une 
» antériorité quelconque, il ignorait la notion de puissance, de 
» limite, d'essence finie », s’établissant d'emblée dans la cogitation, 
ne considérant nullement l'action créatrice. En vérité, il n'y avait 
pas en cela la proscription immédiate et définitive, ni licenciement 
de la notion de puissance. Il y avait, dans l’ordre de la connaissance 
métaphysique, une ignorance momentanée, rien de plus. C’est là 
«une nuance et plus qu'une nuance », avoue simplement P. De- 
coster. 

C'est ainsi qu'ingénument, Positions et Confessions révoque 
« plus d’une conclusion acquise grâce à la pratique d'une méthode 
moins sûre » (p. 62). 

La critique de l'idéalisme thomiste et de l’analogie des êtres 
dans l'être, insinue que, malgré tout, l'on y demeure tributaire de 
l’idéalisme de Platon, de sa théorie des idées subsistant à l’état 
de pures idées, dont les choses ne sont que l'ombre. Cette critique 
porte à faux, pensons-nous. 

Sans doute, l’idée pure de l’homme, perfection de tous les 
hommes, du triangle, valeur de tous les triangles, ne peut pas 
exister. Elle doit demeurer un possible pur, un abstrait. L'homme, 
entendu comme perfection réelle unique de tous les hommes, acte 
de toutes ces essences non réelles, est en soi contradictoire. La 
détermination, la talité est dans la définition même de l’homme. 
I] n’en est pas ainsi des idées transcendantales : essence-être, unité, 
vérité, harmonie, bonté. S'il ne peut y avoir des degrés d'humanité, 
parce que l'idée d'homme est univoque, de soi délimitée, déter- 
minée, la valeur d'être, valeur métaphysique aproblématique, com- 
porte des degrés, comporte aussi l’indétermination, l'indétermina- 
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bilité par excès. L'être ne peut s’abstraire ; on ne peut ni y entrer 
ni en sortir : il se précise du dedans ; son actualité confuse exclut 
toute addition, tout extrinsécisme. Il y a là un thème d'une fécon- 
dité inexhaustible que nous espérons développer un jour en détail 
dans une étude consacrée à la note première de Positions et Con- 
fessions. Nous espérons y montrer que les critiques de P. Decoster 
sur l’analogie des relations du transcendantal, constituent un « telum 
imbelle sine ictu ». Nous y reprendrons les exigences de l'intrin- 
sécisme, de l’actualisme, de l'intellectualisme ; nous y utiliserons 
l'inconditionné et l’indéterminé, nous y montrerons même dans la 
composition réelle d'essence et d’être, l'immédiate médiation chère 
à P. Decoster, en vue d'établir que, si l'acte pur n'est pas connu 
comme créateur, il n'est pas vraiment acte pur souverainement 
inconditionné. C’est du dedans et nullement du dehors que s’exalte 
la pensée normale. C’est en elle qu’elle trouve Dieu comme créa- 
teur de sa valeur à elle. Je suis vraiment pensant, voulant librement, 
intrinsèquement dépendant de l'acte pur qui fait que je sois moi 
et que j'agisse en tant que moi. Îl est en ce sens vraiment immanent 
au moi spirituel. Dieu n'est transcendant comme créateur, non 
déterminé, acte pur, qu'en tant qu'il est immanent à mon être, le 
pénétrant du dedans aussi intimement que possible, puisqu'il lui 
donne d'être ce qu'il est en soi. 

L'’ardente sincérité, la concision réservée et l'élévation des 
sentiments de la deuxième note : Confessions, ont porté au paro- 
xysme notre regret d'avoir vu se terminer si brusquement une noble 
existence, s'ouvrant de plus en plus largement à la lumière de 
l'amour, in claritate caritatis. 

P. Decoster avait renoncé à sa chaire de l'Université de Bru- 
xelles pour pouvoir se livrer entièrement à l'autonomie de ses 
réflexions, à l’ardeur bouillonnante de sa vie intérieure. Il se sentait 
libre, libre enfin dans son envol vers l'intelligibilité pleine et la 
contemplation enivrante….. 

Ce ne fut pas pour longtemps, hélas ! Désormais son âme 
brûlante plane dégagée, dans l'au-delà de ce temps qu'il déclarait 
relever de l'imagination et non de la pensée ; elle vit en Dieu, 
acte pur, créateur et rédempteur. 


Ecoutons pieusement les dernières phrases de l'œuvre post- 
hume : « L'esprit ressortit non point à la métaphysique qui ne 
» connait que pensée, mais à la vie religieuse. L'amour ôté, l'être 


» sans doute demeure dans l'absolu de la pensée. Le métaphysicien 
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» dépouillant l’homme y atteint en son inhumaine sérénité. Mais 
» l'humanité trébuche au détour, espèce chétive et misérable qu’une 
» destinée incertaine condamnerait au désespoir, si la voix de ses 
» prophètes, de ses mystiques et de ses saints ne l’appelait à 
» retrouver la trace de Dieu ». C’est sur ce mot suprême, source 
sublime d'espérance invincible et d'amour triomphant, que la plume 
tremblante d’'adoration s'est arrêtée pour toujours. 

Remercions Madame Decoster, si intimement unie à la pensée 
et à l'esprit de celui dont elle partagea la vie, remercions Made- 
moiselle Van Molle, MM. W. Malgaud, S. Decoster et J. Gérard, 
d'avoir réalisé con amore cette publication qu’'aurait appréciée 
l'homme de goût, l’esthète raffiné dont elle nous livre l’œuvre 
suprême. Îls nous ont donné le moyen de poursuivre au-delà du 
tombeau une réflexion implacablement sincère, animée du souci 
croissant de la transcendance. 

Defunctus adhuc loquitur. Notre amitié fidèle résiste, immor- 


telle et fervente, à la provisoire séparation de la mort. 


N. BALTHASAR. 


Germaine VAN MOLLE, D’ en Philos. et Lettres, La Philosophie 
de Paul Decoster. Bruxelles, L. Grave (Chaussée de Mons, 374), 
1940 : un vol. 23 x 15 de 280 pp. Prix broché, 30 frs. 

On peut faire confiance à M'° Van Molle quand elle parle du 
maître à la mémoire duquel elle dédie ce livre. Etudiante à l'Uni- 
versité de Bruxelles quand le professeur Decoster y commença 
son enseignement, elle fut tôt remarquée par celui-ci pour ses 
dispositions particulières à la réflexion métaphysique. Pendant plus 
d’un quart de siècle, l'intérêt du professeur pour l'élève ne cessa 
de grandir, tandis que la ferveur intrépide du disciple ne cessait 
d'y répondre. Tout en dirigeant l’ancienne étudiante dans ses ré- 
flexions, en revoyant ses essais, en encourageant ses publications, 
le maître aimait à provoquer les critiques de celle qui jJouissait de 
son estime spéciale. Humblement, il en tenait compte et, à plu- 
sieurs reprises, il ne manqua pas de les signaler dans ses œuvres. 

C'est à M'° Van Molle œu'il fit part de son dessein d'écrire 
Positions et Confessions, en vue d'élucider certains points de la 
communication qu'il avait faite au Congrès Descartes (Paris, 1937). 
C'est à elle encore que, le 5 juin 1939 (le 25 du même mois, un 
mal foudroyant terrassait à Spa le professeur qui venait de quitter 
son enseignement), M. Decoster confiait avoir terminé l'œuvre 
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à laquelle il attachait une grande importance et qu'il destinait à 


quelques amis choisis : happy few; l'avoir terminée, « sauf en deux 


points, ajoutait-il ; l’un a trait à la forme ; l’autre — et ceci est 
plus délicat — concerne le fond ». Il ne donna pas d'autres pré- 
cisions. 


On sait que M. Decoster fut l'adversaire décidé du rationalisme 
classique, du raisonnement en forme, par principes abstraits. Il 
voulait que sa recherche fût « aventureuse », qu'elle réalisât un libre 
examen, s'inspirant d'ailleurs des exigences intrinsèques de l'ac- 
tualisme. 

Suivons M'° Van Molle dans l'exposé critique de son œuvre. 

L'unité individuelle d'un moi, sujet individuel ou du Moi trans- 
cendantal : tel est le thème développé d’abord dans deux opuscules : 
La Réforme de la conscience (Bruxelles, 1919) et Le Règne de 
la pensée (Bruxelles, 1922) ; essais de jeunesse, écrira plus tard 
l’auteur avec une certaine amertume. Ces œuvres sont, en effet, 
fort éloignées d’un intellectualisme intégral. Le « Je » y est soumis 
aux émotions, aux conditions sensibles ; son inquiétude et sa joie 
sont éléments d’une attitude philosophique qu'il faut dépasser. La 
dialectique du Règne de la pensée se fait déjà plus exigeante. 
L'être y apparaît comme transcendant à la conscience. Pour être 
saisi, il est ramené à l'échelle humaine. Dans nos actes se trouve 
une pensée infinie en puissance. Celle-ci est en face d'une pensée 
infinie pleinement accomplie. Malgré des interpénétrations dans 
l'acte d'intuition, il n'y a pas de rapport entre ces pensées. De 
là, au sein de la philosophie, une antinomie irréductible. La pensée 
se pense elle-même ; elle est l’activité spirituelle intégrale, déno- 
mination purement intrinsèque, recherche jamais terminée. 

La philosophie est-elle subjective ? N'est-elle pas, au con- 
traire, pensée dont l'œuvre parfaite est indépendante des pen- 
seurs, qui se soumettent tellement à elle qu'ils veulent se confondre 
avec elle ? Telle est l'inspiration de la troisième œuvre : Acte et 
synthèse (Bruxelles, 1928). Intrinsèquement autonome, la pensée 
est transcendante à toute conscience. Elle est une et objective ; 
il n'y a plus de puissance, plus de changement, de nombre, plus 
de rationalisme ou d'intuition quelconque qui en soit tributaire. 
Dans la pensée une, des éléments s'adaptent mutuellement en vue 


de s'intégrer : actualisme, intellectualisme, intrinsécisme sont invo- 


qués. 


Pourtant une synthèse nominale, donnée conceptuelle, met 
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encore en défaut un intrinsécisme intransigeant. La quatrième 
œuvre, De l’unité métaphysique (Bruxelles, 1934), veut constituer 
les éléments d'une synthèse doctrinale à l'abri de ce reproche. 

Mais là encore et malgré tout, un jugement nécessaire et 
inéluctable demeure : élément psychologique résistant à un intrin- 
sécisme rigoureux. Certes l'assimilation en est faite à l’acte syn- 
thétique objectif ; mais elle est insuffisante. C’est que, non seule- 
ment il faut d'emblée s'établir dans l’aproblématique et échapper 
dès l’abord à la controverse philosophique, mais de plus, il faut 
renoncer à toute donnée non strictement métaphysique, à toute 
donnée psychologique ou logique, à toute expérience d’irrévocable 
ou de nécessaire, à toute expérience en exercice donné. La pensée 
est concrète, acte en acte, elle est un inconditionné, un indéter- 
miné, un wréductible. De philosophique, le climat doit devenir 
strictement métaphysique. La fidélité à des exigences immuables 
est enfin mieux comprise et on s'établit définitivement au-delà du 
réalisme et de l'idéalisme, au-delà de l'opposition sujet et objet, 
au-delà de l'être qui nous ramène à idée et à pensée. Pour n'être 
pas identique à la pensée, l'être n’en est pas essentiellement diffé- 
rent ; il est relativement irréductible. Le principe suprême, qu'on 
le nomme être ou pensée, comporte forcément un double aspect : 
il est immédiat en tant que inconditionné, il enveloppe immédiate- 
ment une médiation foncière intrinsèque, puisqu'il doit être expli- 
cité, expressément posé et que cette position expresse doit elle- 
même être fondée inconditionnellement. L’être s'interroge sur soi ; 
la pensée remonte à la source de sa propre intelligibilité. C’est donc 
l’immédiate méditation qui est à l’origine de Dieu et des choses, 
qui ouvre l'accès de toute métaphysique. Tel est le suprême période 
de l'éclat métaphysique, thème de Positions et confessions, qui fut 
professé à l’Université de Bruxelles de novembre 1938 à février 
1939. M'° Van Molle est la première à en avoir présenté une analyse 
critique où la clarté remarquable ne nuit en rien à la profondeur 
pénétrante et intransigeante. Ces pages sont la réponse adéquate 
à l’avis, timidement exprimé, que l’œuvre posthume de P. Decoster 
marquerait un fléchissement par rapport aux publications précé- 
dentes. 

Sans doute, la pensée du métaphysicien de « j'immédiate mé- 
diation » est difficilement accessible ; mais l'application est large- 
ment récompensée chez ceux que l'effort pénible ne décourage 


point, 
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Revenons aux critiques présentées à l'œuvre posthume par 
M'° Van Molle. Dans la pensée normale, il ne s'agit plus, comme 
dans Acte et synthèse, d'une dialectique régressive ; ni non plus, 
comme dans De l’unité métaphysique, de prétendre s'évader vers 
le plan métaphysique par une succession indéfinie de synthèses 
évocatrices tronquées, s’attachant à saisir ce qu'elles ne manifestent 
pas intégralement, ni donc authentiquement. |] s’agit, pour la pensée 
normale, d’élucider, d'exalter ce qui, immédiatement et unique- 
ment, appartient au plan métaphysique et qui apparaît comme 
Acte accompli, absolument et résolument transcendant. Îl ne s’agit 
plus ni de sujet, ni d'objet, ni d'opposition, ni d'alternative, ni 
d'idéalisme, au sens habituel du terme. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail des remarques présentées 
par l’auteur, à l'encontre de ce que M. Decoster déclare être auto- 
nomie ab intrinseco, à l’origine de Dieu et des choses, et à laquelle 
il continue de réserver le nom quelque peu sibyllin d'« immédiate 
médiation ». Sous l'angle d’un intellectualisme surgissant en son 
sein, l'acte s’accomplit, se muant immédiatement en la pensée 
actuelle comblée. C’est ainsi que grâce à l’actualisme et à l'intrin- 
sécisme, l'intellectualisme s'épure. 

P. Decoster veut réduire l'être à la pensée pour donner à 
celle-ci profondeur, substance, fondement, plénitude. Les termes 
de ce problème doivent être corrigés et il se présente alors comme 
ne se posant plus, répond M'° Van Molle. C'est un reste d'idéa- 
lisme que de prétendre ramener l'être à la pensée, comme si la 
pensée n'était pas être-pensée, comme si pensée pure, acte pur, 
n'était pas être pur, ens realissimum. L'intellectualisme intégral ne 
s'institue pas ; il se découvre immédiatement tout constitué. Le 
fondement de l'être, c'est l'être même : l'être du fondement n'est 
pas son essence, sa signification, son idée comme distincte de être 
même. L'irréductibilité, l'indétermination, l'accomplissement, l'in- 
trinsécisme foncier, tout cela est pensée pure, parce que être pur, 
acte pur. 

Il n'y a pas deux absolus, l'être et la pensée, l'acte et le fon- 
dement ; il n'y a pas d'immédiate médiation. Dans l’exaltation de 
la pensée normale, comme inconditionné suprême, il y a immédlia- 
tion, acte, être de soi nécessaire en son autonomie absolue. En 
aucune manière ne peut se maintenir un dualisme résiduel, à moins 


de retomber au plan catégoriel de la controverse et du problème 
à résoudre par appel à l'extrinsèque, 
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La profondeur de la pensée n’a pas à se réduire relativement : 
elle est irréductible immédiatement. Dès que l'acte se présente 
comme pur, l'ens se présente immédiatement comme realissimum. 
Les termes du problème costérien : fondement-être à réduire à 
l'irréductible pensée, acte, sont défectueux : il n'y a pas de pro- 
blème quand on les énonce ainsi qu'ils le doivent être. 

Cette critique intransigeante de « l'immédiate médiation » qui 
exclut la création du domaine métaphysique, tout en la réservant 
pour le champ de la théologie, n'empêche pas M'° Van Molle de 
terminer son livre par ce témoignage, le plus émouvant de ceux 
que nous ayons lus de la part des disciples du maître disparu : 
« Pour sa forme châtiée, pour la sincérité de sa recherche éclairée, 
» pour la valeur toujours plus haute de ses préoccupations et pour 
» le sentiment toujours plus modeste de son pouvoir, l’œuvre de 
» Paul Decoster commande notre admiration. 

» Elle nous apparaît, par la qualité des problèmes qu'elle 
» traite et par les éléments qu'elle apporte à l’œuvre philosophique 
» commune, comme une œuvre digne de la Philosophie éternelle, 
» — de cette philosophie qui, parce qu'elle est éternelle, cherche 
» éternellement, avec un espoir éternellement renouvelé, son expres- 
» sion adéquate ». 

Nous partageons ce sentiment. La sincérité de P. Decoster, 
la noblesse de son cœur, la pénétration de son intelligence sont 
Jlouées unanimement. 

Nous ne voulons rien dire ici de la manière dont il retrouva, 
au delà de la métaphysique, la trace du Dieu de la foi catholique. 
Nous y reviendrons, la chose en vaut la peine. Des lettres, que nous 
gardons pieusement en mémoire de celui qui voulut bien partager 
notre amitié, nous en font un devoir sacré. 

N. BALTHASAR. 


Philosophie. . 


M. M. GORCE, Traité de Philosophie. (Bibliothèque scientifique). 
Un vol. 23 x 14 de 424 pp. Paris, Payot, 1938 ; 45 frs. 

Ce nouveau traité frappe dès l’abord par un curieux contraste : 
ses cadres et ses multiples tableaux synoptiques évoquent le 
« manuel » de philosophie, avec ce que ce vocable peut représenter 
de désagréable ; mais le style et la pensée sont si personnels, si 
vivants et même si jeunes, qu'on a vite oublié les livres de classe. 

L'ouvrage comprend quatre parties : psychologie, métaphy- 
sique, logique, morale, sans compter une brève introduction sur 
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le caractère général de la philosophie. La manière très personnelle 
de M. Gorce se manifeste déjà dans ce plan général, qui s'inspire 
d’ailleurs de M. Bergson et de Durkheim. Aux sciences, qui étudient 
les faits, s'oppose la philosophie, qui porte des jugements sur les 
valeurs, lesquelles ne se rencontrent que dans le monde spirituel. 
__ La philosophie s'ouvrira donc par la Psychologie, domaine inter- 
médiaire entre les sciences et la philosophie proprement dite, car 
la psychologie étudie (entre autres) les faits spirituels, qui vont servir 
de base à la réflexion philosophique. — Sous le titre général de 
Métaphysique, l'auteur groupe des notions d’épistémologie, des élé- 
ments de cosmologie, de biologie métaphysique et de psychologie 
métaphysique, enfin quelques pages sur l'existence de Dieu.. — 
La logique formelle est à peine présente dans la troisième partie, 
intitulée Logique. Il y est question des procédés généraux de la 
pensée, de la nature de la science et des caractères des principaux 
groupes de sciences : mathématiques, sciences expérimentales, 
sciences morales. — La dernière partie de l'ouvrage est réservée 
à la Morale. Cette discipline s'apparente principalement à la Méta- 
physique, bien qu’elle entretienne des relations constantes avec la 
psychologie et la sociologie positives. 

Ce nouveau Traité de Philosophie sera lu avec intérêt et avec 
profit, car, tout en demeurant au niveau de la vulgarisation et tout 
en traitant bien des problèmes d'une façon sommaire, il invite à 
réfléchir grâce à la présentation neuve et alerte des solutions pro- 
posées. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


Jacques MARITAIN, Quatre essais sur l'esprit dans sa condition 
charnelle. Un vol. 20 x 13 de xiv-267 pp. Paris, Desclée De Brou- 
Were 19398016 fr. fr, 

Ces quatre essais doivent être classés parmi les œuvres mi- 
neures de M. Maritain. Ce sont quatre études publiées déjà dans 
des revues ou ayant fait l'objet de rapports dans des congrès. Le 
lien qui les unit est lâche : l'esprit dans sa condition charnelle, 
c'est l’homme ; elles ont toutes l’homme comme objet. 

La première, Freudisme et psychanalyse, formule le Jugement 
que l’auteur estime pouvoir porter sur le freudisme après lecture 
du grand ouvrage de M. Dalbiez, La méthode psychanalytique et 
la doctrine freudienne ; la seconde, Signe et symbole, propose un 
certain nombre de considérations sur la philosophie du langage, 
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aboutissant à des conclusions ethnologiques sur l'identité de na- 
ture entre la pensée des primitifs et la pensée des civilisés : la 
troisième, L'expérience mystique naturelle et le vide, cherche à 
déterminer si l’on peut concevoir une expérience mystique natu- 
relle et avec quoi cette expérience mystique met l'âme en con- 
tact ; enfin la quatrième, Science et philosophie, reprend la thèse 
chère à l'auteur, que la science et la philosophie ne constituent 
pas deux domaines du savoir rigoureusement séparés, mais qu’elles 
se rencontrent dans la philosophie de la nature. 

I ne peut être question de formuler dans ce compte rendu 
un jugement sur un ensemble de positions aussi vastes et aussi 
disparates. Bornons-nous à constater que les réflexions d'un homme 
intelligent sur un thème dont il a quelque information présente 
toujours de l'intérêt. On saura donc gré à M. Maritain d'avoir 
exposé ses vues personnelles sur des problèmes dont l'intérêt ne 
doit pas être démontré. 

J. LECLERCQ. 


Fernand VAN STEENBERCHEN, Directives pour les dissertations 
doctorales. Un vol. 21 x 13 de 88 pp. Louvain, Editions de l'Institut 
supérieur de Philosophie, 1940. Prix : 10 frs. 

On trouvera, dans cet opuscule, l’ensemble des directives pra- 
tiques qui sont données aux étudiants de l’Institut supérieur de 
Philosophie à Louvain au moment où ils abordent la préparation 
d'une dissertation philosophique. Aux directives générales, valables 
pour toutes les dissertations, sont ajoutées, à titre d'exemples ou 
de précisions complémentaires, des indications qui concernent plus 
spécialement les travaux portant sur la philosophie médiévale. 
L'auteur précise l'objectif assigné aux travaux des élèves et donne 
de judicieux conseils sur le choix d'un sujet de dissertation, sur les 
travaux préparatoires, sur la recherche des matériaux, sur la bonne 
manière de se documenter, sur le rôle multiple du jugement critique, 
sur l'élaboration progressive du plan, enfin sur la rédaction du tra- 
vail et sur les moyens d'en multiplier les exemplaires. 

Ces conseils descendent jusqu'au plan modeste du travail ma- 
tériel et sont remarquablement concrets. On sait le talent péda- 
gogique hors pair et la grande expérience de l'auteur. Son petit 
livre ne rendra pas seulement de grands services aux étudiants, 
mais je gage qu'il pourra être fort utile aussi aux travailleurs qui 
ont déjà satisfait aux épreuves académiques. 


J. Dorr, 


CHRONIQUE 


Nomination. — Le Conseil d'administration de l'Université de 
Louvain a nommé aux fonctions de Recteur Magnifique, en rem- 
placement de S. Exc. Mgr Ladeuze, Mgr Honoré VAN WAEYEN- 
BERCH, qui exerçait depuis près de quatre ans les fonctions de Vice- 
Recteur. Le nouveau recteur est docteur en philosophie et lettres 
(section philologie classique) ; il a été quelque temps élève de 
l'Institut supérieur de Philosophie, où il a conquis le grade de 
bachelier en philosophie après avoir accompli le programme destiné 
aux étudiants qui suivent en ordre principal les cours d'une autre 
école de l'Université. La Revue lui présente, à son entrée en charge, 


ses vœux les plus sincères. 


Eméritat. — Mor Martin GRABMANN, l’éminent historien de la 
pensée médiévale, professeur de théologie dogmatique à Munich, 


a obtenu l’éméritat. 


Décès. — On annonce le décès de Raoul ALLIER, doyen hono- 
raire de la Faculté libre de théologie protestante de Paris. Citons 
ses ouvrages principaux : La philosophie d'Ernest Renan, 1895 ; 
Voltaire et Calas, une erreur judiciaire au XVIII siècle, 1898, et 
ses importantes études sur les sociétés secrètes au XVII° siècle. 

Le 10 décembre 1939 est décédé, à Luxembourg, le P. Joannes- 
Maria BISSEN, O. F. M., qui collabora à l'édition critique des œuvres 
d'Alexandre de Halès. On lui doit L’exemplarisme divin selon 
S. Bonaventure, 1929, et de nombreuses études sur la contemplation 
selon S. Bonaventure. 

Le 25 janvier 1940 est décédé à Paris, âgé de 70 ans, Célestin 
BOUGLÉ, directeur de l'Ecole normale supérieure, un des membres 
les plus éminents de l'école sociologique française. Parmi ses ou- 
vrages les plus importants, citons Les sciences sociales en Alle- 
magne ; Les idées égalitaires, 1899 ; La sociologie biologique, 1900 : 
La démocratie devant la science, 1904; Qu'est-ce que la sociologie ? 
1907 ; Essais sur le régime des castes, 1908 : La sociologie de Proud- 
hon, 1912 ; Leçons sur l’évolution des valeurs, 1922 ;: La doctrine 
de Saint-Simon, 1924 : Le bilan de la sociologie française contem- 


poraine, 1935. 
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Le 31 octobre 1939 est décédé à New-York, à l'âge de 55 ans, 
Otto Rank, le psychanalyste bien connu. Il dirigea, de 1912 à 1924, 
en collaboration avec Freud, la revue Imago et l'Internationale 
Zeitschrift für Psychanalyse. Citons parmi ses ouvrages : Trauma 
of Birth, 1929 ; Die Don Juan-Gestalt, 1929 ; Art and Artists, 1932 : 
Truth and Reality, 1936; Will Therapy, 1936. 

Nous apprenons le décès, à l'âge de 67 ans, d'Abel REY, 
l'éminent historien des sciences. De son œuvre très considérable 
citons : Leçons élémentaires de psychologie et de philosophie, 1903 ; 
La théorie de la physique chez les physiciens contemporains, 1907 ; 
Le retour éternel et la philosophie de la physique, 1927 ; La science 
orientale avant les Grecs, 1930 ; La jeunesse de la science grecque, 
1933 ; La maturité de la pensée scientifique en Grèce, 1939. Il fonda 
l'Institut d'histoire des sciences et des techniques dont les travaux 
sont publiés dans la revue annuelle Thalès. 

Nous apprenons la mort de Peter WUST, né à Rissenthal 
(Trèves), le 28 août 1884 et, depuis 1930, professeur de philosophie 
à Munster en Westphalie. Il a publié de nombreux ouvrages, dont 
certains connurent un grand succès. Citons : Auferstehung der 
Metaphysik, 1920 ; Naïvität und Pietät, 1925 ; Die Dialektik des 
Geistes, 1929 ; Der Mensch und die Philosophie, 1933 ; Die Krisis 
des Abendländ. Menschentums, 1928, etc. Ce dernier ouvrage fut 
traduit en français, anglais, néerlandais, italien et portugais. P. Wust 
était un défenseur convaincu de la pensée catholique. 


Congrès. — Un premier congrès réunissant les professeurs des 
onze provinces slaves de l'Ordre franciscain s'était tenu à Zagreb 
(Yougo-Slavie) en 1935 et les actes de ce congrès forment le premier 
volume des Collectanea Franciscana Slavica (1937). Un second con- 
grès, analogue au premier, a eu lieu à Cracovie du 25 au 29 août 
1937 et nous venons d'en recevoir les actes imprimés: Collectanea 
Franciscana Slavica, Acta congressuum professorum complectentia. 
Vol. II. Acta secundi congressus (Un vol. 24 x 16, xx-338 pp. ; Sibe- 
nik en Yougo-Slavie, Kacic, 1940). Ce volume contient de nom- 
breuses études théologiques. La philosophie y est présente grâce 
à un rapport du P. Hippolyte LEGOWICZ, de Lemberg : De Scholae 
franciscanae (in praelectionibus philosophicis) in nostris studiis ac- 
commodatione (pp. 274-304). 


Instruments de travail. — La Revue Néoscolastique a présenté 
récemment (en mai 1939, pp. 252-54) le nouveau catalogue des 


224 Chronique 


manuscrits conservés aux États-Unis et au Canada. Le troisième 
volume, contenant les tables, vient de paraître : Census of Medieval 
and Renaissance Manuscripts in the United States and Canada by 
Seymour DE Ricci with the assistance of W. J. WiLsoN. LIT. Indices. 
(Un vol. relié 28x19, vi-222 pp. New-York, The H. W. Wilson 
Company, 1940 ; prix : 3 dol.). Le corps du volume est formé par 
un index général des noms et des titres d'ouvrages (pp. 3-143) ; 
rien ne saurait, mieux que ces 140 pages de petit texte, révéler la 
richesse du catalogue. Un index spécial est réservé aux scribes, 
miniaturistes et cartographes (pp. 147-52). Vient ensuite une table 
des incipits, dont la brièveté (155-60) justifie à nouveau le regret qui 
a été formulé naguère dans le compte rendu des deux premiers 
volumes. Après une table spéciale relative aux mss. grecs du Nou- 
veau Testament (163-65), le volume contient un index des proprié- 
taires actuels (169-76) et anciens (179-222) des mss. décrits. L'index 
néotestamentaire est de M. W. J. WiLsON ; celui des possesseurs 
anciens est de M. S. DE Ricci ; tous les autres ont été confectionnés 
par M'° Anne M. NILL. Ce volume, comme les précédents, est tout 
entier d'une parfaite tenue scientifique. 


Du Corpus platonicum medii aevi, que publie le Warburg 
Institute de Londres, sous les auspices de la British Academy et 
de l'Union Académique internationale, vient de paraître un fasci- 
cule-programme, qui a pour auteur M. Raymond KLIBANSKY et qui 
est intitulé : The Continuity of the Platonic Tradition during the 
Middle Ages (60 pp., 5 planches, 5 sh.). Cette brochure avait été 
publiée en édition provisoire dès 1937 et elle a été analysée dans 
notre fascicule d'août 1937 (p. 495). 

Le premier fascicule du Plato Latinus paraîtra très prochaine- 
ment. |] contiendra : Meno, interprete Henrico Aristippo (éditeur : 
Victor KORDEUTER). Les fascicules suivants contiendront : Phaedo, 
interprete Henrico Aristippo (édit. Lucia METELLI) ; Parmenides, 
usque ad finem primae hypothesis. Procli commentum in Parme- 
nidem, pars ultima adhuc inedita, interprete Guillelmo de Moer- 
beka (édit. R. KLIBANSKY). 

Le premier fascicule du Plato Arabus contiendra Galenus, 
Compendium Timaei aliorumque dialogorum synopsis quae exstant 


fragmenta (texte arabe et traduction latine par P. KRAUS et 
R. WALZER). 


Les ” Cahiers ” du P. Maréchal. 


Sources doctrinales et influences subies. 


+ 


Sous quelles influences le P. Maréchal fut-il amené aux concep- 


tions fondamentales du Point de départ de la métaphysique ? Les pa- 
ges qui suivent voudraient apporter uné réponse à cette question, et 
fournir ainsi quelques indications aux futurs historiens du néo-tho- 
misme (1). 


Nous enquêterons donc sur l’activité intellectuelle du P. M. au. 


cours des premières années du XX°® siècle, et nous pourrons constater 


que ces influences portent «moins sur des thèses précises que sur. 


Vorientation générale de la pensée du philosophe belge (2). 


L/ÉTUDIANT 


L'enseignement philosophique reçu par le P. Maréchal pendant ; 


ses trois années de philosophie ne contribua guère à la formation de 


(1) Plusieurs renseignements dont nous ferons état nous ont été obligeam- 
. ment communiqués par le P. Maréchal. Nous avons pu consulter et utiliser dans 
une large mesure certains inédits (surtout d'importants fragments du (Ca- 


hier VI). 


À 
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(2) Joseph Maréchal est né à Charleroi le 1° juillet 1878. Après de bril-. 


lantes études au Collège du Sacré-Cœur, il entre, le 23 septembre 1895, au 


noviciat de la Compagnie de Jésus, à Arlon. En 1897, il accomplit son juvénat 


à Tronchiennes, puis, trois années durant (sept. 1898 juil. 1901), il suit les 


cours de philosophie à la maison de Louvain. De 1901 à 1905, il conquiert à 
l'Université de cette ville le grade de Docteur en sciences naturelles, et s’adon- 
ne ensuite (1905-1909) à l'étude de la théologie. Nommé professeur de philo- 
sophie en 1910, le P. Maréchal, après avoir ‘enseigné successivement la biologie, 
_ la psychologie expérimentale, la logique, la psychologie rationnelle, la théodicée 
et l’histoire de la philosophie, avait pris sa retraite en 1935 à Louvain où il 
travaillait à la préparation de plusieurs ouvrages. Il y est décédé le 11 dé- 
cembre 1944, : 


15 


cette époque aux jeunes ee de Ba rue des Récollets | se confinait 
a “en effet dans une prudente routine, et les manuels que l’on suivait 4 
de près semblaient fort peu aptes à susciter des vocations métaphy- 
 siques. Une simple lecture des traités de psychologie composés par. 
a) le P. De Backer, l’ancien professeur du P. Maréchal, montre à l’évi- 
_ dénce qu'aucune stimulation dans le sens du finalisme intellectuel n'a 
“hu venir à notre auteur par cette voie (@ Je 

_ Un de ses maîtres, le P. Thirion, eut cependant sur lui une in- 
a fluence marquante. Le P.-Thirion enseignait la physique ; son do- 

k maine de prédilection était l’histoire des sciences, et il terminait alors 1 
_son bel ouvrage sur l'Evolution de l'astronomie chez les Grecs (#). 

, ‘Ayant trouvé en la personne du P. Maréchal un esprit barticuières s 

| ment ouvert et compréhensif, il engagea son élève, qui se croyait 
* destiné à l’enseignement classique dans les collèges de la Compagnie, 
à s'orienter vers des buts plus scientifiques. Sous sa conduite, le. 
- P. Maréchal se mit donc sérieusement au travail et consacra de lon- 
gues heures de sa vie d'étudiant à la critique des sciences et à la. 
400 des mathématiques. Le fait n’est pas sans importance | 
À RoeE mérite de retenir notre attention -car ces études sont à l’origine de 
_cette lente et laborieuse maturation doctrinale qui devait donner son 
fruit dans Le point de départ de la métaphysique. 

._ L’érudition ne doit pas être confondue avec la science, et laccu- 
re des faits positifs ne saurait fournir un apport direct à la 
_ métaphysique : telles furent les premières conclusions qui s’imposè- 
rent à l'esprit du jeune philosophe à la suite de ses lectures (5). Con- 
clusions négatives encore, mais qui allaient lui permettre de saisir 
$ur le vif un aspect important de la méthode scientifique. La science, 


(3) Stanislas De Backer, S.J. Institutiones Metaphysicae specia- 
ADS En A Psychologia, pars prior : De vita organica (266 p., 1901) et t. III, 
Psychologia, pars altera : De vita rationali (288 p., 1904), Paris, Beauchesne. 

(4) Paris, 1900. — Le R.P.Jules Thirion, S. J. (Sclayn, 1852- Namur, 
1918), collaborateur très actif de la Revue des Questions S cientifiques (Lou- 
vain), y a publié de nombreuses notices historiques sur la physique et les 
physiciens ainsi que sur l'astronomie et les astronomes. 

(5) Portant principalement sur les œuvres de A. Cournot PDT 
hem et H. Poincaré. On trouvera sans peine des traces de ces lectures 
dans l'article : Science empirique et psychologie religieuse. Notes critiques 
(Recherches de Science Religieuse, t. 3, p. 1-61, Paris, 1912. — Repris dans 


les Etudes sur la psychologie des mystiques, t. I, 1% éd. p. 3-66, Bruges, 
_ Beyaert et Paris, Alcan, 1924). 
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remarque-t- -il biens traverse, après la période one du a” 
début, une phase statique, descriptive, une phase de classification Les 
d'organisation des données acquises. Puis, sur la base indispensable se 
de la systématisation antérieure, elle s’élève peu à peu de la pure clas= : 
sification. des phénomènes à Jeude de leur ont des lois de 


des liaisons cmealle- qui les rendent tous solidaires ; c’est l'étape re 
conde de l'expérimentation, la période brillante des théories et des 
hypothèses. Maïs, en même temps, l'usage plus complètement cons- 
cient des méthodes conduit le savant à en instituer un examen plus 
sévère ; c'est donc aussi la période de la critique scientifique, Bref, 
toute science qui mérite vraiment de porter ce nom, doit se montrer £ 
à la fois progressive et critique. Le disciple du P. Thirion ne s’en 
tint pas à ces constatations. Puisque, se dit-il, les esprits contempo=. 
rains paraissent surtout soucieux de l'aspect dynamique des cHosdet ; ci 
et de la critique des procédés de recherche, ne conviendrait-il pas de. 2 Fe 
tenir compte de ces préoccupations générales dans le domaine de la . 
philosophie scolastique ? N'y aurait-il pas intérêt à mettre au jour et 
à développer les germes de progrès que contiennent les doctrines tra- # 
ditionnelles, à soumettre à un contrôle rigoureux leurs affirmations : 
premières ? Le P. Maréchal se promit de diriger ses recherches duree | 
ce sens. Dès ce moment, il prit la résolution de remonter aux sources T3 
authentiques de la pensée thomiste. C’est là, estimait-il, et là seule- ke 
ment, qu’il aurait chance de découvrir, dans toute leur pureté, ces FPS 
principes générateurs qui avaient provoqué jadis le bel essor de R = 
philosophie médiévale ($). 


Er 


4 ne 
wurik 


Le P. Thirion ne fut pas le seul à exercer une influence notable 
sur la pensée de notre auteur. Un autre nom doit lui être associé, 


celui du chanoine . Grégoire sous la direction duquel le P. Maré- 
chal s’initia aux méthodes biologiques (‘). 


(6) Nous avons puisé ces renseignements dans une conférence du P. M. 
(demeurée inédite) intitulée : Scolastique et Néo-scolastique. Cette conférence 
est datée de 1908, maïs les idées qui y sont exposées ont certainement — cela 
ressort du texte — une origine plus ancienne. s 

(7) Victor Grégoire (Anderlues, 1970 - Louvain, 1938) détenait, 
au début de ce siècle, la chaire de botanique et de cytologie à l'Université de 
Louvain ; il dirigeait en outre les laboratoires de microscopie, de cytologie 
et d’histologie végétale comparée à l’Institut Carnoy (ancienne abbaye de Vil- 
lers, 24 rue du Canal, Louvain). Les travaux de ce biologiste célèbre ont porté 


# si LE A — Mie en lui un one DAC pour la Don Le a Unie: 
sens aigu de la précision scientifique. Ses études à l'Université Gré- 
gorienne de Rome lui avaient permis d'acquérir une vaste culture 
philosophique, qu’il s'était plu à entretenir sans relâche. Durant toute 
sa vie, il suivra avec application le mouvement des idées. Son esprit 
doué d’une capacité remarquable de généralisation donnait à ses tra- 
st vaux aussi bien qu’à ses leçons un tour très personnel, et marquait 
d ‘une empreinte profonde son œuvre de biologiste. Rattacher les phé- 
| nomènes aux lois, et les lois à des principes généraux, tel était l’ob- 
De dernier qui commandait toutes ses recherches. Sans enfreindre 
es prescriptions minutieuses de la science, il n'avait de cesse qu’il 


HE 


es de filiation. 
L’impression produite par un tel maître sur Joseph Maréchal dut 
être forte sion la mesure à la reconnaissance qu'il lui a toujours 
portée. Les contacts journaliers et les nombreux entretiens que l’étu- 
diant eut avec son professeur pendant quatre années de travail en 
commun (1901-1905) dans les laboratoires de l’Institut Carnoy, n’ont 
| pas manqué d'agir puissamment sur la formation de son intelligence. 
_ Peut-être le P. Maréchal tient-il du chanoine Grégoire ce besoin de 
“ synthèse et cette scrupuleuse précision scientifique que manifestent 
ses publications. Peut-être aussi lui doit-il, pour une bonne part, cette 
profonde défiance du «tout fait» et des « clichés » qui est une autre 
caractéristique de ses œuvres (As 
Quoi qu’il en soit, il est hors de conteste que les études biologi- 
à ‘ques du P. Maréchal engagèrent sa pensée dans une voie qu’elle ne 
_ devait plus quitter. Sans parler de la structure toute spéciale de cer- 
. tains écrits du KR; P., qui trahit quelque peu les habitudes de travail 


: 


principalement sur la structure et la division du noyau cellulaire Ê de ses 
constituants. 
ë (8) Par exemple P. Martens dans un article biographique publié par 
- La Cellule (t. 48, p. 1-45, Louvain, 1939). Voir aussi l'éloge funèbre du cha- 
_noine Grégoire par Mgr P. Ladeuze (Rev. CPE Scientif., { 115, p. 5-14, 
Louvain, 1939), 
(9) V. Grégoire, raconte P. Martens (op. cit. D. 34), avait en horreur 


les «étiquettes», que celles:ci «soient collées sur un caractère d'homme ou 


sur un objet scientifique », : 


1. 


| du (biologiste (), il faut PS ÉbbnatRe que le souci, = partout présent 
12 dans son œuvre, — d'envisager l'intelligence comme une puissance 
active douée d’une véritable finalité a dû naître en lui à la suite de à 

son étude prolongée des processus vitaux. Que de fois, au cours de 
ses recherches scientifiques; n’aura-t-il pas été frappé par le dyna- 


misme interne des formes vivantes, par cette poussée, cette tendance 
Loire de la vie vers une croissance plus parfaite, vers une e comple- 


Si, en 1912, le P. Maréchal put fixer avec tant de bonheur, dans à 
Science empirique et psychologie religieuse, les limites infranchissa- 
bles des méthodes expérimentales, c’est également à sa connaissance 
vécue du travail scientifique qu’il le doit. En plus d’un endroit de : 

U. cet article, il fait appel à son expérience de biologiste, et, à l’occasion, 
il ne craint pas d'apporter quelques exemples concrets empruntés à ai 
la vie du laboratoire (7?). A 

des RE le P. Maréchal SREDE, sur les conseils du chanoine. 


À cette époque, l'explication mécaniciste de la vie, qui, après Darwin, 
avait semblé s'imposer, subissait de toutes parts des assauts répétés. 
Le P. M. suivit les débats de près et s’intéressa particulièrement aux 
publications du biologiste-philosophe Hans Dresch, qui présidait à #4. be 


ao) FE. Gilson écrit à ce propos : l'auteur se souvient qu'il est. 
biologiste, et c'est pourquoi nous le voyons der les connexions entre les. 
idées im vivo, sur le terrain même de l’histoire où elles se sont nouées et dé. 
. nouées. » (Recension des Cahiers I, IL et III, Revue Philosophique, t. 97, p. 453re 
Paris, 1924). — Comment ne pas citer aussi ces lignes du P. Sertillanges, ee 
qui s'appliquent si bien à la méthode suivie par le P. M. : « Quand on fait es 
de lembryologie, et qu'on suit jour par jour.les transformations d'un ger= 
me qui évolue et devient un vivant, n’est-on pas mieux préparé à comprendre 
ce dernier et à pénétrer les secrets de sa structure, les raisons de toutes les 
corrélations qu'il présente ? Ainsi en suivant l’évolution historique des problè- re 
mes et les circonstances d’éclosion des doctrines, on perçoit les raisons qui ont : 
décidé des solutions ou s'y sont opposées dans l’esprit des divers penseurs.» 
; (Le Christianisme et les philosophes, t. II, p. 578, Paris, Aubier, 1941). Le 
(11) Ces idées étaient chères au chanoine Grégoire, qui « rencontrait ainsi, . 
sans l’exprimer ouvertement, un aspect de la conception bergsonienne de l'élan 
vital, conception qu’il n’a jamais cessé de considérer avec une certaine sym- 
pathie» (P. Martens, op. cit.,.p. 19). ; 
(12) Voir entre autres Et. Psvch. Myst., t. I, 1° éd., p. 15-16 (influence 


éliminatrice de la théorie sur l’observation). 


4 


AS: 
20 


4 


1 renaissance du tone NT à le ARE dans” TVopinion qu ‘une < 
1e 2 science empirique intégrale de la vie était chose impossible, étant don- 


né le caractère irréductible de la finalité organique. L'analyse des 


13 
en outre à mieux saisir la valeur de la puissance « prospective » (15) 
M _ des formes vivantes. Elle habitua aussi son esprit à considérer toute 


n | manifestation vitale non comme une résultante de phénomènes secon- 
‘daires, mais comme l'expression d’une «totalité» organisée et domi- 

; ADRTÉE Quand on songe à la place prépondérante occupée par la 
! «finalité interne» dans les Cahiers, quand on se souvient de l’insis- 

: RARE tance avec laquelle le P. Maréchal souligne lharmonieuse unité des 


. facultés de l’homme, on peut se demander si l'influence de Driesch 
_ doit se confiner au seul domaine de la biologie. 


PREMIERS TRAVAUX PERSONNELS ‘ 

® Alors même qu'il préparait son doctorat en sciences Bsturelles, 
‘Je P. Maréchal s'était tenu au courant des dernières découvertes de 
ÿ _ la psychologie expérimentale. Il n'ignorait pas que ses supérieurs 
‘142 l'avaient destiné à l’enseignement de cette branche, et se préparait 
ni - de son mieux à sa future tâche. Simultanément, suivant en cela le 
_ dessein qu’il avait formé dès 1899, il se livrait à une étude person- 
44 nelle de la scolastique. Ces travaux privés s’échelonnèrent de 1900 

à 1905. Vu leur importance, nous en dirons quelques mots. L 


Déjà au cours de sa seconde -année de philosophie, le P. Maréchal 
avait pris connaissance des œuvres les plus marquantes de la psycho- 
logie anglaise. Hamilton, les deux Mill, Bain et Spencer lui étaient 

devenus familiers (#4). Peu à peu cependant son attention se porte 

_ sur les psychologues allemands. En 1901, il s’adonne à un travaïÿ de 
comparaison entre l’aperception telle que l’entendait Leibniz et l’aper- 
ception au sens volontariste de Wundt. Dans la théorie de Leibniz, 


(13) Ce terme, qui revient maintes fois sous la plume du P. M. dans le 
Cahier V, est fréquemment employé par Driesch. On sait, — nous y revien- 


drons plus loin, — que M. Blondel s’en sert également à propos de la connais-. 


sance humaine. 


(14) Le P. M. utilisera ces lectures de jeunesse lorsqu'il rédigera son 
article : À propos du sentiment de présence-chez les profanes et les mystiques 
(Rev. Quest. Scientif., t. 64, p. 527-563 et t. 65, p. 219- 249, 376-526, Louvain, 
1908 et 1909. — Repris dans Et. Psych. Myst., tt, I, 1°° éd., p. 69-179). 


; | processus biologiques qu'avait tentée le penseur allemand, lui apprit : 


PRET 


4 _ 
1 


il: retrouve les notions dynamiques de Rabe Misine et d'activité 


unificatrice que la biologie lui avait déjà appris à estimer ; avec 


Wundt (%), il prend mieux conscience du rôle joué par le pur vou- 
loir dans l'apparition des faits de conscience primitifs. Bref, ces deux 
auteurs, chacun à sa manière, l’ancrent davantage dans l’idée qu’u- 


ne véritable synthèse active domine, investit et unifie tout contenu 


de conscience humain (%). 
Vers 1902, le P. Maréchal commence à s'intéresser aux premières 


À 
re 


À 


recherches de l'Ecole de ’Wurzbourg sur le jugement. La lecture des AE 


Experimentelle Psychologische Untersuchungen über das Urteil (7) 
de Karl Marbe l'amène à reconnaître l'influence de la finalité anté- 
cédente de la pensée sur ses opérations actuelles. En 1905, ce sera la 
Psychologie vom empirischen Standpunkt (%) de Franz Brentano- 


qui sollicitera ses réflexions. Le fondateur de la « psychologie de lac- 
te», on le sait, insistait tout particulièrement sur l’intentionalité de 


l'esprit. Le P. Maréchal souscrira de grand cœur à cette doctrine : 


reprise d’Aristote. Une autre théorie chère à Brentano, suivant”la- 
quelle tout objet atteignant la conscience doit être considéré non -seu- 
lement comme simple représentation mais aussi comme affecté d’af- 


firmation ou de négation, inspirera également l’auteur du Point de 


départ de la métaphysique. 
Peu de temps après leur parution, le P. Maréchal lut avec grand 
intérêt les deux tomes des Principles of Psychology (°) de William 


James. Sans se laisser influencer par le pragmatisme aigu et exclusif 


de cet ouvrage, il apprécie toutefois la fine analyse du jugement de 


réalité que présente l’auteur (2°). James était ici son allié, car les 
2 " 


conceptions du philosophe américain se rapprochaient par plus d’un 


côté des thèses traditionnelles de la psychologie thomiste. À l’enten- 


dre proclamer que «l’impulsion primitive est d'affirmer immédiate- 


». 


(15) Les Grundzüge der physiologischen Psychologie de Wilhelm 


Wundt seront cités plus d’une fois au tome I des Æt. Psych. Myst. (1°° éd 
p. 79, 91, etc.). < 


(16) Il faut également dater de 1901 un petit travail du P. M.-sur les 


associations mentales à base affective, dont l'auteur tirera profit quand il 
s'efforcera, en 1908, de déterminer ies attaches affectives du jugement de 
réalité (Et. Psych. Myst., t. I, 1'° éd., p. 104-118). 

(17) Leipzig, 1901. 

(18) Leipzig, 1874. 

(19) Londres, 1902. 

(20) Cfr Et. Psych. Myst., t. I, 1"° éd., p. 118-121, 


À 


# 


DU 


Les 


Kart 


ment la réalité de tout ce que l'on Rte », où encore que « tout 


‘objet non contredit est, ipso facto, cru et posé comme réalité abso-. 
lue» (2), le P. Maréchal devait instinctivement songer à cette afftr- 
mation première et irréductible de l’être que saint Thomas avait 


[ 


l 


l'exposé de James (??). 


\ 


placée au cœur même de sa philosophie. Pourtant, c’est un autre as- 
pect de la doctrine de James qui frappe surtout le P. M. Au nom de 
l'intuition psychologique, le professeur de Harvard avait -opposé à 
l’associationnisme alors régnant, l'unité foncière du stream of cons-. 
_ ciousness. Il avait mis en relief les caractères essentiels de ce courant 
vital ininterrompu, de cette unité mouvante de la pensée, qu’il mon- 
trait en action au plus intime de nous-mêmes. Les idées qu’il dévelop- 
pait trouvèrent un écho favorable dans l'esprit du P. Maréchal. On. 
peut présumer que le dynanisme intellectuel prôné par Le thomisme 
devant la philosophie critique a emprunté l’une ou l’autre touche à 


Les premiers contacts du P. Maréchal avec les formes modernes 

de la pensée scientifique et psychologique lui avaient fait sentir toute 
l'opportunité de la restauration thomiste entreprise dans la seconde 
moitié du XIX® siècle. Tout attaché qu'il fût aux maîtres de la néo- 


| 
| 
| 
| 
* | 
| 
| 


-scolastique, fervent admirateur de Mgr Mercier et de l’œuvre qu’'ac- : 


complissait ce dernier à l’Institut supérieur de philosophie, il lui sem- 
: blait cependant que l’on ne s'était pas suffisamment préoccupé du déve- 
- loppement interne et profond des doctrines traditionnelles. Sans doute, 
le jeune étudiant n’avait-il pas l’impertinence de sous-estimer la gran- 
deur de la tâche réalisée. Il savait reconnaître les mérites réels du 
travail de reconstitution qui s’opérait sous ses yeux. Néanmoins une 
sorte d’intuition l’avertissait que seul le côté formel de l’ancienne 
scolastique avait été dégagé, et que, par contre, il restait encore à 
mettre en lumière les principes dynamiques qui avaient donné vie 
aux vastes synthèses du moyen âge. N’avait-on pas trop sacrifié, 
se demandait-il, à l’élégante sécheresse de la dialectique et simplifié 
ainsi outre mesure des éléments essentiels et suggestifs ? 
Désireux de se faire une opinion personnelle à ce sujet, le P. 
Maréchal entreprit une longue étude de Ja scolastique. Délaissant les 


(21) The Prince. of Psych., t. II, p. 319 et-280. 
(22) Notons encore, pour être complet, que le P. M. se livra à cette épo- 
que à une étude assez poussée des pragmatistes anglo-américains. Il peut être 


utile également de signaler qu’à partir de 1905 il fréquenta assidûment les 
œuvres de Newman. 


_cialement à saint Thomas. L, enquête qu’il mène attire immédiatement 


manuels, il adresse Henen aux philosophes médiévaux efr spé. 


_ son aftention sur ce qu’il appellera plus tard «le souffle idéaliste du. 
vrai thomisme » (#). Il s'aperçoit aussi que le Docteur Angélique an À 
réservé une place de choix à la finalité de l'intelligence dans la plu 
part de ses écrits. Sous le rapport du dynamisme intellectuel, l’exé- | 
gèse des textes thomistes le conduit assez tôt à deux constatations 
fermes ; une constatation négative : l'échec du rationalisme stati- 

que (#), et une constatation positive, qui lui apparaîtra clairement 

dès avant 1904 ; l'interpénétration et la causalité réciproque de l’intel- 
ligence et de Le volonté (%).-Voici d’ailleurs ce que le P. Maréchal - 

. nous écrivait à ce sujet le 4 novembre 1943 : « La source principale 

des « problèmes » fut pour moi le tête-à-tête avec les textes de sis É 
Thomas. Cherchant à saisir la cohérence du système thomiste, j'ai 
procédé d'abord par fragments, par groupes de questions ne 
pas mal d’ébauches qui ont péri dans l'incendie d'Eegenhoven, en 
-mai 1940, avec le meuble où je serrais mes notes). Avant la fin de à 
- mes trois premières années de philosophie, je voyais très bien come. 4 Re 
ment les thèses caractéristiques de la métaphysique de saint Thomas 
s'ordonnaient à partir du couple «acte-puissance » ; mais la logique w 
critique me demeurait obscure, en deux points surtout : Ja justifica- 4 
tion du réalisme métaphysique dans le plan de la réflexion critique ; as 
le problème de l'induction scientifique. Mon essai de débutant sur 
ce dernier problème m'apprit beaucoup de choses, mais n’aboutit qu'à 
des solutions artificielles dont j’apercevais moi-même la fragilité. Je 
me suis imposé alors, par manière d'exercice, de terminer « matériel- 
lement » le travail entrepris ; mais, à mi-route, il était condamné dans 
mon esprit. Je me souviens d’avoir eu vivement l'impression qu'une 
clef de la métaphysique scolastique me manquait encore. Je crus la VA 
découvrir en prenant conscience, peu après, de la réalité nécessaire- | 
ment « dynamique » du couple acte-puissance (que j'avais traité jusque 
là comme une association de concepts complémentaires, une manière … 


(23) Rev. Quest. Scientif., t. 74, p. 632, Louvain, 1913 (recension de La É 
teoria della conoscenza in S. Tomaso d'Aquino de Domenico Lanna, RES 


Florence, 1913). 
(24) Un travail tâtonnant sur l’Induction Scientifique achevé par: le P,.Mr 


en 1900 en fut l’occasion. 

(25) Le cours de psychologie que le P. M. donnera à partir de 1918-1919 
ne fera que reprendre et étoffer ces doctrines qui recevront leur forme défi- 
nitive dans le Cahier V. 


‘ 


ee fonction algébrique) et surtout en pressentant l'application es : 


‘couple dynamique dans le domaine de la connaissance. Cependant, 
si mes souvenirs ne me trompent, l'étape immédiatement subséquente 
ne fut point une application de ma trouvaille au problème critique, 
mais une exploration méthodique de toute l’ontologie des opérations 
de l'esprit d’après S. Thomas. Sans méconnaître l'influence sur moi 


PE ‘de lectures étrangères à la scolastique, je crois que l’idée, — heureuse 


ou non, — d'utiliser en logique critique la finalité naturelle de l'in- 
_telligence dépendit chez moi d’un certain degré d’approfondissement 
de la métaphysique thomiste de la connaissance. À quelle époque 


ai-je lu le Saint Thomas de Sertillanges ? Je ne sais ‘toujours est-il 
- que plusieurs chapitres de cet ouvrage m'ont procuré la joie intense 


(tout intérieure) d’une large confirmation de mon exégèse d’autodi- 
dacte : car j'étais parti sans guide à la découverte de l'Amérique ». 
A savons maintenant où le P. Maréchal a puisé le meilleur 


Le de sa pensée, et nous pouvons affirmer que dans les toutes premières 
‘années du XX° siècle, il était déjà en possession des thèses les plus 


_ fondamentaies de son œuvre (?°). 


INFLUENCE PRÉCOCE DE QUELQUES PHILOSOPHES - 


Une des grandes préoccupations du P. Maréchal fut toujours 
d'adapter les doctrines de la philosophie traditionnelle aux exigences 


légitimes de la pensée moderne. Aussi son activité ne se borna-t-elle 


pas à un dépouillement consciencieux des imposants in-folio du 


moyen âge, et ses lectures l’entraînèrent-elles souvent sur d’autres 


terrains que celui de la scolastique. Au début de ses études déjà, 
il avait eu l'impression très nette que trop de penseurs catholiques 
ne saisissaient pas l'esprit philosophique contemporain et qu'ils me- 
suraient leurs adversaires à la toise fixe d'idées justes mais peu nuan- 
cées, Le succès des philosophes modernes, croyait-il, devait reposer 


(26) Quiconque à parcouru les trois articles de psychologie religieuse que . 


le P. M. publia entre 1908 et 1912 aura remarqué que l’auteur en appelle fré- 
quemment à la Summa contra Gentiles pour justifier ses vues sur la nature 
dynamique de l'intellection. Le chapitre 50 du Livre III (où saint Thomas 
enseigne que l’activité naturelle de l'esprit est saisie, orientée et constamment 
stimulée par le désir implicite, — desiderium naturale, — de l'Etre absolu) 
est spécialement mis à contribution (cfr Et. Psych. Myst.,'t. I, 17°: éd, P- 7, 
n.4, p.129 n: 1, p. 250 n. 1). : 


ré Le : 


- LES €CÂAHIERS» DU P. MARÉCHAL 


‘ 


sur des motifs non dépourvus de valeur, et il aurait été particulière- 
ment vain de l'expliquer avant tout par l’hétérodoxie réelle ou sup- 


posée de leurs opinions. On ne s’étonnera donc pas si le P. M. eut à 
cœur de fréquenter les auteurs non-scolastiques. 


En 1899, le P. Maréchal obtient de ses supérieurs la permission 
de lire Kant'et s'attaque à la Critique de la Raison pure, qu’il résume 
minutieusement paragraphe par paragraphe. Est-ce la mauvaise tra-. 
duction qu’il utilisait (27), est-ce plutôt la réelle complexité de l'exposé 
kantien, toujours est-il que le jeune philosophe ne parvint pas à 
s’assimiler la moelle du système. Nullement découragé par cet échec, 
il reprendra, dès 1901, l'étude du kantisme, et discernera, cette fois, 
le rôle essentiel joué par l«à priori» et le «transcendantal» dans 
le criticisme. À partir de ce moment, sa conviction est arrêtée : le 
kantisme fictif que réfutent de trop nombreux manuels n’est qu’une 

- caricature ; avec Kant, quelque chose s'est modifié à l’intérieur même 
de la pensée philosophique ; le problème critique se pose ; tout sub- 
til qu'il soit, il demande une solution adéquate. 

Quant à Fichte, Schelling et Hegel, le P. Maréchal n'aura avec 
eux aucun contact direct avant 1905 (25). Le finalisme radical de 
Fichte lui paraîtra apte à compléter le point de vue formel et statique 
du transcendantalisme kantien, lui indiquant du même coup la voie à 
suivre pour réintroduire toute une métaphysique au sein de la phi- 
losophie idéaliste (%). L'infuence de Hegel fut moindre. Tout au 
plus, le P. Maréchal se souviendra-t-il des procédés dialectiques de 


£ Î 

(27) Craignant d'aborder directement le texte allemand, le P. M. avait 
eu recours à la traduction défectueuse de Tissot (Paris, 1864). 

(28) Il en sera de même pour les néo-kantiens badois et les principaux 
représentants de la «philosophie des valeurs», dont le P. M. fera la connais-, 
sance assez tardivement. 

(29) Notons toutefois cette déclaration du P. M. : «...litinéraire prôné. 
par nous, dans le Cahier V du Point de départ de la métaphysique, par manière 
d’argument ad hominem contre l’agnosticisme kantien, ne coïncide exactement 
ni avec l'itinéraire de Fichte, ni avec celui de Schelling ou de Hegel. Ces 
grands philosophes ne furent pas guidés, dans l'édification de leurs systèmes, 
par la seule méthode transcendantale ; ils obéissaient, en même temps, à deux 
préjugés méthodologiques, dont l'alliance nous paraît une gageure, et qui sont, 
au surplus, hors de proportion avec les limitations naturelles de la science 
humaine : le radicalisme critique et l’exigence d’ün rationalisme systématique 
intégral. » (L'aspect dynamique de la méthode transcendantale chez Kant dans 
la Rev. Néosc. Philos., t. 42, p. 383, n. 62, Louvain, 1939). 
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hégélien qu ‘une méthode pova précieuse Fe nullement lexpres- 
sion d’une nécessité doctrinale. 4 
: :Ne minimisons cependant pas trop les choses. iè étude compara- 
tive des grands systèmes de la philosophie idéaliste contribua certai- 
nement à former les convictions personnelles du P. Maréchal ; nul 
Fi doute qu’elle ne lui ait apporté beaucoup plus que le moyen commode 
; , d’ ‘exposition employé dans les Cahiers. 


/ 


à Parmi les philosophes contemporains, le P. Maréchal s’adressa 
* d’abord (en 1899) au P. Gratry. I] serait difficile évidemment de 
_ mesurer avec exactitude l'influence exercée par l'œuvre de l'Orato- 
rien sur-la pensée de notre auteur. Il n’en reste pas moins vrai qu'on 
ne peut nier l'existence d’un rapport étroit entre la doctrine du Ca- 
hier V et les idées, souvent imprécises mais toujours suggestives, de 
_ Gratry sur ce processus métalogique qui doit, selon lui, nous mener 
_de «l'infini implicite à l'infini explicite ou lumineux ». Quand Gratry 
soutient que toute aperception d'objet fini met en acte l'affirmation 
de l’Infini cachée au fond de notre nature intellectuelle ; quand il 
A po enseigne que cette affirmation existe dans la texture même de notre 
= pensée objective et qu’une analyse attentive peut l'y découvrir, il 
énonce Somme toute deux thèses capitales qui seront reprises, en 
gros, par le P, Maréchal Co. ns 


(30) Qu'on se garde néanmoins de pousser le. parallélisme . trop loin. Pour | 
le P. M, l’affirmation implicite de lAbsolu transcendant prend une valeur. 
théorique car elle est condition réellement constitutive de nos aperceptions 
particulières d'objets. Selon le P. Gratry, au contraire, l'affirmation de l'Infini 
. semble être commandée uniquement par une nécessité subjective, naturelle et 
_ légitime sans doute, mais non strictement spéculative. Le P. M. a lui- même 
insisté sur ce point dans le Cahier V (p. 452-453). s 

On sait que Gratry avait assimilé le procédé « dialectique » ou de «trans-. 
cendance » qui était le sien aux procédés mis en œuvre par les mathématiciens 
dans le calcul intégral. Aussi nous sommes-nous demandé si certaines expres- 
sions qu'on peut relever dans les premiers écrits du P. M. ne sont pas inspi- 
rées des comparaisons propres à l'Oratorien ; ainsi, par exemple : «l'inté-- 
- gration complète à l'Etre» (Et. Psych. Myst., t. I, 1° éd., p. 33), « l'intégration 
métaphysique » (Zbid., p. 191) et surtout la phrase suivante : « Tant que lin- 
telligence ne sera pas soustraite, dans l'appréhension de son objet, à la mul- 
tiplicité de présentations mot qui est sa loi ici-bas, elle tendra par 
un cheminement sans fin, vers une unité inaccessible : ; mais qu’un jour cette 
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| C’est en. er les ouvrages consacrés s par tienne Vacherot à 
Pistoire critique de l'Ecole d'Alexandrie (%) que le P. Maréchal 


apprit à connaître et à aimer Plotin. Après 1902, il abordera l'étude | 
directe des Ennéades, étude qu’il poursuivra de longues années du- 


rant (*?). Nous n'avons pas à envisager ici l’influence de Plotin sur 


le P. Maréchal, cette influence s'étant surtout fait sentir dans le do- 


maine de la psychologie religieuse. Nous tenions pourtant à en parler 


car elle fut notable et ne pouvait être passée sous silence. De plus, on 


peut supposer raisonnablement que les théories du philosophe néo- 
platonicien, — nous songeons entre autres à sa doctrine de la destinée 


quasi-surnaturelle de l'intelligence humaine, — ont poussé l’auteur 
du Cahier V à approfondir le problème de la fin dernière du devenir 
intellectuel. à . 


Vers lés années 1899-1900, le P. Maréchal se familiarise avec 


Ja pensée de Boutroux et de Lachelier. La Contingence des lois de la 
nature (%) et le Fondement de l'induction (%) lui fournissent ample 


matière à réflexion. 

Le tour d'esprit sagement finaliste de la Adepte de Boutroux, 
ainsi que son aristotélisme franc impressionnèrent favorablement .le 
P. Maréchal. Boutroux, nul ne l’ignore, avait, au nom de la finalité 
interne des choses, mené la lutte contre le déterminisme empiri- 


ue (%), Il affirmait en outre que tout le contenu de notre connais- 
q q 


sance s’ordonne nécessairement en fonction d'une fin dernière qui 


est, au même titre, cause première du réel, et que notre raison, fa-. 


culté du supra-sensible, trouve la révélation de son objet dans la 
tendance de son activité libre et volontaire vers le Bien absolu, Ces 
thèmes épistémologiques se rapprochent des conceptions analogues 
proposées par les Cahiers. 


loi soit suspendue, par présentation ou, si l’on veut, par révélation divine de 


lEtre, et ce sera pour l’âme le passage à la limite, l'intégration instantanée de 
son indéfinie progression» (Ibid., p. 63 — souligné par nous). 

(31) Paris, 3 vol., 1846-1851. 

(32) Témoin la belle esquisse (rédigée en 1928) sur : Le «seul à seul» 
avec Dieu dans l’extase d'après Plotin (Et. Psych. Myst., t. TI, p. 51-87, Bru- 
xelles, L'Edition Universelle et Paris, Desclée De Brouwer, 1937). 

(33) Emile Boutroux, De la contingence des lois de la nature, Pa- 
ris, 1874. 

(34) Jules Lachelier, Du fondement de l'induction, Paris, 1871. 

(35) Dans Science empirique et psychologie religieuse’ (1912), au paragra- 
phe intitulé : «la contingence des lois naturelles», le P. M. examine cette 
position de Boutroux (Æt. Psych. Myst., t. I, 1'° éd., p. 21-23). 


ra 


On pourrait dite la même chose de nn doctrines “étendues Î 
par Lachelier. Le maître de Boutroux montrait lui aussi que la re- 
cherche des lois de la nature suppose le principe de finalité tout au- | 
‘tant que le principe de causalité. Lui aussi insistait sur la subordina- 
tion des causes efficientes aux causes finales. Mieux encore que son! 
disciple, il faisait valoir les droits-de la liberté, de cette liberté qui 
_était selon lui l'explication dernière de la pensée et du vouloir. Le 
P. Maréchal goûta beaucoup chez Lachelier ce réalisme spiritualiste 
<aux yeux duquel tout être est une force et toute force une pensée | 
qui tend à une conscience de plus en plus complète d’elle-même» (%). 
- En 1902, Félix Ravaisson révéla au P. Maréchal le caractère 
profondément finaliste de l'idéalisme péripatéticien. Celui-ci se garda 
bien d'oublier l'Essai sur la métaphysique d'Aristote (%7) lorsqu'il! 
eut à traiter de l’aristotélisme dans le Cahier I. En pouvait-il être | 
autrement puisque Ravaisson faisait un mérite au philosophe grec! 
d'avoir expliqué le mouvement et la vie des êtres par la tendance a | 

| 
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les poussait vers une Intelligence suprême ? Une teile interprétation 
ne pouvait certes laisser le P. M. indifférent. | 

C’est en 1902 également que le P. Maréchal entreprit la lecturel 
des œuvres d'Henri Bergson et de Maurice Blondel. Ces deux maî-| 
tres, — le second surtout, — ayant exercé une influence prépondé-| 
rante sur l'esprit du KR. P., nous nous attarderons quelque temps en| 
leur compagnie et nous essaierons de marquer avec précision les 
points de contact de leurs philosophies avec les grandes thèses du. 
Point de départ de la métaphysique (5). 


BERGSON 


«1 n’y a guère dans l’âme humaine que des progrès» déclarait 
Bergson dans son Essai sur les données immédiates de la conscien-| 
ce (**), et, reprenant cette même idéé, il ajoutait dans Matière et 
Mémoire (*) : «les images ne seront jamais [...] que des chose 


(36) Dernières lignes du Fondement de l'induction (p. 102). 

(37) Paris, 1837-1846. Cet ouvrage est cité dans le premier fascicule du 
Point de départ de la métaphysique (2° &d., p. 25). 

(38) Notre exposé s’appuiera sur le rapprochement de plusieurs indices 
et sur des notes inédites, le fout antérieur à 1917. 

(39) Paris, 1940, 38° éd., p. 98. 

(40) Paris, 1939, 31° éd., p. 139. 


et la pensée est un mouvement » (#1). C’est cet aspect dynamique de 
la philosophie bergsonienne qui retint principalement l'attention du 
P. Maréchal. La métaphysique encore inachevée de l’auteur lui avait 


paru appeler de graves réserves ; par contre, le fondement épisté- - 


mologique du système avait recueilli ses suffrages. Comme Bergson, 
il estimait que la « perception du changement » ouvrait, dans le rela- 
tivisme de l'entendement et des sens, une brêche par laquelle il était 
possible à la métaphysique de se glisser. Car enfin, se disait-il, l’in- 
telligence humaine ne possède pas, — c’est trop manifeste, — d’in- 
tuition directe d’objets transcendants ; elle ne pourra atteindre un 
absolu qu’au sein même de la mobilité où elle est entièrement plon- 


gée ; dès lors, si elle arrive à toucher l'Etre, ce ne sera qu’en prenant : 


conscience du jaillissement même de sa propre activité. La critique 
thomiste de la connaissance ne procède-t-elle pas de cette manière ? 


N'est-ce pas en analysant les présupposés du mouvement interne de  - 


l'esprit qu’elle parvient à fonder la valeur suprême du réel ? Et ce 


mouvement de l’esprit, ce « passage de la puissance à l'acte» ne cor- 


respond-il pas essentiellement à la « durée vraie» de M. Bergson ? 


Ces réflexions faites, le P. Maréchal devait nécessairement attacher. 


un grand prix aux efforts tentés par la philosophie bergsonienne pour 
mettre en pleine lumière la donnée primordiale, positive et inévitable, 
de l’épistémologie (*). I1 sut gré à l’auteur d’avoir démasqué l’inanité 
de ces points de départ fictifs, de ces pseudo-idées, telles que le « néant 
absolu » ou la « passivité absolue », et d’avoir ainsi dissipé, dans la 
pensée contemporaine, cette hantise négativiste qui menaçait de para- 
lyser toute saine critique. : 


(41) L'Essai (dédié à Lachelier) a été publié en 1889, Matière et Mémoire” 


en 1896. Nous n’envisagerons pas ici les théories développées par L'évolution 
créatrice ; ce dernier livre, en effet, ne parut qu’en 1907, c’est-à-dire à une 
date trop tardive pour qu'il ait pu influencer beaucoup la pensée du P. M. 
Signalons toutefois que L'évolution créatrice est citée dans le Cahier V (p. 
174-175) à propos du « pragmatisme de l’entendement ». 

(42) Le P. M. notera plus tard : «Le point d'arrivée, dans l’évolution. 
« dynamiste » de la Critique moderne, se trouve être correspondant au point 
de départ de la Critique métaphysique d’Aristote ; d’un côté l'intuition imma- 
nente du mouvement, de l’autre la donnée physique de la xivnois (M, Berg- 
son nous paraît s'exagérer un peu le caractère statique de ce concept chez 
Aristote). De part et d’autre, bien que par des voies diverses, ce que l’on 
postule au début, c’est la saisie pénétrante d’un « devenir», soit subjectif soit 
objectif, et non d’une pure sucession de phénomènes, la saisie donc de Pacte 
maîtrisant la puissance, c’est-à-dire de quelque chose d’absolu qui peut servir 
de thème initial à une métaphysique» (Cahier V, p. 27, n. 1). 
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Le P. Maréchal avait remarqué cependant qu’un principe de dis- 
corde définitive se cachait sous les divergences superficielles et les 
ressemblances profondes des épistémologies bergsonienne et thomiste. 


Saint Thomas, qu'il étudiait à cette époque, lui avait enseigné que | 


a M l'intuition interne de l'activité n’atteint pas directement le devenir 


# 


foncier et spécifique qui constitue l’essence même du sujet actif, mais 
. que seule l'expression inadéquate de ce devenir est saisie immédiate- 
ment par nous. À la suite du Docteur Angélique, le P. M. distinguait 
soigneusement le devenir qui fait être (le mouvement constitutif de 
l'essence, l’«actus primus») et le devenir qui fait ag# (le mouve- 
ment prolongé dans l’action, l'«actus accidentalis»). Il ne pouvait 
donc plus suivre Bergson lorsque celui-ci semblait identifier la « du- 
rée concrète» que nous percevons en nous, avec la finälité essen- 
tielle de notre Moi. Une telle assimilation entraînait plusieurs consé- 


quences fâcheuses, conséquences tout à fait inadmissibles pour un 


disciple de saint Thomas. Sans parler du théisme traditionnel qu’elle 
ébranlait sérieusement, cette conception sapait en outre par la base 
toute l'anthropologie thomiste, Admettre, en effet, qu'en nous repliant 
sur nous-mêmes, nous touchons non seulement un exercice limité de 


notre finalité naturelle, mais le « devenir» essentiel de notre Moi, 


c'était doter notre esprit d’une intuition métaphysique, au moins con- 


 fuse, de notre réalité personnelle la plus intime ; c'était du même 


coup reconnaître à l'intelligence humaine des propriétés que les sco- 
lastiques réservaient strictement à l'intelligence angélique ; c'était en- 


Î 


fin rendre inexplicable l'intervention de la quantité matérielle dans = 


notre Connaissance (‘). 


Le Point de départ de la métaphysique ne fait que de très rares 


allusions à la philosophie bergsonienne. Mais à lire les premiers ar- 
ticles de psychologie religieuse publiés par le P. Maréchal, on s’aper- 
çoit rapidement que plus d’une page en fut écrite sous l'inspiration 
de Bergson. Bien que, là aussi, les références soient peu fréquentes 
(1), il est facile de deviner que le P. M. s’est assimilé le meilleur du 
bergsonisme, et qu’il a su en tirer un excellent parti (#). 


(43) Dans l’article : Quelques traits distinctifs de la Mystique chrétienne 
(1912), le P. M. oppose à la théorie bergsonienne de la connaissance sensible, 
le caractère réellement quantitatif de la sensation :; toutefois, il tient à signaler 
que le point de vue dynamiste de es en cette matière comporte une part 
importante de vérité (Et. Psych. Myst., t. I, 1° éd. p. 188). 

(44) Bergson n’est explicitement cité dE trois fut (cfr Et. Psych. Myst., 

I, 1'° éd., p. 28, 49, 188). L 

(45) Nous ne parlons pas seulement ici du dynamisme bergsonien, Nous 
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tre BLONDEL 


Peut-être le P. Maréchal songeait-il à son propre cas lorsqu'il À 


écrivait en 1934 : « L'influence [de Maurice Blondel sur le mouve- 
ment philosophique de ces quarante dernières années] fut [...] beau- 


coup plus étendue et plus pénétrante te les seuls indices littéraires 3 


ne le feraient soupçonner » (4). A s’en tenir, en effet, aux «seuls 


indices littéraires », il serait malaisé de conclure à une influence du. 2j sg 


philosophe d'Aix sur le P. Maréchal ; Blondel est aussi peu cité que 
 Bergson, et ses expressions favorites ne se rencontrent guère sous la 


plume du P. M. (#). Par contre, le lien de parenté véritable qui unit 4. 


Le point de-départ de la métaphysique à L’Action (#) saute aux yeux 
dès qu’on compare les thèses essentielles des deux ouvrages. Nul dou- 


te que la pensée compréhensive de M. Blondel ne se soit imposée à 


l'attention bienveillante de notré auteur. 


Trompé par les affinités superficielles, un lecteur irréfléchi n’au- 
rait pas remarqué de divergences profondes entre le bergsonisme et 
la philosophie blondélienne (“). Le P. Maréchal, lui, se rendit im- 


avons en vue des thèses plus précises reprises par le P. M. dans Science em- 
pirique et psychologie religieuse (1912) ; par exemple : l'influence du passé 
psychologique sur la sensation, — la! profonde diversité de phénomènes appa- 
remment identiques, — l'insuffisance radicale du déterminisme empirique, — 


le rejet d’un associationnisme passif qui serait fondé exclusivement sur la 


causalité physique. 

(46) Recension du More Blondel des RR. PP. nos et de 
Montcheuil, S. J. (Paris, Lecoffre, 1934) dans la Nouvelle Revue Théo- 
logique, t. 61, p. 1094, Louvain, 1943. 

(47) Exception faite pour le mot « prospection » ; encore ce vocable a-t-il 
pu être emprunté à Driesch. 

(48) Maurice Bloudel, L’Action. Essai d'une critique de la vie et 
d'une science de la pratique, XXV-495 p., Paris, Alcan, 1893 : «...une des 
œuvres les plus vigoureuses et les plus hautement représentatives de la philo- 
sophie contemporaine» dira le P. M. en 1923 (Rev. Que S'cientif., t. 83, 
p. 565). , 
m'inspirer de Bergson, je l’ai pu d'autant moins que je n’avais pas lu une ligne 
de lui avant de soutenir ma thèse. Après 1893, c’est avec un vif plaisir que 
j'ai goûté la merveilleuse imagerie du philosophe-poète de lélan vital [..] 
les mots mêmes que nous employons l’un et l’autre, tels que vie, action, intel- 
ligence, etc... me semblent chez lui (si j'ose m’exprimer de façon si peu per- 
tinente) déracinés, désaxés et décapités au point que la « durée pure» et « l’évo- 
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(49) M. Blondel a fait à ce sujet la déclaration suivante : « Quant à 


| médiatement compte qu’un large fossé séparait les 
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ALBERT MILET 


# » 


Bergson ne reconnaissait en métaphysique que deux ordres, l’un vital 
sans cesse alimenté par un dynamisme intérieur, l’autre inerte tendant 
à substituer des mécanismes automatiques à l'énergie spontanée de 
l'élan. En accord avec cette métaphysique, il enseignait que seule 
l'intuition était accordée à la vie, les représentations intellectuelles 
ne /possèdant de leur côté que des caractères purement statiques: 
C'était là pratiquer dans l'unité de l'esprit humain une coupure in- 


| justifiée et malencontreuse. Avec M. Blondel, au contraire, on échap- 


pait entièrement à ce reproche. Entre l’ordre de la seule représenta- 


tion et l’ordre de l'intuition, une place primordiale était assignée 


chez lui, à l’ordre de l’action, L'action devenait médiatrice et assu- 
rait ainsi la pleine unité de la vie intellectuelle (5°). 

Que fallait-il entendre par ce terme d’« action » ? une force aveu- 
gle ? un instinct subconscient ? une simple impulsion vitale ? Non 
pas, et le P. Maréchal ne s’attarda guère à ces fausses interprétations. 
A l'instar de M. Blondel (%:), il voyait dans l’action la première vérité 
immédiate dont nous touchons en nous la réalité incoercible ; il y 
voyait le dynamisme même de l'être en tension vers sa perfection 
finale, un élan spirituel, à la fois moteur et assimilateur. L'enquête 


psychologique et personnelle que l’auteur de L’Action développait lon- 


guement au début de son livre, n’était pas, — le P. M. l'avait bien 


compris, —— la prémisse première du raisonnement épistémologique 


qui devait mener à l’absolu. Si M. Blondel s'était efforcé de recueillir 
d’abord les données phénoménales dans l’infinie diversité que leur 
prêtent les consciences individuelles, s’il avait semblé fonder ainsi 
sa philosophie sur une base largement empirique, c'était dans un but 
bien déterminé. Il voulait simplement dessiller par là les yeux de ses 
contemporains, les forcer à reconnaître, sous les illusions qui la ca- 


_chaient, la réalité inéluctable de l’action. Au fond, le véritable point. 


de départ de la philosophie blondélienne ressemblait étrangement à 


lution créatrice » n'ont pu, après coup, que m’aider à prendre conscience d’une 
inspiration totalement divergente.» (F. Lefèvre, L'Itinéraire philosophique 
de Maurice Blondel, p. 47-48, Paris, Spes, 1928). 

(50) Cfr Fr. Taymans d'Eypernon, S. J. Le Blondélisme, p. 109- 
125 (ch. IV ; Elan vital et dynamisme de l’action), Louvain, Museum Les- 
sianum, 1933 où encore P. Archambault, Jnitiation à la thilosophie blon- 
délienne en forme de court traité de métaphysique, p. 115-116 (Appendice I 
Bergsonime et blondélisme), Paris, Bloud et Gay, 1941. 

_(S1) Cfr L’Action, p. 467. 


deux systèmes. 
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la donnée initiale de l’épistémologie thomiste. De part et d’autre, on 


s’'appuyait sur la finalité active du sujet connaissant, sur cette fina-. 


lité qui est inscrite dans le mouvement interne de nos facultés. Seu- 
lement, tandis que saint Thomas envisageait directement l’activité 


inhérente à nos facultés de connaissance et trouvait tout simple d’in-, 


férer la nature de l'intelligence du mode même de ses opérations, 
M, Blondel, lui, faisait jouer toute la gamme concrète des manifesta- 


tions actives afin d’en tirer avec une évidence surabondante l’enchaî- 


nement des conditions générales impliquées dans l’action comme telle. 
Cette différence de méthode, pensait le P. Maréchal, n’avait rien que 


d'accidentel ; elle s’expliquait suffisamment par une différence de 


but-immédiat ; peut-être aussi tenait-elle à une différence de préoc- 
cupations habituelles. Saint Thomas, en effet, trahissait une constante 


propension à saisir les choses sous l’angle intellectualiste ; il cherchaïit 


la volonté dans l'intelligence {in ratione voluntatem). M. Blondel par 


contre, tout à son souci d’édifier une « science de la pratique », était 


surtout curieux d’action ; c’est dans la volonté qu'il cherchait l’in- 
- telligence (in voluntate rationem). Mais l’un et l’autre se rencontraient 
lorsqu'il s'agissait de constater l'inclusion mutuelle et la priorité réci- 


proque de ces deux facultés ; l’un et l’autre se donnaient la main pour 
placer à l’origine commune de l'intelligence et de la volonté, en deçà. 
de leur distinction, un dynanisme spirituel de l'être, source première 


et intarissable de leur agir. Quand M. Blondel écrivait : « j’agis», 


il comprenait la pensée dans l’action (2?) ; quand saint Thomas écri-. 


(52) Cfr la lettre de Maurice Blondel à André Lalande, pu- 
bliée par le Bulletin de la Société française de Philosopme, en juillet 1902 : 
« Loin d’opposer. l’action à la connaïssance et d’y voir quelque chose d’alogi- 
que, je considère, d’une part, que la connaissance en est un extrait partiel [...] 
d’autre part, que le progrès même de la pensée conditionne et détermine le 
progrès de l’action [..i]. Je n’admets pas que le ‘mot action désigne quelque 
chose d'EXTERIEUR, de définitivement réfractaire, d’essentiellement impéné- 
trable à l'intelligence ; j’admets que l'intelligence est INTERIEURE à l’ac- 
tion, qu’elle cherche peu à peu à l’égaler, à l’expliciter, et qu’elle doit finir par 
l'orienter et la gouverner [...]. J'étudie, dans l’action, ce qui suit et développe 
le fait même de la pensée distincte. La pensée, en effet, n’est pas d’abord, n’est 
pas exclusivement représentation ou lumière ; elle est une force, elle est un 
rouage dans le dynamisme de la vie mentale ; aussi convient-il d'étudier, dans 
toute pensée, les conditions d’où elle procède, les tendances qu’elle exprime, 
les résultats qu’elle produit et qui en sont la cause finale [...]. Agir, c’est 
chercher l'accord du connaître, du vouloir et de l'être [...]. Si j'ai paru anti- 
intellectualiste, c’est parce que je veux conquérir à la rationalité des domaines 


| vait : «j btelliger », à enfermait dans l’intellection à la fois le com- 
eme et le couronnement de l’action. Sans doute le philosophe 
d'Aix parlait- il de l'action humaine » en général, et le Docteur An- 
gélique de cette activité particulière qu'est le «passage de la puis- 
sance à l'acte » dans l’intellection, mais, à cela près, ils en déduisaient 
Ja même série de présupposés nécessaires, et ils arrivaient ensemble 
au même résultat car leurs déductions à tous deux étaient fondées 


en dernière analyse sur l’aperception interne et immédiate d’un deve- 


nir actif, D'un commun accord’ Blondel et saint Thomas plaçaient 
* à la racine de la pensée une tendance, un besoin, un désir, un atta- 
. chement, bref un amour, ressort profond et permanent de la vie de 
l'esprit. ‘ 


( 
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Le P. Maréchal dut se réjouir de cette communauté d'inspiration 
entre les deux maîtres. D’autres affinités d’ailleurs apparentaient la 
pensée blondélienne au thomisme. I1 n’y avait pas lieu de s’en étonner, 
estimait le P. M., puisque les deux philosophes avaient mis à la base 
de leurs épistémologies respectives la même donnée primordiale. C'est 
ainsi qu’ils semblaient bien suivre des routes parallèles lorsqu'ils re- 
| traçaient, — chacun à leur façon, et M. Blondel avec des aperçus plus 
- modernes, — le développement enchevêtré de la connaissance et de 
l’action. M. Blondel distinguait dans le « devenir » de nos intellections 
un mouvement alternatif (5) : d’abord, une « prospection» (c’est- 
_à-dire un «bandement vital» de tout le sujet connaissant, une pous- 
sée en avant de l’esprit) saisissant et s’appropriant des déterminations 
étrangères ; puis une «réflexion sur les acquisitions faites, les éri- 
geant en « fins » conscientes et préparant une « prospection » ultérieu- 
re. Saint Thomas, de son côté, présentait une conception analogue. 
S'appuyant sur la finalité naturelle et implicite de la créature humaine, 
il montrait l’activité spirituelle de l’homme tendue vers l'être pour le 
capter, livrant ensuite l'être assimilé à la conscience claire comme fin 
subordonnée, et le resaisissant enfin sous cette lumière de la cons- 


que la philosophie de l’idée, — qui n’est pas celle de l'intelligence et de l’in- 


telligibilité, — exclut, à force de se restreindre à ce qui est foyer virtuel de 
lumière, abstraction faite des conditions réelles et des sources vitales» (Texte 
cité dans le Vocabulaire techn. et crit. de la Philos. d'A. Pandandiestr al 
p. 2-4, Paris, Alcan, 1932). 

(53) Cfr M. Blondel, Le point de départ de la recherche philosophique 
dans les Annales de Philos. Chrétienne, t. 53, passim, Paris, 1905-1906. A noter 
la similitude de titre entre cet article et Le point de départ de la métaphysique. 
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+ ciente pour le mettre cette fois au principe d’une expansion nou- 


velle (54). N 
Quand M. Blondel s’efforçait d'apprécier non plus seulement le 


déroulement de la connaissance et de l’action mais le lien précis entre 
ce « devenir » et son terme possible, le P. Maréchal trouvait, là en- 


core, des doctrines semblables à celles de saint Thomas. Sous cet 
angle, l'Action lui apparaissait comme un vaste commentaire de cer- 
tains chapitres de la Summa contra Gentiles (55). La finalité la plus 
profonde de l'intelligence, son « desiderium naturale », était-il dit en 


effet dans chacun de ces deux ouvrages, ne peut être pleinement : 
satisfaite que dans la possession du Bien absolu ; toutefois, la trans- 
cendance rigoureuse de ce Bien absolu. le place hors de notre portée ; 


il en résulte que, par soi seul, notre désir naturel est radicalement 


inefficace au regard de son objet adéquat ; et pourtant c’est l’aspi- 
ration même à ce Bien absolu qui anime toute notre action et qui 
soutient notre connaissance ; sans la « Veritas prima», sans l’« Uni- 


que nécessaire », la justification objective de nos vouloirs et de nos 


assentiments demeure inachevée, la théorie de la connaissance et de 


l’action ne saurait définitivement se conclure ; puisque seule la Fin. 
surnaturelle peut être le but suprême de toute intelligence finie, puis- 


que l’Etre absolu dans son inaccessible transcendance peut être le 


principe de toute réalité, la conclusion s’impose : la voie qui mène à. 


l'achèvement théorique, per ultimam rationem, du système de la con- 


naissance doit passer, tôt ou tard, par l'option libre du surnaturel (5%). 


(54) Dans le Cahier V, le P. M. analyse longuement, d’après saint Tho- 
mas, ce processus rythmique de notre pensée, cet apaisement partiel et ce 
rebondissement immédiat du désir qui fait le fond de notre nature intellec- 
tuelle. Voir aussi les pages 160 et 161 de l’article : Le dynamisme intellectuel 
dans la connaissance objective dans la Rev. Néosc. Philos., t. 28, Louvain, 1927. 

(55) Voir plus haut la note 26. — Cette interprétation du P. M. était 
particulièrement heureuse puisque M. Blondel lui-même a affirmé plus tard 
qu’il avait implicitement retrouvé dans l'Action «le dynamisme profond de 
l'esprit, tel [..] que l'offre le Livre III de la Somme contre les Gentils» (Le 
Problème de la Philosophie catholique dans les Cahiers de la Nouvelle Jour- 
née, n. 20, p. 47, Paris, Bloud et Gay, 1932). 

(56) Le P. M. examine de près cette dernière thèse dans une lettre S'ur 
«le problème de la philosopme catholique » publiée par Les Etudes philosophi- 
ques (7° année, n. 1-2, p. 38-35, Marseille, 1933) suite à une communication 
de M. Blondel à la « Société d’études philosophiques du S.-E. de la France », 
le 26 nov. 1932. On verra dans cette lettre sur quels points bien précis le 
P.M. se sépare du philosophe de l'Action. 

Le P. M., — faut-il le rappeler ? — n’a jamais prétendu que nos certitudes 
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L'intérêt porté par le P. Maréchal à M. Blondel prit des propor- =. 


tions plus grandes encore lorsque le R. P. eut remarqué que tout le 


livre de l'Action était un effort hardi et puissant pour dépasser Kant. 
La thèse de 1893, en effet, avait été rédigée dans un esprit nettement 


rationnelles dépendent totalement d’une option pour ou contre le surnaturel ; 
il admet certes que l’objectivité plénière de nos intellections repose, en der- 
nière analyse, sur la « possibilité en soi» de la Fin surnaturelle, maïs il n’en 


affirme pas moins que nos certitudes, avant d'atteindre cette “justification 


É A . . 4 "x 
absolue et suprême, peuvent être rationnellement justifiées, d’une. manière 


. . r TEE 
. inadéquate sans doute, suffisante toutefois pour leur conférer une nécessité 


théorique. Le P. M. l’a maintes fois répété : les conclusions critiques dévelop- 


F pées dans le Cahier V s'appuient uniquement sur la « possibilité positive» de 


la Fin absolument dernière, et laissent en suspens le problème de la destinée 
surnaturelle. Ce n’est pas que le P. M. veuille ainsi confiner l'intelligence 
humaine dans des limites strictement naturelles, et lui refuser toute échappée 
vers des horizons plus larges : loin de là ; si le P. M. a toujours pris soin 
de faire les distinctions nécessaires entre Île point de vue philosophique et ie 
point de vue théologique, ces distinctions n’ont, selon lui, ni pour présupposé 
ni pour conséquence, la possibilité d’une philosophie séparée, c’est-à-dire d’un 
système rationnel se suffisant complètement à lui-même, sans recours au sur- 
naturel ; nous n’en voulons pour preuve que son article Sur quelques traits 
distinctifs de la Mystique chrétienne (Revue de Philosophie, 12° année, p. 416- 
488, Paris, 1912) où il montre l’activité de notre esprit constamment orientée 
par un désir sourd: de la Fin inaccessible (cfr Et. Psych. Myst., t. I, 1'° éd. 
p. 250-252). Mais cela n'empêche, redisons-le, qu'aux yeux du P. M. l’objec- 
tivité de notre connaissance reste passible d’une véritable justification critique, 
abstraction faite des clartés nouvelles qu'apporte l'option de foi. 

M. Blondel approuverait-il cette conception du P. M.? Bien que cette 
question déborde les ‘cadres de notre exposé, nous en toucherons cependant 
un mot. Au premier abord, on serait tenté de croire que la certitude préalable 
à l'option du surnaturel ne dépasse pas, dans l'Action, la valeur d’une certitude 
subjective. Telle n’est pas la pensée véritable de M. Blondel, et celui-ci a fait 
la mise au point nécessaire dans ses œuvres postérieures. Si l'Action prête 
flanc à cette interprétation fautive, c'est parce qu’elle vise surtout à mettre 
en lumière l'impuissance de la raison à toucher le fond ‘des choses. A marquer 
avec insistance le fatal inachèvement du savoir purement philosophique- et 
naturel, M. Blondel a pu paraître en contester l'évidence rationnelle, En réa- 
lité, le philosophe d'Aix a voulu seulement condamner un savoir qui préten- 
drait se suffire à lui-même sans chercher sa complète justification dans un 
absolu transcendant, principe premier de tout être, source de toute objectivité 
(cfr l'« Introduction» du R. P. Yves de Montcheuil, S. I, à son Mau- 


ice Blondel. Pages religieuses, p. 28, 42, 56-57, Paris, Aubier, 1942 ou encore 


Blaise Romeyer, $S. J, La philosophie religieuse de Maurice Blondel, 


passim, Paris, Aubier, 1943). La réponse à la question posée doit donc, semble- 
t-il, être affirmative. 


’ 
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anti-kantien. Un des objectifs de son auteur était de prouver qu'il 
était possible, à partir des présupposés mêmes de l’idéalisme et de 
limmanentisme, de surmonter les doctrines phénoménistes. M. Blon- 
del en arrivait ainsi à conclure que la distinction du phénomène et 
de la réalité était artificielle dans la mesure même où l’on prétendait 
isoler l’un de l’autre ces deux termes, comme s’il y avait deux cou- 
ches hétérogènes dans le connaître ou dans l'être. Selon lui, la phé- 


noménologie devait, de toute nécessité, se rattacher à une ontologie 


constamment sous-jacente (57). Si M. Blondel avait pu émettre ces 
- conclusions, estimait le P. Maréchal, c'était avant tout parce qu’il 
faisait de l’acte même de connaître, — et non de son terme formel 
immanent, — le centre de sa critique. En soulignant mieux que Kant, 
l’action du sujet connaissant dans la constitution du phénomène, il 
avait permis à la métaphysique de réintégrer la place qu’elle occupait 
jadis au cœur de l’épistémologie avant qu'un formalisme statique ne 
len eût chassée. | 


Cette dernière lecon de L'Action, le P. Maréchal devait la retenir 


et en tirer parti lorsqu’à son tour il rencontra Kant sur sa route. 
C’est en songeant à la tentative de M. Blondel, qu’il écrira plus tard : 
« L'hypothèse libératrice [celle qui nous libérerait de l’agnosticisme 
kantien] s'appuie, en définitive, sur la nécessité primordiale de l'ac- 
tion largement définie, sur la priorité de l’acte par rapport à la puis- 
sance, sur l’essence dynamique de la spéculation » (55). Peut-être mêé- 
me le Livre III du Cahier V (5) n’aurait-il jamais vu le jour si le 
P. M. n’avait appris de Blondel, après l’avoir soupçonné chez Fichte, 
qu'un simple recours au dynamisme de notre intelligence suffit pour 
disjoindre l’armature rigide du criticisme kantien (5°). 


(57) Voir la note de M. Blondel sur le mot « phénomène » publiée par le 


R. P. Fr, Taymans d’'Eypernon, $. J. dans Le Blondélisme (p. 176, 


- 


n. 1, Louvain, Museum Lessianum, 1933). 
(58) Cahier III, 1'° éd. p. 238. 


(59) Ce Livre («La critique thomiste de la connaissance transposée sur. 


le mode transcendantal») est tout entier consacré à une démonstration du 
réalisme métaphysique dirigée contre Kant. ) 
(60) Avant de passer à un autre point, signalonfs quelques pages de l'œuvre 
du P. M. où l’on peut déceler nettement une influence directe de l'Action : 
Cahier I, 2° éd., p. 32-36 (« Critique radicale du scepticisme ancien ; la néces- 
sité de l'affirmation), — Cahier V, p. 15, 28, 403-405 (Nécessité primitive de 
l’action) ; p. 377, n. 1 (Démonstration de l'être par l'impossibilité logique du 
néant). — L'article : Phénoménologie pure ou philosophie de laction ? (Phi- 
losophia Perennis, Mélanges Geyser, t. IL, p. 377-400, Regensburg, Habbel, 
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LE P. MARÉCHAL ET LE P. ROUSSELOT 
dent quelque réflexion pour être aperçus, par contre les fortes affi- 
nités qui existent entre la philosophie du P. Maréchal et les thèses 
centrales de L’intellectualisme, de saint Thomas (%), «ce livre brillant 
et vigoureux du regretté P. Pierre Rousselot, $. J.» (f?), sautent 


immédiatement aux yeux. Comme le P. Maréchal, le P. Rousselot 


place, en effet, à la racine de l’intellectualisme thomiste une doctrine 
bien précise : l'orientation naturelle de l'esprit humain vers l'intui- 


__ tion immédiate de l’Étre infini ; comme lui, il croit que la justifi- 
__ cation du caractère absolu de la connaissance humaine doït tenir comp-. 


‘te des conditions subjectives et des tendances les plus intimes de-notre 
nature spirituelle, et que cette justification se fera, en dernière ana- 
lyse, par la conscience de notre appétit foncier du divin ; comme lui 
encore, il affirme que l'élan de notre âme vers l’Etre suprême est, 
en elle, la source première de son activité, sa nature même comme 


intelligence, et que l’objet formel spécificateur de nos facultés supra- ; 


sensibles procède de cette impulsion initiale. Bref les deux jésuites 
s'accordent à souligner l'aspect dynamique de nos intellections, à 


mettre en lumière la relation du vrai et du bien, à chercher de ce 


côté la solution du problème critique. 

Les idées du P. Rousselot sont trop connues pour que nous pre- 
nions ici la peine de les exposer. Nous nous contenterons donc d’ali- 
gner quelques passages de L’intellectualisme qui, tout en rafraîchis- 
sant la mémoire du lecteur, permettront à celui-ci de voir par lui- 
même le bien-fondé de nos allégations 

«L'intelligence, pour saint Thomas, est essentiellement le sens 
du réel, mais elle n’est le sens du réel que parce qu’elle est le sens du 
divin.» (p. V). — « Contrairement à la conception aujourd’hui vul- 
garisée qui fait de l’intellection un « épiphénomène » à la surface de 


1930) est également fort instructif : le P, M. n'y entreprend-il pas de corriger 
 l'épistémologie de Husserl en faisant appel aux doctrines blondéliennes ? La 
méthode suivie par le P. M. dans cette étude est analogue à celle qu’il emploie 
dans le Cahier V pour réfuter l'idéalisme kantien et combler les lacunes de 
cette philosophie. 


(61) Pierre Rousselot, S. J, L’Intellectualisme de saint There 


Si les liens intimes qui rattachent L’Action au Cahier V deman- 


2° éd, [XLIT]J-XVIII-261 p., Paris, Beauchesne, 1924 (réédition de la thèse. 


doctorale présentée par le P. M. en 1908 à la Faculté des Lettres de l’'Univer- 
sité de Paris). | F 


(62) Cahier V, p. VII. 
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ligents. » (p. 6-7). — « Pour la vision béatifique, loin qu’il la faille 
considérer comme une violente sortie hors de l'intelligence, on trouve, 
au contraire, en pressant les principes de $. Thomas, que la possibi- 
lité que nous en avons, étant la seule base commune des diverses 
aptitudes de l’esprit, définit l'intelligence même. Celle-ci n’est faculté 
de l'être en général que parce qu’elle est faculté de l’Etre infini. Si 
la raison peut fournir des jugements d’une valeur absolue [...] la 
cause en est dans cette participation potentielle qui constitue l’intel- 


ligence, dans cette capacité du divin que la vision béatifique comble- 


ra.» (p. 38). — «La persuasion! de l’objectivité de la connaissance 
doit être cherchée, plus profondément qu’en aucun principe formulé, 
dans la conscience que l'esprit prend de sa nature, lorsqu'il réfléchit 


sur son acte.» (p. 76, n. 2). — « L'étude du mécanisme de la connais-, 


sance éclaire singulièrement les spéculations sur sa valeur. Il faut 
reconnaître que nos idées des choses matérielles sont, pour S. Thomas, 
des concepts, non des percepts : il faut insister sur l’œuvre originale 
de l’intellect actif, qui crée l’idée : FACTT intelligibiha esse actu.» 
(p. 93). — «Le sens a vraiment des intuitions ; l'intelligence, faite 
pour en avoir, et qui en désire, doit, pour sa connaissance du monde 
extérieur, se contenter ici-bas de conceptions... fabriquées par réac- 
tion de l’intelligence active sur les impressions passives reçues dans 
la sensibilité. » (p. 94). — « C’est dans ja nature de l'intelligence com- 
me telle que S. Thomas met une certaine attirance, un certain appétit 
de Dieu vu tel qu’il est. Au fond ce sont les notions de puissance et 
d’acte qui constituent le pont entre ces deux extrêmes : l’intellection 
infime et la possession plénière de Dieu, parce que la première impli- 
que la possibilité de la seconde. » (p. 184). — « La conviction que l’in- 
telligence est en nous la faculté du divin fonde l'affirmation de son 
exclusive et totale compétence [...]. L'intelligence « qui est son acte» 
est la mesure et l'idéal de toute intellection. Toute critique de la con-. 
naissance trouve donc sa dernière explication dans la théorie de l’in- 
tellection divine.» (p. 228) (5°). 


(63) Il ne serait guère difficile d'ajouter à ces citations d’autres passages 
parallèles et tout aussi significatifs tirés de Amour spirituel et synthèse aper- 
ceptive (Revue de Philosophie, t. 17, p. 225-240, Paris, 1910) ou de Métaphy- 
sique thomiste et critique de la connaissance (Rev. Néosc. Phlos., t. 17, p. 476- 
509, Louvain, 1910). On sait que ce dernier article défend également une thèse 
capitale des Cahiers : l’individuation par la’ matière, condition à priori de la 
connaissance abstraite (cfr Cahier I, 2° éd., p. 81-90). 
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la «vie» véritable, Thomas la considère comme l’action vitale par 
. excellence, l’action la plus foncière et la plus intense des êtres intel- 
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En voilà assez, nous l'espérons, pour convaincre les esprits les 
plus difficiles. Les textes que nous avons mentionnés prouvent am- | 
plement ce que nous avancions. Allons-nous donc conclure à l’exis- | 
tence d’un lien de dépendance littéraire entre le P. Rousselot et Pau- 4, 
‘teur du Point de départ de la métaphysique ? Ce serait agir avec | 
trop de précipitation. Il conviendrait d’abord d'élargir notre champ | 
d’information. Examinons la question de plus près. | 

Le P. Maréchal eut, pour la première fois, entre.les mains L’in-| 
à  tellectualisme de saint Thomas alors qu'il achevait de composer son | 
| étude : À propos du sentiment de présence chez les profanes et les 
mystiques (5%). Or, nous le savons, à cette époque (1908), la pensée, | 
du P. Maréchal était déjà complètement fixée dans ses lignes princi-. 
pales. Loin de lui révéler des aperçus nouveaux, le livre de Rousse- | 
lot ne put donc que le stimuler à marcher de l'avant sur la route qu'il | 
s'était Choisie. Est-ce à dire qu’il faille nier toute espèce d'influence :! 
du P. Rousselot sur son confrère ? Nullement ; il est certain, au con- | 
traire, que le P. Maréchal ne fut pas insensible à cette sorte d’accent || 
fraternel qu’il trouvait dans l’/ntellectualisme, et que l'ouvrage du | 
jésuite français fut consulté plus d’une fois au cours de la rédaction 
du Cahier V. 

Au fond, croyons-nous, la communauté d'inspiration que mani- | 
festent L’intellectualisme de saint Thomas et Le thomi$me devant la 
phulosophie critique s'explique suffisamment par l'identité du but 
poursuivi par leurs auteurs respectifs ; tous deux se sont efforcés, 
en s'appuyant sur certaines doctrines thomistes tombées malencon- 
treusement dans l'oubli, de présenter à leurs contemporains un aspect 
très moderne de la philosophie traditionnelle, dont ceux-ci ne soup- : 

_Çonnaient même pas l'existence. Ajoutez à cela une commune estime 
pour le blondélisme (%), et il apparaîtra Ælairement qu'il est inutile 
| 
| 
| 


(64) L'ouvrage du P. Rousselot est cité à la fin de la première partie de 
cet article (Et. Psych. Myst., t. 1, °° éd., p. 130 n. 1)' et, remarquons-le, en 
Ra même temps que les chapitres de la Summa contra Gentiles (Lib. III, cap. 37 
"4 | : ad 63) dont nous avons parlé précédemment (voir les notes 26 et 55). 

(65) « M. Blondel, a écrit le P. Rousselot, est un de ceux qui ont le mieux 
montré que la connaissance n’est ni exclusivement, ni surtout représentative. » 
(Métaph. thom. et crit. de la connaissance, p. 502 n. 1). C’est au blondélisme 
également que se rapporte le texte suivant des Remarques sur l'histoire de la 
| in notion de foi naturelle : « L'immanence de la volition dans l'intellection est 
| [...] une des notions les plus nécessaires à éclaircir. C’est pourquoi j'ai essayé 
‘& _ d'utiliser certaines notions précieuses que la philosophie moderne a mises au 


recourir à à l'hypothèse d'A une filiation littéraire pour rendre. raison ri 


es Poe de pensée entre le P. Maréchal et le P. Rousselot: “CAES 
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jour touchant la potentialité, l’appétivité, la volontariété de toute COFAERESS FE 
£ conceptuelle. » (Recherches de Science Religieuse, t"#p,.36,; Paris 191992 
Le P. Rousselot connaissait très bien la « philosophie de l’action» et avait. 
suivi attentivement, grâce à son ami le R. P. Auguste Valensin, les diverses 
13 de son évolution. Dev: Descogs estime que le R. P. a été « a 
dans une large mesure, “très certainement et très manifestement, par FAchôn 2 
 (Praelectiones Theologiae Naturalis, t. II, p. 326, Paris, Beauchesne, 1935). 
- D'autres ont même soutenu que le P. Rousselot, dans L’intellectualisme, Re 3 
_ eu l'ambition de pousser l’œuvre blondélienne à sa suprême perfection en la 
_ rendant tout à fait thomiste (cfr Elie Marty, Le témoignage de Pierre 
_ Rousselot (1878-1915), 2° éd., p. 259, Paris, Beauchesne, 1940). Ne 
Il est à remarquer d'autre part que la thèse du jésuite français a « vive- : 2 
_ ment excité et même stimulé la pensée de M. Blondel» et que ce dernier, 
suite à la lecture de L'intellectualisme, a mis à son programme de cours, à la 
Faculté d'Aix, l'explication de certaines questions de saint Thomas (P. Ar- 
- chambault, Vers un réalisme iniégral. L'œuvre philosophique de Maurice He 
Blondel, p. 128 n. 1, Paris, Bloud et Gay, 1928). Voir aussi à ce sujet B. Ro- 
meyer,. S. J., La phMlosophie religieuse de Maurice Blondel, p. 147, Paie 
Aubier, 193. 
Le P. Rousselot semble avoir ‘beaucoup moins prisé les théories de Berg- 
son. « Au point de vue intellectuel, notait-il en janvier 1914, la tendance géné- 
_ rale de sa philosophie me paraît pernicieuse.» (cité par E. Marty, op. °c, 
D. 258). 


dr 


Hegel et la primauté respective de la raison 
_ et du rationnel. 


On trouve chez Hegel des énoncés où le sujet, au sens le plus éle- 


vé, la raison, est dit poser, déterminer l’objet, dans son sens le plus | 
relevé, le rationnel, envisagé selon toute son ampleur. On en trouve | 
d’autres où, tout à l'inverse, le rationnel pose l'esprit, le meut, le | 


détermine. o 

Nous voudrions indiquer brièvement en quels sens, pour le phi- 
losophe, la raison l'emporte sur le rationnel et, en quels sens, au 
contraire, le rationnel possède la primauté sur la raison. Par la même 


! occasion, en sus des rapports entre la raison et le rationnel dans toute 
son ampleur, nous signalerons les rapports entre la raison et l’objet 


au sens plus restreint, la nature, qui n’englobe qu'une partie du ra- 
tionnel. Nous nous trouverons, pour finir, à même de déterminer 
ce que Hegel entend par idéalisme absolu. - 

Les éléments que nous allons rassembler n’ont pas été rapprochés 
expressément par Hegel lui-même. Nous les ordonnerons sous trois 
points de vue généraux, celui de l'efficience, celui du fondement et 
de la fin, et celui de la spécification (1). A l'appui de nos interpré- 
tations, nous nous bornerons à quelques indications. C’est, en effet, 
toute la signification du système qui se trouve engagée et, pour être 
complet, il faudrait des développements considérables. 


Nous ne nous occuperons que des œuvres de la maturité. On 


n'y discerne pas d'évolution sur le point qui nous occupe. 
Rappelons, tout d'abord, ce que Hegel entend par rationnel et 
par raison. 


- Le rationnel (?) est l’ensemble des essences (%) possibles, dia- 


(1) La dénomination du premier et du troisième de ces points de vue est 
de nous. ù k 

(2) Nous rendons ainsi Begriff, dans son sens collectif, qui équivaut à 
das Vernunftige, employé surtout dans la Philosophie der Weltgeschichte (Las- 
son, 2° édit., 1920, pp. 5, 8, etc.) et à Vernunft, au sens objectif. 

(3) Nous rendons ainsi Begriff, dans son sens distributif, et le plus large, 


a TS 


Er HE ] 


lectiquement enchaînées (*), et qui, à titre de souverainement par- 
fait (5), exige d’être. En d’autres termes, l’ensemble des réalités ef- 
fectives (présentes, passées et futures), en tant que dialectiquement 
Structuré, et, pour cette raison, nécessaire. 

| La raison — qui coïncide pour Hegel avec l'esprit humain — 
est l'intelligence telle qu’elle doit être, et partant, telle qu’elle est 
chez les individus lorsqu'elle se trouve conforme à son idéal, à son 
essence. Elle consiste dans la connaissance purement à priori de l’en- 
semble des essences possibles dialectiquement liées et de son exis- 
tence nécessaire. 


2 


1. Les rapports de la raison et du rationnel dans l’ordre de l'ef- 
ue : 
Il n’y a absolument aucun motif: d'attribuer à Hegel l’idée 
que la raison prime en ce sens que l'esprit humain produirait par sa 
connaissance même l’existence effective de tout l’ensemble du ration- 
nel, y compris l'esprit humain lui-même. Et sans doute Hegel n’a-t-il 
même jamais songé, füt-ce pour l’exclure, à une telle idée. Il admet 
ce qu'on peut nommer le réalisme métaphysique. 
Professerait-il, du moins, la production par l’esprit humain de 
l'existence de la nature ? | 
Si l’on entendait par nature un élément qui serait entièrement ré- 
duit à un mode des esprits, qui ne serait pas distinct de l’ensemble 
des esprits, de leurs représentations, il faut dire que Hegel rejette 
l'idée d’une production par l'esprit de la nature ainsi comprise. En 
effet, la nature possède à ses yeux une existence distincte de la con- 
naissance que les esprits en ont. Hegel professe ce qu’on peut ap- 


\ 


que Hegel donne lui-même comme équivalent à nature (Natur) d’une chose 
et à essence (W'esen), au sens le plus large (Wissenschaft der Logik, I, 
Glockner, 4, pp. 26-27). 

(4) C'est-à-dire, comme l’on sait, ordonnées en thèses, antithèses et syn- 
thèses, ainsi que s'expriment les exposés courants du système hégélien, sinon 
Hegel lui-même. 

(5) Hegel, dont tout le système constitue une réplique de l’argument on- 
tologique, n'aime pas les expressions « parfait » et « perfection», et il les évite 
systématiquement. Cependant, dans un passage important il explique que la 
progression en rationnalité est, par identité, progression en perfection, (S'ys- 
tem der Philosophie, 1, Glockner, 8, pp. 349-350 ; voir, aussi, Philosophie der 
Weltgeschichte, Lasson, 2° éd., 1920, pp. 137-138). 
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| 
peler le réalisme cosmique ÉTY: vs Pr du problème de Tone | 
‘de la nature, son idéalisme, c’est son rationalisme, sans plus. Que le 
réel soit rationnel, dialectique, et que Vesprit humain puisse connaître | 
a priori le rationnel, complètement et adéquatement, telle est simple- | 
ment, en l'espèce, la doctrine que Hegel appelle l'idéalisme absolu (5ÿ4 
Si l'on entend par nature, ainsi que la conçoit effectivement | 
Hegel, une section de l’univers distincte des pures représentations | 
des esprits, il n’y a pas de raison de croire que, pour lui, l'esprit hu- | 
Ft main produirait par sa connaissance la nature. De nouveau, il n'a | 
sans doute même jamais songé à une telle conception, fût-ce pour la | 
combattre. À ses yeux, ce que par son activité de connaissance l'esprit 
engendre, ce n’est pas la nature mais uniquement la représentation | 
- philosophique de la nature. 


Mais si, pour Hegel, la raison ne produit pas la nature par sa | 
connaissance même, la sphère de l'esprit, dans son ensemble, dont la | 
raison est le sommet, ne produit-elle pas ou ne contribue-t-elle pas à | 
produire, de par sa seule existence, la sphère de la nature ? (°) Hegel, 
en effet, s'exprime parfois comme si la sphère de l’esprit créait, | 
posait, engendrait la nature (1°). Cette question peut se traiter simul- | 
tanément avec la question inverse, que nous avons aussi à examiner : 
est-ce que, au contraire, et, peut-être, à la fois, et par causalité réci- 
proque, la sphère dé la nature ne produit pas ou ne contribue pas 
à produire celle de l'esprit ? Car Hegel s'exprime parfois aussi com- 
me si la nature engendrait l'esprit (1), 


7% (7) C'est ce qui résulte à l'évidence de ses polémiques contre ce qu'il ap- 
# pelle l'idéalisme subjectif, principalement contre Fichte. 

Et cet univers distinct est, pour Hegel, en lui-même spatio-temporel, et, 
: par surcroît, affecté en lui-même des qualités perçues par nos sens. 
STRESS (8) On voit que cette doctrine élimine toute « chose en soi», c’est-à-dire | 
toute réalité inaccessible à la connaissance humaine, et à une connaissance 
à humaine adéquate. 
ÿ : (9) Il s’agit ici du rapport entre la deuxième sphère du système, la nature, 
4 et la troisième, l'esprit, et non entre la première, la logique, et la deuxième. 
38 Nous n’envisagerons pas la question du rapport entre, d’une part, l’idée absolue, 
D. qui couronne la sphère de la logique, et, d’autre part, la nature. Quelle que 
$ - soit, en effet, la manière dont on interprète l’idée absolue, elle ne coïncide pas 
purement et simplement avec la raison dans son achèvement suprême, qui, 
112 seule nous intéresse ici, et qui couronne, elle, Ia sphère de l'esprit. 
si (10) System der Philosophie, III, Glockner, 10, pp. 29-30. 
(11) Ibid. | 


HEGEL ET LE RATIONNEL 


Ce problème revient à se demander, d’abord, si, en principe gé- 
néral, Hegel conçoit comme une efficience, et, peut-être même, com- 
me une efficience réciproque, le rapport entre un terme dialectique 
inférieur et le terme qui lui est supérieur. Il n’en est rien. Ce rapport, 
par lui-même, s'apparente plutôt, dans une certaine mesure, à ce 
que, en doctrine scolastique, on appelle la relation de matière à for- 
me, ou, plus généralement, de puissance passive à acte. Et c’est ainsi 
qu'il faut comprendre les énoncés où Hegel déclare, et parfois en 
termes aristotéliciens, que le moment dialectique inférieur contient 
en puissance le moment supérieur. Aucun des deux ne produit l'au- 
tre. Ils ne sont d’ailleurs pas non plus produits par un troisième. 
Il y a seulement que leur couple corrélatif fait partie de l’Absolu, de 
l'être nécessaire (12). Mais, comme nous devrons l’exposer en détail 
plus loin, cette condition où ils se trouvent fait que chacun des deux, 
ayant, d'autre part, une valeur absolument propre, distincte de celle 
de l’autre, dans le Tout, aura part à la nécessité absolue et première. 
Et, comme chacun des deux ne peut exister que si l’autre existe, 


chacun des deux devient en partie le fondement premier, la raison . 


d’être première de l’autre. En ce sens-là, il pose l’autre, et plus pro- 
_ fondément, il se pose lui-même par l’autre. Comme on le voit, poser 
ne signifie pas ici produire, mais exiger, entraîner, fonder, au sens 
où l’on dit que l'être nécessaire s’exige, s’entraîne, se fonde lui-mé- 
me. En l’espèce, il s’agit, pour une partie de l’être nécessaire, de con- 
tribuer à exiger, à fonder une autre partie. 

Cependant, si, pour Hegel, le rapport général entre terme dialec- 


tique inférieur et terme supérieur n’inclut pas de soi efficience, il ne 


l’exclut pas non plus, pas même de l’inférieur au supérieur. Au con- 
traire, à partir d’un certain niveau dans le développement du système 
des essences, celui de la catégorie de causalité réciproque, on voit le 
rapport dialectique se spécifier sous la forme d’une activité exercée 
par les divers moments l’un sur l’autre. Dans ces conditions, n’y au- 
rait-il peut-être pas une raison particulière au couple nature-esprit 
pour laquelle Hegel envisagerait chacun des deux termes comme pro- 
duisant l’autre, ou contribuant à le produire, par efficience coordon- 
née ou subordonnée ? On n’en aperçoit pas (#). La nature et l’esprit, 


(12) Lequel, redit Hegel après Spinoza, est causa sui, mais au sens pré- 
cisément d’être nécessaire, d’être « dont l'essence inclut l'existence ». (Wissen- 
schaft der Logik, 1, Glockner, 4, p. 672). 

(13) La comparaison énoncée à plusieurs reprises par Hegel du système 
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pris chacun dans leur ensemble, ne s'engendrent ru l'autre, semble- 
t-il, que dans le sens qui vient d’être expliqué, où les termes de toute 
corrélation dialectique peuvent être dits s’engendrer l’un l’autre, et, 


aussi, en d’autres sens que nous aurons à définir, mais que ne com- 


portent pas production. 


2. Les rapports de la raison et du rationnel dans l’ordre du fon- 
RE dement et de la fin. 


+ 


+ 


Après le point de vue de la production, passons à celui du fon- 
dement (Grund) dont nous avons dû déjà faire mention. Pour Se 
la cause finale est première, constitue le fondement, la raison d’êt 
par excellence. C’est pourquoi il nous faut étudier en même Fe 
le fondement et la fin. 

D'autre part, nous ne voyons pas la possibilité es l'en- 
semble des vues du philosophe sur les rapports entre la raison et le 
rationnel dans l’ordre du fondement et de la fin sans distinguer le 
rationnel envisagé simplement en lui-même et le rationnel considéré 
précisément comme connaissable et comme connu (%). 


| a) Le rationnel envisagé simplement en lui-même. 


Si le rationnel est envisagé simplement en lui-même, nous vou- 
lons dire, à titre de système des essences possibles exigeant d’être, 
et abstraction faite de sa relation d’objet connaïissable et connu avec 
la raison, il garde avec celle-ci des rapports où, selon les cas, il ap- 
paraît ou non comme jouissant de la primauté. 

Considéré dans tout son ensemble, le rationnel est, pour lui- 


des essences avec un organisme et d'où nous pensons pouvoir conclure — 
comme on le vérra plus loin — que chaque moment dialectique est, par rapport 
à chacun des autres, à la fois moyen et fin, ne serait-elle pas de nature à faire 
croire aussi que chaque moment dialectique réalisé agit sur chacun des autres, 
contribue à le produire ? Nous ne croyons pas qu’il faille presser à ce point 
la comparaison avec l'organisme. On ne voit pas, en effet, comment les es- 
sences de la logique, une fois réalisées, pourraient agir sur, celles de Ja nature 
et de l'esprit : ce serait admettre qu’un aspect générique su sur les espèces 
dont il fait partie. 3 

(14) D'une manière générale, dans l'interprétation du système hégélien, 
il est souvent utile de se demander si le philosophe vise les essences précisé- 
ment comme des possibles exigeant d’être, ou précisément comme réalisées, 
ou précisément comme connaissables, ou comme effectivement pensées, ou, 
encore, strictement en soi, abstraction faite de tous ces points de vue. 


+ 
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même, fondement premier et fin dernière, et fondement premier par- 
ce que fin dernière. Son essence est absolument digne d’être fin de 
son existence et c’est pourquoi elle entraîne nécessairement son exis- 
tence. Or, dans le rationnel, la raison est comprise comme partie, 
plus précisément, comme moment dialectique. C’est donc à titre de 


partie, de moment du rationnel, que la raison est. Le rationnel fonde 


l'existence de la raison comme un être nécessaire composé fonde 
l'existence d’une de ses parties. Il exige qu’elle soit par la même 
nécessité dont il s’exige lui-même. 

Mais il faut préciser davantage. La raison ne constitue pas dans 
le Tout une partie, un moment quelconque, mais le moment suprême. 
Cette suprématie comporte deux aspects. =: 

D’abord, la raison dépasse tout le reste en perfection, et non pas 


d’une manière quelconque, mais en assumant en elle-même, selon un 
mode éminent, la perfection de tous les autres moments. En effet, 


elle réconcilie dans une unité plus étroite que celle de tout autre mo- 


ment des oppositions plus profondes que celles qui caractérisent tout … 


autre moment. Elle unit au degré souverain des termes souverainement 
désunis. Elle constitue par là l’Aufhebung la plus pleinement carac- 


térisée. En ce sens, tous les autres moments, ou mieux toutes les 
autres Aufhebungen se retrouvent en elle, comme dans un prototype 


absolu. En outre, et précisément à cette fin d’universelle réconcilia- 
tion, tous les moments antérieurs se retrouvent en elle à l’état d'objets 
connus et connus adéquatement. La perfection de la raison selon sa 
forme est ainsi proportionnelle à sa perfection selon sa matière (4). 


De la sorte, tout en laissant à tout le reste une existence distincte et 


une certaine valeur irréductible (1), la raison concentre en elle-mé- 
me la perfection, la valeur de tout le reste (17).. 


(15) Forme et matière sont pris ici au sens hégélien, de constitution plus 
générale et de contenu plus spécifié. 

(16) Que, pour Hegel, la raison laisse à tout le reste une certaine valeur 
irréductible, c’est ce qui résulte, entre autres signes, de la comparaison qu'il 
énonce à plusieurs reprises, du système des essences avec un organisme (Wis- 


senschaft der Logik, I, Glockner, 4, p. 43 ; System der Philosophie, III, Glock- 


ner, 10, pp. 15-17). Il adopte, en effet, la notion kantienne d'organisme : un 
ensemble où tous les éléments sont l’un à l'égard de l’autre à la fois moyen 
et fin. Mais, si des éléments sont réciproquement fins l’un pour l’autre, c’est 
que chacun possède une valeur irréductible à celle des autres. 

(17) Que la raison soit riche de la valeur de tout le reste, et, cependant, 
laisse à tout le reste une valeur irréductible, c’est là une des antinomies inhé- 
rentes au panthéisme hégélien. 


17 
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ments du système des essences sont, pour Hegel, à la façon des par- 


Ensuite, et en conséquence, l'existence de la raison apparaît com- | 
me la fin de l'existence de tout le reste. Il est vrai que tous les élé- 


ties d’un organisme, réciproquement fins les uns pour les autres. Mais, 
comme l'organisme aussi, tel que le conçoit Hegel, le système des es- 
sences comporte des éléments supérieurs aux autres et qui, pour 
cette raison, sont, pouvons-nous dire, plus intensément fins à l’égard 
des autres que l'inverse. Comme nous le verrons, tout ce qui n'est 
pas la raison a, considéré dans sa simple existence, la raison comme 
fin principale, et, considéré comme connaissable, a la raison comme | 
fin unique. ! il 


Dans ces conditions, parmi tout l’ensemble du rationnel qui exige 
d’être, la raison exige d’être à un titre particulier, avec une force 
souveraine, qui se fonde et sur sa suprématie en perfection et sur 
la dignité qui en résulte pour elle de fin suprêmement intense par 
rapport au reste. 7 


: 
| 
Mais, d'autre part, comme nous l’avons vu, cette excellence de | 


la raison ne Jui obtient cependant pas de résorber purement et sim- 
plement en elle-même toute la valeur ni, à plus forte raison, toute 


Jexistence du rationnel. 


| 
Et, d’ailleurs, même s’il en était ainsi, le rationnel garderait en- 
core la primauté. Le titre de la raison à l'existence serait encore, en 
effet, le caractère rationnel, dialectiquement structuré, de cette raison 
même. Le rationnel fonderait encore la raison. | 
Au total, c'est donc parce que le rationnel, y compris, à son som- | 
met, la raison, exige d’être, est pour soi et par soi, que la raison est. | 
Le rationnel est le fondement et la fin de la raison. | 


Si l’on entend par objet, non plus le rationnel total, mais seu- 
lement la nature, et si on envisage celle-ci dans sa simple existencé 
et non précisément en tant que connaissable, il faut dire alors que la 
nature et l'esprit possédent chacun une valeur à eux, irréductible, et 
sont fondement premier et fin dernière l’un pour l’autre. Mais l’es- 
prit est beaucoup plus intensément fin pour la nature que l'inverse. 
La nature, dans sa simple existence, est principalement pour que l’es- 
prit soit, et, entre autres raisons, parce que l'esprit ne peut être sans 
son contraire, le corps, et que le corps humain est solidaire de tout 
le reste de la nature et la couronne. La nature, dans sa simple exis- 
tence, est la nécessaire substructure de l'esprit. 
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b) Le rationnel envisagé précisément comme connaissable. 


Si le rationnel, le système des essences qui exige d’être, est con- 


sidéré précisément en tant que connaissable, lequel prime, de lui ou 


de la raison, dans l’ordre de la fin et du fondement ? - >; 


On dirait parfois que, pour Hegel, le rationnel exige, de par sa 
dignité propre, d’être connu, et que le sujet connaissant est en quel- 


que sorte au service de l’objet, est posé par l’objet à l'avantage de 
l'objet, pour l'honneur de lobjet, et, que, donc, l'objet est la fin 
du sujet. e 

Dans ces occasions, Hegel songe, ou songe en tout cas d’abord, 
aux sujets en tant qu’individuels. Et il les invite à honorer le ration- 
nel, à le contempler pour lui-même, en faisant taire leurs passions, 


source d'erreur, et même en évitant tout retour sur soi, toute jouis- 


sance égoïste de la vérité elle-même. Il les invite à s’oublier, à «s’a- 
bîmer » dans l’objet (1). 

Cela signifie-t-il que le sujet comme tel, disons, si l’on veut, la 
classe des sujets conformes à ce qu’ils doivent être, est SUboronses 
au rationnel comme à sa fin ? 


I1 faut, d’abord, remarquer que cette classe est elle-même la fin 


des sujets individuels, en ce sens que, en invitant ceux-ci à contem- 


pler le rationnel, Hegel les invite, par le fait même, et expressément, 
à devenir esprit, à devenir ce qu’ils doivent être, à se conformer à 
leur essence qui est aussi leur fin (?°). , 

Seulement, la question reste posée : est-ce en l’honneur de l’ob- 
jet ou en l’honneur du genre de sujets qu’ils doivent devenir, de la 
classe de sujets où ils doivent entrer, que les esprits sont invités à 
adhérer au vrai ? 

D'abord, c’est, pour le moins en partie, en l’honneur du sujet, 
car le sujet lui-même, en tant que connaissable, est inclus dans le 
rationnel à honorer. De la sorte, pour l’homme, honorer Dieu, c’est- 
à-dire le rationnel total, c’est, au moins en partie, s’honorer lui-même 
comme conforme à ce qu’il doit être, c’est s’honorer comme étant 
vraiment esprit par la connaissance du vrai. Mais il y a plus. Si l’on 
considère, d’une part, l’ensemble du rationnel, y compris, en sus de 
la nature comme connaïssable, l’esprit comme connaissable, et, d’au- 


(18) La finis cui, dirait-on en scolastique. 

(19) Begriff der Religion, Philosophie der or I, Lasson, p. 121, 
cfr p. 109. 

(20) La finis qui de la scolastique, 
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tre part, le sujet comme connaissant effectivement tout le rationnel, 


le sujet prime absolument comme fin dernière. C’est pour que le 


sujet soit et parce que le sujet doit être que le rationnel est. Le ra- 
tionnel total en tant que connaissable a pour fin absolue et pour fon- 
demment de sa réalisation la connaissance que le sujet en prendra, en 
d’autres termes, a pour fin et pour fondement le sujet connaissant en 
acte. En ce sens-là, l'esprit possède la primauté absolue. De manière 
encore plus complète, on peut dire que dans le couple composé du 
rationnel comme connaissable et de la raison connaissant en acte, la 
raison est, à la fois, et l'élément déterminant (%1), et la fin absolue, 
et le fondement absolu. Dieu est ce couple. Dieu, est, en ce sens, objet 
et sujet. Mais, plus strictement, Dieu étant, par définition, Esprit, 
Dieu est, dans ce couple, le sujet, la raison en acte. Dans tout l’en- 


semble divin du réel, l'élément déterminant, celui qui caractérise le 


divin comme divin, et qui est en même temps la fin dernière et la 
raison d’être du reste, c’est donc l'esprit de l’homme, conforme à ce 
qu’il doit être, pensant comme il doit penser, et voulant en conséquen- 
ce (22)! 

Quant au rationnel, non plus comme simplement connaïssable, 
mais, comme actuellement connu, Hegel le considère comme coïnci- 
dant purement et simplement avec la raison actuellement connaissan- 
te. Il n’envisage plus entre ces deux termes de question de priori- 
té (#). Et, en tant que coïncidant avec la raison en acte, le rationnel 
comme actuellement connu participe à tout ce que nous venons d’ex- 
poser concernant la priorité de la raison en acte sur le rationnel com- 
me connaissable, 

Au total, dans l'ordre de la fin, du fondement et, aussi, du con- 
stitutif déterminant, la raison connaissante, coïncidant avec le ration- 
nel comme connu, a la primauté absolue sur le rationnel comme con- 


. naissable. 


À tous ces mêmes points de vue, l'esprit a donc, aussi, la pri- 
mauté absolue sur l’objet au sens restreint, la nature, Comme con- 
naissable (24). 


(21) L'élément formel, au sens scolastique de ce terme. 

(22) Ce que nous venons d'exposer dans ce b) se fonde principalement 
sur la Philosophie de la Religion de Hegel. 

(23) C’est la coïncidence de ces deux termes qui est énoncée dans le célè- 
bre passage de System der Philosophie, III, Glockner, 10, p. 475, suivi de la 
citation d’Aristote, Met. XI, 7. 4 


(24) Cfr System der Philosophie, II, Glockner, 9, p. 371 ; III, Glockner 
10, pp. 29-30. , 


# 


: J 
3. Les rapports de la raison et du rationnel dans l'ordre de la 


spécification. 


D'une part, c’est à priori que la raison connaît les essences, leur 
enchaînement et leur nécessaire existence. La raison forme donc elle- 


même le rationnel comme objet de pensée (2) — un objet de pensée 


d’ailleurs adéquatement conforme à la réalité. C’est elle-même et non 
l'expérience — sauf à titre de guide, et non de motif d’affirmation 
— qui le détermine, et, pouvons-nous dire, le spécifie. D'où les énon- 


cés où Hegel déclare que la raison pose, engendre, détermine les 


essences, le rationnel comme objet de pensée (%), y compris l’objet 
au sens plus restreint, la nature, dans sa représentation. 


D'autre part, les esprits invités par Hegel, comme nous l’avons 


vu, à honorer le rationnel, le font en se conformant’par la connais- 
sance à l'évidence du rationnel, et, en ce sens-là, en se soumettant 
à lui, y compris, de nouveau, l’objet au sens restreint, la nature. 


| Il est vrai que, par là, ç'est à eux-mêmes qu’ils se soumettent, 
puisqu'ils ne font que suivre la loi de leur propre nature. Seulement, 
cette nature elle-même se définit par la conformité à l'évidence du 
rationnel. De telle sorte que, en fin de compte, l'esprit, la ratson, 
en tant que saisie d’évidence, est soumission au rationnel, est-déter- 
minée, et, pouvons-nous dire, spécifiée par le rationnel. 

D'où les formules où Hegel déclare que la raison voit les essen- 
ces s’engendrer l’une l’autre, assiste à leur évolution, et, en ce sens, 
est déterminée, posée par le rationnel (?'). 


Et en se soumettant à l'évidence du rationnel, l'esprit, pour He- 


(25) La question n’est donc plus ici celle de la production par l'esprit du 
rationnel dans sa réalité distincte ou, aussi, dans tout ce qu’il aurait de réalité, 
comme plus haut, au 1, mais bien du rationnel dans sa représentation. 

(26) Cfr par ex. Geschichte der Philosophie, III, Glockner, 19, p. 689. 

C’est de cette façon qu’il faut comprendre le commentaire que donne Hegel 
de la doctrine d’Aristote, Geschichte der Philosophie, II, Glockner, 18, pp. 
329-334, 390-391. D’après Hegel, qui l’en approuve, Aristote aurait professé la 
primauté de la pensée sur l’objet pensé. Hegel, dans son commentaire, identi- 
fiant purement et simplement acte et activité, production, y conçoit, semble-t-il, 
la primauté de la pensée, en même temps comme celle de la pensée en acte 
sur le pensé en puissance (notre Z.b) et celle de la pensée en activité sur le 
terme qu’elle tire d’elle-même par la connaissance à priori. 

(27) System der Philosophie, I, Glockner, 8, pp. 449-450 ; III, Glockner, 
10, p. 16. R 
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gel, se soumet indissolublement à ce qu il As à ce qui: st: et: à ce 
qu'il voit être nécessairement. Fer 

Cet aspect de spécification de l'esprit par l'évidence de l’objet 
est d'autant plus apparent dans le système de Hegel que, pour lui, 
les rapports que la connaissance rationnelle établit entre les termes 
pensés ne s'ajoutent pas à eux mais les constituent. La raison, ex- 
plique le philosophe, est synthèse par là qu’un terme la conduit à un 


autre, mais, en même temps et davantage, elle est analyse, en ce que 


€ ’est purement et simplement par ce qu il est lui-même qu'un terme 


_conduit à un autre. Il est passage à l’autre. Et l’autre à son tour n’est 
‘ que passage au premier, rapport au premier, et, aussi, rapport à 


d’autres termes, ultérieurs (2). L'esprit n’a donc pas à ajouter aux 
termes des rapports, il lui suffit de les découvrir en considérant les 
termes eux-mêmes, en eux-mêmes. Plus exactement encore, c’est en 
suivant du regard les rapports qu’il découvre, et par identité, les 
termes. C’est là tout le procédé dialectique. 

Dans ces conditions, on peut rendre la pensée de Hegel en di- 
sant que, considéré d’une première manière, l'esprit construit (??) 
_ pour voir. Mais que, tout aussi bien, il construit en voyant et parce 
qu il voit. Il ne construit que ce qu’il découvre. | 

Et ce qui se révèle à l'esprit par la construction qu’il en fait ain- 
si en lui-même, par une synthèse qui n’est qu'une analyse, c’est la 
réalité telle qu’elle est. La construction est adéquate recontruction, 
dans la lumière, et dans une lumière pleinement objective. C’est ainsi 
que le rationnel réel devient — pour reprendre des expressions hégé- 
liennes —, par l'organe de l'esprit, transparent à soi-même ; la Vé- 
rité se sait elle-même : l’Idée, de purement en soi, devient pour 
Son (ee). 

Dans ces conditions, faut-il dire, pour finir, que, dans l’ordre de 
la spécification, c’est la raison qui l’emporte, ou bien le rationnel 
comme objet de pensée, ou bien, encore, le rationnel comme réalité ? 
Aucun de ces trois termes n’a, chez Hegel, la primauté sur les au- 


t 


(28) Tous les moments dialectiques sont ce qu’on appellerait en scolastique 
des relations transcendentales. Exemple typique : le passage du contingent au 
nécessaire, tel qu’il est exposé dans Die Rene vom Dasein Gottes, Philoso- 
bhie der Religion, IT, 2, Lasson, pp. 143-144. 

(29) Hegel n'aime pas le terme Konstrwieren. Il ne Fo qu’en rap- 
portant, pour les critiquer, des idées kantiennes. 

(30) System der Philosophie, II, Glockner, 9, p. 720 ; Wissenschaft der 
Logik, II, Glockner, 5, p. 328 : id. I, Glockner, 4, p. 45, te 
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tres. L'activité de la se l'objet pensé et l’objet réel obéissent tous 
trois à une loi commune. Cette loi commune est la loi dialectique, 
la loi du Tout, en quoi réside son caractère rationnel. Ainsi entendu, 
le rationnel, essence de toute-chose, a la primauté dans l’ordre de 


la spécification. Il spécifie à la fois l’activité de l'esprit, l'objet pensé | 
et l’objet réel. D'où les formules où Hegel explique que l'essence 


rationnelle meut et la pensée et l’objet (*1). 


Le rapprochement d'idées appartenant à plusieurs des points de 
vue que nous avons distingués va permettre de répondre à une der- 
nière question concernant la priorité de la raison ou bien du'rationnel 
chez Hegel. Par lesquelles de ses doctrines Hegel se rapproche-t-il : 


le plus de la conception d’une raison, et d’une raison humaine, créa- 
trice de toutes choses et d’elle-même ? Par l’idée que la raison hu- 
maine, qui tire de soi la représentation de tout le rationnel, est, à ce 
titre même, dans l’ensemble de l’Absolu, le fondement principal de 
sa propre existence et de celle de tout le reste, En d’autres termes, 
_ par l’idée que la raison humaine, en tant que voyant en elle-même et 
par elle-même se dérouler l'existence nécessaire du Tout, est la raison 
d’être par excellence dé l’existence du Tout et d’elle-même y com- 


pris. C’est cette idée que vise, en dernière analyse, Hegel, par lap- 


pellation d’idéalisme absolu qu’il donne à son système. 


Résumons-nous. Si l’on sé place au point de vue de l'efficience, 
il faut dire que, pour Hegel, la raison ne produit par sa connaissance 
même, ni l’ensemble du rationnel dans sa réalité distincte de la repré-: 


sentation, ni une nature qui serait conçue comme un pur mode des 
esprits, ni, non plus, la nature dans son existence distincte des esprits: 


La sphère de l'esprit ne possède pas d’efficience d'ensemble à 


l'égard de la sphère de la nature. Et pas davantage, la du: de la 
nature à l'égard de celle de l’esprit. : 

Si l’on envisage l’ordre de la fin et-du fondement, il faut admet- 
tre que, pour Hegel, l’ensemble du rationnel, ou, aussi, et d’abord, 
le caractère rationnel, dialectique, quand on ne le considère pas préci- 
sément en tant que connaïssable, est la fin et le fondement de l’exis- 
tence de la raison... , 

Quant aux sphères de la nature et de l'esprit, quand on ne les 


considère pas précisément comme connaissables, elles sont fin et fon- - 


(31) System der Philosophie, III, Glockner, 10, p. 16, etc. 


HA dénent ne envers Para mais la seconde plus intensément que Ïe 
E 


JE ne ; el 
hs Considére, cette fois, précisément comme te Rble le ration 
: AR nel a dans la raison en acte sa fin totale et son total fondement. 


Mais il n’y a plus de priorité entre la raison connaissant en acte 
‘et le rationnel conntr en acte. ne re 
Dr: Enfin, lorsqu'on se place au point de vue de la spécification, 0 
Fa raison, connaissance à priori, apparaît Comme principe de détermina- 
tion à l'égard de l’objet pensé, en tant que tel, comme génération de 4 
4  lobjet. Mais, d’autre part, elle se montre soumission à l’évidence de 
__ l’objet qu’elle engendre, évidence qui est indissolublèment celle de 
‘ Pobjet pensé et celle de l’objet tel qu'il est en soi, du rationnel néces- 
_sairement réel. Enfin, le rationnel, comme essence de toute chose, 
(PAR os à la fois l’activité de l'esprit, l’objet pensé et l’objet réel. . 
__ Ja raison est créatrice en ce sens que, précisément en tant qu’elle 
dre) de soi la connaissance du Tout, elle est la raison d’être par ex- 
_  cellence du Tout et d’elle-même. 
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Ouvrages doctrinaux. 


Fernand Van Steenberghen, Epistémologie. (Cours pu- 
bliés par l’Institut supérieur de philosophie). Un vol. 23 X 15,5 de 
255 pp. Louvain, Editions de l'Institut supérieur de philosophie, 1945 ; 


70 fr. belges. 


Dans cet ouvrage, concu comme un manuel apte à servir de base 
à un enseignement, l'auteur présente «un essai d'organisation. logi- 
que de tous les problèmes qui se posent, au sujet de la connaissance, 
au seuil d’une philosophie systématique ». Si l'on ne connaissait les 
grosses difficultés de pareille entreprise, on s'étonnerait du petit 
nombre de ceux qui l’ont tentée. Et cependant, /grâce spécialement 
aux travaux de Mercier, l’épistémologie a conquis sa place, qui est 
la première, dans la philosophie critiquement élaborée. Le grand nom- 
bre des monographies qui abordèrent l’un ou l’autre aspect du pro- 
blème de la connaissance, l'extrême diversité des points de vue adop- 
tés, même au sein de la seule tradition thomiste, rendent de jour en 
jour plus nécessaire, mais aussi plus laborieux l'effort de synthèse 
et d’ordonnancement. Le lecteur de cette revue n'aura plus à attendre 
d’un recenseur qu'il loue les extraordinaires qualités que l’auteur ‘a 
déployées dans l’accomplissement de sa grande tâche. La seule signa- 


ture lui sera garante qu’il trouvera ici un modèle d’ordre et de clarté. 


Les problèmes les plus généraux relatifs à la connaissance, les 


seuls dont s'occupe le présent ouvrage, qui se tient délibérément 


au seuil de la systématisation philosophique, doivent se répartir en 
deux groupes, dont le premier doit nécessairement précéder le second. 
11 faut d’abord analyser l’acte de connaissance dans sa forme la plus 
complète, le jugement, pour en déterminer les éléments constitutifs 
essentiels. Cette analyse conduit à des affirmations de présence 
au niveau de la conscience. L'auteur les formule en sept thèses qui 
n’ont d’autre prétention que d’être des descriptions rigoureuses et 
irrécusables. Elles partent d’une prise de conscience globale et dé- 
taillent progressivement divers aspects de la connaissance complète. 
Identité primitive de la conscience et du réel ; dualité cependant, 


+ 
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atf sein même de cette unité, entre un pôle subjectif et un pôle ob- 


jectif ; une fois cette dualité reconnue, caractère dominateur du terme 
objectif sur le terme subjectif ; ce dernier apparaît comme une acti- 


| vité immanente mais tendant à enrichir le sujet des déterminations 


qui appartiennent à l’objet ; complexité de la connaissance tant dans 
son terme objectif que dans son terme subjectif : à l’objectivité décrois- 


sante de l'objet dans le donné, l'image et le concept répond l’imma- 


nence croissante de l’activité subjective dans la perception, l'imagi- 
nation, la conception ; intégration de l’activité du connaître dans une 
activité plus vaste ; enfin détermination de la finalité propre du 
connaître et introduction systématique de la notion de valeur en épis- 
témologie. Cette notion fournit la transition aux problèmes qui relé- 
vent de la seconde partie de l’épistémologie. Ici seulement apparat- 
tront de véritables questions de valeur, qui débordent résolument les 
simples affirmations de présence consciente. Un problème critique se 


. pose nécessairement en fonction d’une valeur normative préalablement 


découverte, d’un ‘idéal de la connaissance parfaite, d'une connais- 
sance qui n'a besoin d'aucune justification extrinsèque. La critique 
générale de la connaissance ne sera autre chose qu’une confrontation 
de chacun des aspects constitutifs de l’activité cognitive avec l'idéal 


découvert. Mais cet idéal ne peut être découvert que dans la con- 


science elle-même, Ce n’est autre chose que l'affirmation de l'être. 


L'auteur montre que cette affirmation a un sens et une valeur abso-. 


lue parce qu'elle transcende toute opposition, même celle du sujet 
et de l’objet, et qu’elle est strictement incorruptible. Cette affirmation 
répose toujours, pour nous, sur une expérience, mais peu importe 
qu'il s'agisse d'une expérience proprement objective (fondée sur les 
données des sens externes) ou sur une simple expérience vécue. Tout 


donné d'expérience étant nécessairement de l'être, il n’y a pas, dit : 


l’auteur, d'expérience privilégiée de l'être. Maïs l'affirmation de 
l'être ne se borne pas à être le simple enregistrement d’une eKpérien- 
ce ; elle suppose une abstraction d’une nature tout originale, une 


conception transcendantalisante, laquelle est absolument infaillible et 


ne saurait manquer de donner prise sur la totalité de l'être ou du 
; se 
réel. Evidemment cette affirmation d'ordre conceptuel reste confuse 


et exige d’être précisée par l'apport de toutes les facultés cognitives | 


inférieures dont l’homme dispose. C’est à la lumière de cette connais- 
sance absolument infaillible et irrécusable qu’il est alors possible de 


faire la critique des diverses modalités de la connaissance humaine. | 


L'auteur passe en revue la connaissance du moi, la connaissance de la 


L 


| 


si 
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matière, la connaissance par voie de raisonnement et la connaissance 


de mémoire. 


Pour conclure, l’auteur précise en quel sens la philosophie qu'il 


inaugure par cette recherche épistémologique pourra être dite une 
philosophie réaliste. Il distingue un premier réalisme fondamental, 
qui consiste à affirmer que la pensée ne peut se nourrir de sa propre 
activité comme telle. Ce premier réalisme fondamental se mue ensui- 
te en un réalisme proprement métaphysique lorsqu'il est reconnu que 
le réel, l'être dont la pensée se nourrit a véritablement valeur absolue 
et portée transcendantale. Ce réalisme se nuance ensuite en deux for- 
mes complémentaires : la première, que l’auteur appelle réalisme psy- 
chologique, affirme le caractère réel des activités conscientes du su- 
jet, la seconde, appelée réalisme cosmique ou cosmologique, professe 
que la pensée atteint quelque chose de l’en soi d'un monde corporel. 
Ce dernier réalisme, le réalisme cosmologique, tout en étant un réa- 


lisme immédiat ou intuitionniste, est spiritualiste, faisant place à une 


activité vraiment transcendante de la pensée par rapport à l’expérien- 


ce, et il est modéré ou critique : il se limite à affirmer la-présence 


d’une réalité corporelle, c’est-à-dire objectivement spatio- temporelle, 
qualitativement différenciée. 

Ce simple résumé aura montré Hepotee des problèmes étu- 
diés dans ce petit ouvrage et l'originalité de plusieurs des vues qui 
y sont proposées. Nul doute qu’il ne marque une date dans l’évolution 
des idées en matière d’épistémologie. 

JE D'apDe 


A. De Coninck, L'unité de la connaissance humaine et le 
fondement de sa valeur. (Bibliothèque de l’Institut supérieur de phi- 
losophie). Un vol. 20 X 13 de 120 pp. Louvain, Institut sup. de phi- 
los., Bruges, Desclée de Brouwer, 1943. 


Ce petit livre est le fruit d’une réflexion très personnelle et très 


pénétrante sur la nature de notre connaissance, L'auteur veut rejoin- 
dre la pensée profonde de saint Thomas en se dégageant de certaines 
formules traditionnelles inexactes, dont saint Thomas s’est servi com- 
me tous ses contemporains, mais qui faussent les perspectives dans un 
domaine où la moindre déviation entraîne des conséquênces incalcu- 
lables. M. De Coninck se refuse à voir dans la connaissance humaine 
une connaissance composée d’une sensation quasi-animale et d’une 
pensée quasi-angélique ; il s'applique à montrer, par l'analyse de la 
conscience, que notre activité cognitive est toujours, depuis son point 
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de départ dans a perception jusqu’à son plein épanouissement dans 
l'affirmation, une activité spécifiquement humaine et strictement une,. 


malgré sa composition. Il tire ensuite les censéquences de cette mise 


au point, d’abord dans l'explication ontologique de la connaissance, 


puis au plan de la critique. 

L'étude de M. De Coninck révèle un penseur de marque. Nous 
espérons qu’il pourra reprendre bientôt et élargir son travail, car la 
position très neuve qu'il défend déconcerte, à première vue, nos 


manières de penser habituelles et se heurte aisément à des mälen-. 
tendus, qu’un exposé plus ample pourrait dissiper. D'autant plus 
que certaines formules employées par l’auteur demanderaient à étre 


expliquées et, peut-être, mises au point. Ainsi, en quel sens précis 
le jugement est-il « spatio-temporel » (p. 53) ? L'activité intellectuelle 
eët-elle une activité organique aussi bien que la perception ou l'imagi- 
nation ? N'’est-il pas excessif de dire que « sujet et objet sont, non 
seulement noétiquement, mais ontologiquement, identiques» (p. 115) ? 


FF; Van Steenberghen. 


N. Balthasar, La méthode en métaphysique. Un vol. 25 X 


16 de 223 pp. Louvain, Éditions de l’Institut supérieur. de philoso- 


phie, 1943, 

Un maître, au terme d’un ‘tiers de siècle d'enseignement de la 
métaphysique, consigne un ensemble. de propos qu'il adresse à des 
étudiants déjà éprouvés, «ad relegentes ». Il ne reprend pas à leur 
usage un exposé didactique : les thèmes fondamentaux d’une philo: 
sophie de l'être leur sont familiers, à eux comme à lui ; ces thèmes 
vivent et chantent pour ainsi dire dans leur esprit ; la joie du maître 
sera de les développer en variations savamment renouvelées, de les 
rapprocher, comme en un contrepoint subtil, de tant de systèmes 
qu'il a rencontrés au cours de ses chemins. Mais l’auteur ne serait 
pas de son temps s’il se complaisait dans le dogmatisme raisonneur : 
à la fois intuitif et critique, il redit sa vision de l'existence tout en 
s'interrogéant, à chaque instant, sur la voie que suit son esprit ; c'est 
ce qu'il lui plaît de marquer en intitulant son écrit « La méthode en 
métaphysique ». | 

La méthode que préconise M. Balthasar n’est pas raisonneuse, 
«arguitive », mais foncièrement intuitive : le travail que nous recen- 
sons est une apologie de lintuition comme instrument de la philoso- 
phie thomiste de l'être. Il s’agira d’une intuition intellectuelle et non 
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pas purement sensible, sinon nous resterions dans ee Elle 
se tiendra dans l«intériorité» ‘ l’être y sera saisi par la pensée, qui 


est de l’être elle-même — et c’est sans doute ce que veut exprimer 


une formule de Lavelle, plusieurs fois citée : «La pensée est l'être 
de l'être». Elle ne procédera pas par abstraction, pas même par ab- 
straction improprement dite, mais par «transcendantalisation ». Les 
transcendentaux seront saisis de façon analogique, et la vision ana- 
logique de l'être s’achèvera par un appel à une raison d’être de l’ana- 
logie, à un « analoguant » créateur. £ 


«..Notre- préoccupation fondamentale est de montrer les rap- 


ports entre l'intuition sensible humaine, l’abstraction et la transcen- 


dantalisation.. La transcendantalisation comporte... une immédiation - | 
d'ordre strictement intellectuel. Tous nos soins vont à établir: le sta- - 


tut.… de cette expérience spirituelle où l’être est «reconquis» sur le 
sensible et sur les déterminations universelles abstraites... Nous 


établissons le sens précis où l’on peut, où l’on doit parler d’une in-. 


tuition intellectuelle du moi profond spirituel vécu dans le monde... » 
(pp. 6-7). 

Mais notre connaissance du moi spirituel ne doit-elle pas se 
dégager de notre expérience sensible ? «L/existant spirituel, saisi 
dans son essence même, comme valeur profonde à l’origine de ses 
actes, est abstrait au sens de non sensible, non engagé de soi dans 
la matière. Il n’est donc pas abstrait au sens de : ayant pour être 
connu par l'intelligence à être dégagé de conditions spatio-temporel- 
les, du «hic et nunc». Une forme intrinsèquement engagée dans la 


matière (<immersa in materia») doit en être dégagée, être présen- … 


tée abstraitement pour être intelligible... l/existence transcendantale 
n’est pas dégagée par abstraction. Elle est présentée comme être 
sous-tendant tous les concepts abstraïts et n'étant pas susceptible d’ê- 
tre jamais rejointe par eux en son caractère singulier et général. 
Elle est «co-intelligible», toujours et toujours engagée. Elle n’est 
jamais explicitée «en pleine lumière intelligible. Kle est exprimée dans 
une actualité confuse, au-delà des abstractions éclairantes, mais par-= 
tielles..» (pp. 140-141). Et la connaissance du moi spirituel est, 
elle aussi, « co-intelligible ». « Elle est non ut quod, mais ut quo, puis- 
que elle est non pas connaissance complète, mais partie essentielle 
de ma connaissance humaine ; elle est implicite, confuse» (p. 25). 
Tout le Chapitre II (pp. 59-124) — et déjà une partie du Cha- 
pitre I — est consacré à confronter la théorie de l’intuition intellec- 
tuelle avec des systèmes plutôt disparates, mais qui ont ce trait com- 
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mun de rejeter une connaissance analogique de l'être. L’attitude la 
plus radicale est celle de M. Dupréel, pour qui la connaissance ne À 
peut être que probable ; l'affirmation d’un absolu, d’une vérité abso- 
lue quelconque n’est qu’une convention sociale : « Comprendre, pour 
M. Dupréel, c’est expliquer comment nous réussissons à nous accor- 
| der sur ce qu’il appelle à tort l’absolu» (p. 22). L'opposition paraît : 
aussi inconciliable entre la théorie de l'intuition intellectuelle et l’exis- | 
_ tentialisme d’un Heidegger : « Je viens du chaos, du néant, de l'inin- 
telligible, et j'y retourne. Assailli par le chaos, je prétends étendre 
! sur lui quelque lumière passagère. Je ne suis métaphysicien qu’en rai- 
son même de ma finitude contingente. La métaphysique n'est qu’une 
| problématique, une angoisse. Elle ne peut s'affirmer comme étant, 
comme étant la seule possible, comme étant nécessaire, absolue » 
(p. 86). 
La critique kantienne, de son côté, nie toute intuition du nou- 
mène, encore qu’elle admette une chose en soi. T/idéalisme post- 
_kantien est abordé dans une brève discussion de Fichte et de Hegel. 
Au delà de l’idéalisme «et du réalisme voudrait se situer l’actualisme 
d’un Decoster, qui est caractérisé comme un idéalisme, un acosmisme, 
‘un monisme anti-créationniste (pp. 71, 79, 80), au moins jusqu'à 
me: l'œuvre posthume de 1940. 
‘e À l'opposé des idéalismes se situe un panthéisme objectiviste 
A comme celui de Spinoza ; la connaissance « du troisième genre» par. 
laquelle Dieu y serait connu, constituerait une intuition intellectuelle. 
Maïs ce n’est plus au nom d’une intuition, c’est au nom d’une dialec- 
tique subtile que la possibilité de réalités diverses y ést niée : «En 
se tant que fini, le fini n’est pas ; il n’est donc pas en tant qu'être : il 
à: n’est donc pas, et voilà le panthéisme spinoziste logiquement et réel- 
AR lement fondé» (p. 95). Et les contradictions s'accumulent si l’on 
Ds veut, avec Spinoza, présenter l'être fini comme « Dieu jusqu’à un 
) certain point ». 

Le Chapitre IT est celui où les idées maîtresses sont le plus 
‘apparentes et où les relegentes arriveront le mieux à glaner ; il re- 
prend le thème d’une intuition intellectuelle w# quo du moi dans le. 
monde. « Des êtres sensibles j'ai une intuition sensible d’abord, ensui- 
te par réflexion sur mon acte, secondairement, d’une manière déri- 
vée et indirecte, j'ai une intuition intellectuelle. Mon moi se saisit 
comme être dans le transcendantal et saisit comme être le contenu 
. sensible. Secondaire, mais véritable est l'intuition intellectuelle des 
# êtres matériels, puisque le sensible y est englobé dans être » (p. 148). 
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L'auteur fait l’exégèse des textes de St Thomas qui corroborent 
ses vues ; il discute les conceptions que les thomistes anciens et mo- 


dernes se font d’une intuition de l'être et d’une intuition intellec- 


 tuelle. Sa position nous paraît assez heureusement résumée dans le 
passage suivant (p. 155, nous intervertissons deux phrases) : « Que 
l’être soit, comme vraiment métaphysique, à la fois un et multiple, 
limité et indéterminé, c’est l’analyse réflexive de mon moi à la source 
de mes actes « vis a tergo> connotant «vis a fronte» sensible qui, 


seule, me permet de l’établir. Je suis l’analogue principal dans la 


dialectique causale progressive, tandis que l'acte pur créateur est 
V« analoguant» fondamental dans la dialectique causale régressive. 
La place de mon moi, acte, est donc centrale, privilégiée en méta- 
physique ». 
R Feys: 
Ed. Bemzécri, Essai sur la nature et la portée de l'attitude 
métaphysique. (Bibliothèque de philosophie contemporaine). Un vol. 
822. x 14 de -VITII- 144 pp. Paris, Alcan, Presses universitaires de 
France, 1939. 
| Au dire de l’auteur, l'être, c.-à.-d. tout ce qui est ou peut être, est 
avant tout la matière. Mais celle-ci est travaillée du besoin de se dé- 
velopper, elle parvient par endroits à se saisir dans une activité con- 
sciente et elle tend à une perfection finale qui consisterait en une 


activité totale et parfaite. Dès lors le summum de la perfection est 


la pensée et les degrés de la pensée sont des degrés de l’être. 

La métaphysique a pour objet l'être en tant que tel. Elle répond 
à une attitude d’esprit spéciale qui, pour être mal connue de la plu- 
part des hommes, n’en est pas moins, naturelle et importante. Elle 
fait saisir l’unité foncière de toutes choses. Car dans l’être l’inter- 
dépendance des choses est totale : il y a un « retentissement intégral 
du tout sur la partie et de la partie sur le tout, et par conséquent 
déterminisme, et par conséquent aussi impossibilité de donner aux 
individualités humaines ou autres un sens absolu, et nécessité de les 
concevoir dans le tout dont elles sont inséparables et sans lequel elles 
ne seraient pas» (p. 132). Pourtant il n’y a pas dérivation à partir 
d’une substance ou d’une racine unique, mais plutôt interdépendance 
fonctionnelle à la manière de celle des données scientifiques. C’est 
pourquoi il ne peut être question de comprendre ou d’expliquer, mais 
bien ‘de connaître, de constater, de contempler : «contemplation du 
tout par la partie — bien qu’en somme et à la lettre la partie ne con- 
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temple qu’elle-même et ne connaisse directement que ses propres moda- 


… lités » (p 5). Cette connaissance ne peut surgir, dit l’auteur, «que du 
“contact de notre individualité avec l’univers qui l’entoure, et c'est. 


SE t ui > ® | 


précisément sur les sensations qui résultent de ce contact que la 
connaissance se fonde» (p. 134), de même que sur les états passion- | 
nels et émotionnels : « l’être se sent et c’est ainsi qu’il prend vis-à-vis | 


de lui-même et de ses connaissances” la seule attitude vraie, qui est 
métaphysique » (p. 136). La raison sé borne à mettre en œuvre ces 
intentions premières, à les interprêter et à les élaborer. 

Dans cette conception l'accent est mis sur l'unité fondamentale 
de la réalité, au détriment de la personnalité humaine. M. Benzécri 
admet le cogito cartésien, sauf à nier la valeur personnelle du «je» 


pense. Sur ce point, entre autres, nous ne pouvons le suivre. L'auteur 


néglige d'analyser avec précision l’activité humaine. Pareille analyse 
le mettrait en face de la liberté et de la responsabilité dé l’homme. 
Cette donnée n'est pas plus à rejeter que celle de l’unité de l'être, 
le problème métaphysique dût-il en paraître insoluble. Pour poser un 


problème dans toute son acuité il faut mettré en évidence toutes les 


données, sans exception. Ce qu’il s’agit de chercher dans le domaine 


: métaphysique, c’est la manière dont la multiplicité réelle et foncière | 


des êtres peut se concilier avec l’unité non moins fondamentale de 
la valeur transcendantale de l'être. 


L. De Raeymaeker. 


Augustine J. Osgniach, O.S.B., The analysis of objects or | 


the four principal categories. An historico-critical analysis in the light 


of scholastic philosophy. With a foreword by the Rt. Rev. Msgr 


Fulton J. Sheen. Un vol. 22 X 14 de XVIII-302 pp. New York 
City, Joseph F. Wagner, 1938. 


Cet ouvrage expose la doctrine des catégories de substance, de 
quantité, de relation et de qualité en s’appuyant principalement à l’en- 


seignement thomiste. L'auteur fait un louable effort pour adapter les | 
idées traditionnelles aux éxigences de la pensée moderne, Il fournit ! 


un aperçu historique et critique des conceptions qu’on s'est faites de la 
substance et des accidents au cours des siècles ; l'étude des scolasti- 
ques est assez brève, par contre on est heureux de constater l’impor- 
tance qui est accordée aux auteurs contemporains. Dans lé chapitre 


consacré à la relation, compte est tenu des idées de À Russell, de 
Bradley, de Tailor, etc. 


T1 nous semble que Pernose gagnerait à prendre une allure plus | | 


synthétique, Il faudrait creuser davantage les problèmes, pour dé- 
couvrir la racine commune des questions étudiées. La raison fonda- 


mentale de la distinction entre substance et accidents est la finitude 


des êtres. Cette distinction n’est pas un fait qui se constate mais une 
condition nécessaire de l’activité finie. À partir de là, classifications, 
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définitions et questions s'organisent sans grande difficulté. La qua- ie 


lité a le pas sur la quantité, en ce sens qu’elle est un élément indis- 


pensable de toute activité finie, tandis que la quantité caractérise 
uniquement l’activité matérielle des êtres finis. Que si les principes ni 
accidentels se trouvent dans la ligne de l’essence, c.-à.-d. de «ce» 
qu'est l’être (et non dans celle de esse lui-même, qui comme tel est 


actus ultimus), ils se trouvent tous dans la ligne du principe de limi- 224; 208 


tation de l’être, qui est la raison de l’appartenance à un «ordre» des 
êtres. Mais dans ce cas la qualité et la quantité sont, par définition 


même, pénétrées de relativité : elles ne se conçoivent que dans l’or- 
dre des êtres, elles n’ont de sens que grâce aux rapports qui unissent 
ces êtres ; et l’on ne voit pas comment la catégorie de relation pour- 
- rait réellement se distinguer des autres catégories. 


Ces suggestions ne visent qu’à inviter l’auteur à poursuivre son 


travail dans le sens d’un approfondissement métaphysique. En atten- 
dant, nous recommandons la lecture de son bel ouvrage à quiconque 
s'intéresse à l'éternel problème de la substance. 


| J L. De Raeymaeker. 


152 De Rae ymaeker, De metaphysiek van het zijn. (Philo- 
sophische bibliotheek). Un vol. 15 X 22 de 338 pp. Anvers, Stan- 
daard-boekhandel, 1944 ; 70 fr. broché, 100 fr. relié. 


Parmi les ouvrages de langue néerlandaise parus durant ces der-. 
nières années, ce nouveau livre du distingué professeur de l’université 


de Louvain occupe, sans conteste, une place de toute première impor- 
tance. L'auteur avait publié en 1931 une Metaphysica generalis, dont 
il donna en 1935 une édition remaniée, et en 1933 une Ontologie en 
langue néerlandaise. Si l’auteur n'entend pas modifier les idées-mai- 
tresses exposées dans ces ouvrages, il a préféré néanmoins écrire une 
œuvre entièrement nouvelle, pour en synthétiser davantage les dif- 
férents thèmes, et les renouveler par la considération plus immédiate 
de la réalité concrète. 

Nous n’entendons pas détailler le contenu de ce livre volumineux. 
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S'ils veulent en connaître les thèses principales, nos lecteurs ont la * 


faculté de s’en référer au précieux article, paru dans'le numéro de 
février 1940 de cette même revue, sous le titre de « Recueillement 


; métaphysique ». Mais peut-être serait-il utile de noter ici ce que le 


nouveau livre comporte de neuf par rapport aux ouvrages antérieurs. 
12 ouvrage comporte trois sections, la première dégage les divers 
aspects du problème métaphysique, la seconde traite de la structure 


_ interne des êtres finis, et la troisième de son explication causale. Com- 


me la position même du problème en commande en partie la solution, 
c’est à la première surtout que nous nous attacherons. 
Il est bien entendu que, tel que l’auteur l'envisage, le problème 
métaphysique ne peut rien avoir de factice ou d’étrange. Il n’est mê- 
me pas une question qu'on pose arbitrairement, mais une aporie qui 
fait partie intégrante de notre être même. La métaphysique n’est 
qu’un approfondissement de notre condition naturelle, de notre exis- 
tence d’êtres conscients. LS SNS 
En effet, par cela seul que nous sommes conscients, nous nous 
savons être, nous nous rendons compte de la valeur unique que cette 
connaissance révèle, nous accédon$ à une connaissance qui voit le 


tout parce que rien ne s'y oppose, nous exerçons une liberté qui dé- 


cide souverainement de ses actes. Mais cet être qué nous sommes 
est un-être limité : notre «moi» n'est jamais qu’un « moi-dans-le- 
monde », parmi les choses et les hommes : son absoluité va de pair 
avec une relativité tout aussi réelle : sa connaissance est subordonnée 
à la saisie des faits, sa liberté, soumise aux lois d’une nature et à 


l’action de ses semblables. | 


De cette autonomie réelle et concrète, toujours ressentie à quel- 
que degré, naît une recherche qui ne s’attache pas à des données frag- 
mentaires ou abstraites, mais qui porte sur cette existence dans sa 


totalité même. Du moment que notre conscience absolue se heurte aux 


limites qui l’enferment, elle s'interrogera sur ce qui fait l'essence de 
sa condition, elle se demandera comment l'absoluité d’être peut être 


réelle et pourtant se restreindre, peut être commune et pourtant di- 


verse. Klle ne recherchera pas en cela une appréhension d’essences ab- 
straites ni un empirisme de données « existentielles », mais une com- 
préhension de l’être que révèle son existence. 

Ainsi introduites, la conception et l'affirmation de l’idée d’être 
revêtent une signification très riche et très concrète, Du moment qu'on 
a saisi la situation de l'être qui paraît à la conscience, on mesure l’uni- 
versalité mais aussi la concrétude de toute affirmation idéelle où il 


| 
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s'exprime, Les considérations les plus abstraites sur la nature et l'at-. 
tribution de l’idée d’être viseront dès lors une expérience qui ne 
cessera d’être existentielle, C’est en cela que consiste sans doute le 
très grand mérite de cet ouvrage : les énoncés idéels y ont acquis. 


comme une.densité plus concrète, une relation plus immédiate avec 
. A . < A , 
l'existence même. Ceci apparaît aussi nettement lorsque l’auteur. exa- 


mine l'unité et l’infinité que nous attribuons à l'être ; un peu moins, 
sans doute, lorsqu'il introduit les distinctions qui s'appliquent aux 


êtres ou aux principes qu’il dégagera par. la suite. 

Cette problématique et ce souci d’un contact avec l'existence 
concrète, sont également présents, lorsque l’auteur envisage formel- 
lement l’être dans sa vérité même, Notre conscience étant absolue 
et limitée tout à la fois, nous ne pourrons déployer notre vision 
transcendantale que de manière très imparfaite et très confuse. Nous 


devrons nous attacher à l'expérience de l'être fini pour en compren- 
dre la constitution complexe. Et sa dénomination même d’« être fini > 


exigera une explicitation et une justification qui ne sont autres que 


‘la métaphysique tout entière. 
Envisageons donc cette science des êtres comme êtres. Elle fait 


l'objet des sections Z et 3 de l'ouvrage. Et faisons remarquer que déjà 
la position du problème doit nous faire entendre que si l'être fini 
paraît essentiellement relatif aux autres qui le limitent, il ne suffira 
point, pour le comprendre, de n’envisager que son être propre, mais 
il faudra se porter hors de lui, vers l’ordre des êtres qui le contient, 
vers la synthèse qui le constitue. 

Pour ce qui é$t du premier point de ce programme, un exposé 


parfait des compositions que la métaphysique thomiste assigne à 
Jêtre fini, y apporte une solution lumineuse et nuancée, traditionnelle 


et critique à la fois. Ici, comme partout dans cet ouvrage, c’est le rappel 
de l'expérience concrète qui permet à l’auteur de rehausser les énon- 


cés scolastiques. Ainsi en est-il tout d’abord de la distinction d’être 


et d'essence, principe de valeur absolue et principe de relativité, de 
limitation. L'auteur affirme avec insistance que cette thèse ne peut 
s'établir qu'à partir d’une véritable multiplicité présente à l’expé- 
rience ; je ne suis radicalement limité qu’en rapport avec d’autres 
individualités irréductibles à la mienne, (Cfr ses remarques sur Spi- 
noza, p. 120, sur N. Hartmann, p. 128.) 

La composition hylémorphique semble plus éloignée de ses at- 
taches concrètes. On la démontre à partir de l'affirmation de l’essen- 


ce commune et abstraite. À bon droit, sans doute ; mais on ne la. 


N V 


re comprend pleinement et concrètement, ainsi que l'auteur eue 


_, et que, d'autre part, il doit être saisi au cours d’un devenir, d’une ac- 
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_ Je remarque, qu’à partir de notre activité finie, engagée dans la ma- 
\itière. (Cfr. p. 135.) j | 

Enfin, la distinction de la substance et de ses accidents traduit . 
l'identité de l'être conscient dans son devenir actif. Remarquons-y 
la belle étude ‘de l’ordre accidentel, étude qui présente une véritable 
déduction des catégories, et, surtout, les considérations nouvelles et 
 suggestives sur la signification profonde de l'activité que cet ordre. 
comporte, Toute connaissance et affirmation de soi est connaissance | 
et affirmation d’être. Mais, cette absoluité étant liée à la finitude, 
elle s'exerce dans un ordre d'êtres. Ce qui signifie que pour être | 
pleinement soi-même, c.-à.-d. pour se connaître et se posséder soi- 
même, l’homme aura à envisager et à conquérir l’univers entier qui 
l’enserre, C’est ainsi que, d’une part, l’univers lui est originellement | 
présent dans la valeur absolue et transcendantale de sa conscience, 


- tivité « accidentelle ». L'auteur finit par y rattacher, tout comme dans ! 
son Ontologie, la notion du bien, qui désigne l'harmonie, la complé- 
_mentarité de l’ordre des. êtres, origine et objet tout à F5 fois de leur !| 
activité. 

La section se termine sur un aperçu synthétique. C’est à ce mo- 
ment que les structures de l'être composé apparaissent comme étant 
toutes du type de la relation d'acte et de puissance. Elles établissent 
toutes des distinctions réelles de coprincipes d’être, qui n'existent ni 
ne peuvent être pensés en dehors de leur relation, — ce que l’auteur 
avait fondé solidement à l'occasion de chacune d’elles, amorçant aïin- 
si une théorie générale de la participation. Ajoutons que ce chapitre 
traite aussi du problème de la personnalité. #1 

Mais nous savons que cette étude des êtres finis dans leur struc- 
ture interne doit être complétée par celle des rapports externes qui | 
les relient à la synthèse totale, ou, en d’autres mots, par une explica- 
«tion causale. Or, celle-ci nous révèle non seulement la dépendance de 
tout être fini vis-à-vis d’autres êtres finis, mais celle de l’ensemble 
de ces êtres finis vis-à-vis d’une cause, qui ne s'intègre plus dans 
leur ordre, qui les transcende tout en les portant, une cause «infi- 
nie» et libre. ; 

Le principe de cette explication réside à nouveau dans l’anti- 
nomie de l’absoluité et de la relativité dans des êtres subsistants mais | 
finis. Aucun de ces êtres ne s'explique sans les autres (relativité), 
pourtant aucun n’est expliqué par les autres (absoluité) ; donc ni 
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vérité, que tout être comporte, lui vient donc d’une relation à un 


non-fini qui le porte, lui et tous les finis auxquels il se relie, Notons 


que, dans ses ouvrages antérieurs, l'auteur appliquait pareil raisonne- 
ment aux principes constitutifs des êtres finis, non à ces êtres finis 
eux-mêmes. Il utilise encore cet argument, d’ailleurs, mais le. juge 
moins direct et moins abordable (pp. 225-226). 


Relevons aussi quelques nouveautés dans cette section qui te- 


mine l'ouvrage, la note sur les possibles d’être qui ne peuvent être 
envisagés comme tels qu’à partir de la liberté créatrice, la présenta- 
tion des quinque viae du point de vue de la conscience humaine et 
celle de l’argument ontologique. 


Pour finir, signalons les précieuses notes historiques et lés tables 


qui enrichissent cet ouvrage. Elle témoignent du souci que l’auteur de 


l’Iniroduction à la Philosophie a des conditions techniques du travail 


philosophique. 

Nous souhaitons, non seulement que ce travail ait le. plein suc- 
cès auquel il a droit, mais qu’il soit l’occasion de fructueux échanges 
de vues. 


A. Wylleman 


Joseph Frôbess. J., Tractatus logicae formalis. Un vol. 25.X 
17 de XVI-417 pp. Rome, Pontificia Universitas Gregoriana, 1940. 

Un traité proprement dit, tout à fait classique d’allure, fruit 
d’ailleurs d’un enseignement poursuivi durant des années et doublé 
des exercices pratiques de la dispute scolastique. L'auteur vise avant 
tout à un exposé méthodique de la logique traditionnelle issue d’Aris- 
tote, mais enrichie en même temps des apports nouveaux dus aux 
logiciens du XIX° et du XX® siècle, à quelque école philosophique 


qu'ils appartiennent. I] fait preuve d’une lecture très étendue, ne se 


bornant pas, loin de là, à la bibliographie sommaire, mais soigneuse- 


ment dressée, des pp. 11-12, où sont mentionnés quelques traités im- 


portants publiés depuis 1860 jusqu’en 1930. Dans le reste de l'ouvrage 
les opinions d'auteurs fort nombreux sont relevées ou discutées à 
chaque instant sans aucune référence précise à leurs œuvres et d’or- 
dinaire sans aucune indication d'ordre chronologique. î 
Le P. F. a longtemps hésité avant de faire dans son traité une 
place à la logique qu’il appelle « mathématique » (logistique). Finale- 
ment il s’est arrêté à une solution qui sans doute ne satisfera person- 
ne : quelques notions occasionnelles données de-ci de-là et un ap- 
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individuellement, ni globalement, ils ne pourront se suffire : l'absolue 


ce 


et la théorie y manque au surplus de netteté. 


Deñdice de Fe huit pages (pp. 245-252) résumant an puni 


de J. Hontheïm de 1905. Pour ceux. qui ignorent la logistique c’est 
_ absolument insuffisant comme initiation ; de la part de ceux qui la 
connaissent ces quelques RTE risquent de PEORPUES un juge- 
ment plutôt sévère. > 

» Pour le reste de l'exposé l’'érudition de l’auteut ‘semble l'avoir 


LA 
incliné à un éclectisme, assez peu prononcé sans doute, mais qui ne 


laisse pas d’engendrer un certain malaise d'autant -plus accentué que 
le P. F. ne met nulle part en lumière les principes épistémologiques 
sur lesquels il fait reposer sa logique. Les deux pages (pp. 99-101) 


consacrées à la vérité du jugement sont à cet égard bien insuffisantes : 


\ 


L'ordre suivi dans l'exposé est tout à fait classique : une intro- 
duction générale sur l’objet, la nature, l’histoire de la logique (pp. 


gement, du raisonnement et de la méthode. 

Quelques remarques concernant le contenu de chacune de ces. 
divisions. Dans l'introduction la nature de la logique en tant que pure- 
ment formelle est suffisamment indiquée, mais la définition. scolas- 


-tique au moyen des intentiones secundae est passée sous silence. A la 


p. 13, l’auteur déclare que la logiqué peut être dite «ars inventionis », 
, le] à 


partageant ainsi une illusion d’Aristote dissipée depuis un certain : 
temps. À la p. 8, on nous dit qu’actuellement on ne regarde plus : 


comme authentiques les Catégories et le De Interpretafione du Stagi- 


1-14) ; puis quatre livres traitant respectivement du concept, du ju- 


| 


rite : l'authenticité du premier de ces écrits est sans doute discutée, - 


ou du moins discutable ; mais il n’en est vraiment plus ainsi du se- 
cond. — En assignant le concept comme objet à sa première partie, 
l'auteur s’est conformé à une tradition relativement récente et s’est 


_ écarté de celle d'Aristote, qui part du terme (mental ou vocal) comme 
_ premier élément de la proposition : les inconvémients résultant de 


cette façon de présenter les choses se font sentir dans l'exposé du 
P. F, qui commence par décrire le concept comme un universel, 
ayant une compréhension et une extension, mais est amené plus loin 
(p. 38) à opposer concept individuel et concept universel ; par con- 
tre, la manière dont un concept — universel de sa nature — peut 
entrer dans la représentation d'un objet individuel n’est pas précisée. 
— Un paragraphe est consacré à la doctrine classique des catégories 
aristotéliciennes, sans qu'aucune note avertisse le lecteur qu elle est 
en somme étrangère à la logique formelle. — Quelques pages, trop . 
courtes (pp. 63-66) sur la notion de la « suppositio > avec un histori- 
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que où l’auteur en est encore aux données de Prantl et attribue à : 


Psellus les origines de la théorie : après les travaux de M. Grabmann 
et d’autres il n’est vraiment plus permis de répéter encore cette er-. 


teur. — Suivant la tradition, la doctrine de la division à celle, de ex 


définition sont exposées à la fin de la section consacrée à l'étude du 


concept. — Le livre IT, traitant du jugement, se termine par un cha- 
pitre assez fouillé sur les axiomes de la logique, savoir les trois à 
principes classiques d'identité, etc., auxquels l’auteur ajoute le prin- 
cipe de raison suffisante entendu dans un sens non métaphysique mais 


logique et qui revient à dire alors que toute assertion doit avoir son 


fondement : en ce sens ce principe est le fondement de toute con- D 


naissance certaine, Mais que vient faire la certitude de la connais- 
sance dans un traité de logique formelle, dont les règles doivent s’ ap- + 


pliquer indifféremment à des données probables où certaines ? — 


Le livre III, le plus important et le plus étendu, traite longuement 
du syllogisme catégorique et de ses fondements : les difficultés qu’en 
a soulevées la théorie sont discutées de façon approfondie : vient en- 
suite, avec moins de détails, l’étude des syllogismes improprement dits: 


_syllogisme hypothétique, etc. Dans le chapitre consacré à la démon- 


stration déductive, entendue au sens aristotélicien du mot, se trouvent 


r 02 z . r . . . ra U # 
étudiées les différentes formes, directe et indirecte, progressive et 
-régressive, qui peuvent relever d’une logique purement formelle, à 


côté des divisions : démonstration a priori et a posteriori, etc., faites 


du point de vue de la valeur réelle des propositions. Suit la théorie 


des sophismes et puis celle des arguments probables, à laquelle est 


rattachée, comme cas particulier, celle de Pargumentation par ana-. 


logie et encore celle de l'hypothèse. Tout cela n’est pas très bien or- 
donné. — Ie long chapitre sur l'induction (raisonnement inductif 


et méthode inductive) fournit un exposé fort intéressant des données 


et des difficultés que comportent les questions traitées. On ne vou- 
drait pas dire que les solutions proposées par l’auteur soient partout 
M ren age NE 2 x . 4 

définitives ; mais il a abordé les problèmes avec un esprit vraiment. 


critique, en se rendant compte de leurs multiples aspects et de la 


nécessité de n’en négliger aucun : un lecteur averti apercevra sans 
peine les multiples conditions auxquelles est soumis un processus in- 
ductif, issu de l'expérience, pour atteindre une certaine probabilité. 
— Avec le livre IV, qui a pour objet la méthode, nous sortons tout 
à fait de la logique formelle, bien que l’auteur se propose de n'y 
indiquer que les règles générales présidant à la constitution de la 
science. En fait il se meut presque constamment dans le domaine de 


E 


À 


AA unie __ et même de la psychologie — appliquée. Il recherche 


. d'abord comment se forment in concrelo les concepts fondamentaux 
- , de différents ordres ; puis comment se produisent les jugements issus 
=. de Ja déduction et les jugements de perception. On a ensuite un 
chapitre sur la construction scientifique dans les sciences réelles (mé- 


thodes inductives), avec un paragraphe sur les méthodes statisti- 


ques et un autre sur le calcul des probabilités. Un troisième chapitre 
_ traite de la dialectique aristotélicienne et de la dispute scolastique ;: 


‘un quatrième, le dernier, de la science : il s’agit de la nature de la 
science et puis brièvement de deux méthodes principales + méthodes 
analytique et synthétique ; un paragraphe final, mieux fourni, a pour 


= objet les divisions des sciences et leurs relations. Il y a dans tout 
7 cela bien des choses intéressantes, mais l'exposé manque. vraiment 
trop de méthode ; l’utilisation trop étroite de Sigwart dans cette sec- 


tion en est pour une part responsable, 


En somme, le traité est appelé : à rendre service par la quantité de 


renseignements qu'il fournit, les discussions instituées autour des 


questions faisant difficulté, l'ouverture d’esprit dont fait preuve l’au- 


teur en abordant la plupart des problèmes. Mais l'ouvrage est d’un 
, usage peu aisé pour qui veut remonter aux sources et, au point de 


vue doctrinal, on doit regretter que l'exposé manque de ligne. 


A. Mansion. 


R. Feys, Logistiek. Geformaliseerde logica. I. Algemeen over- 
sicht. Propositie- en klassenlogica. (Philosophische: bibliotheek). Un 
vol. 23 X 16,5 de 340 pp. Anvers, Standaard-boekhandel, Nimègue, 
Dekker & Van de Vegt, 1944 : 150 fr. belges. ; 


Depuis le Treatise of formal Logic de Jürgensen aujourd’hui 


vieilli, (London 1931, 3 vol.) personne n'avait tenté l’entreprise d’ex- 


poser en un ouvrage. synthétique l’ensemble des résultats essentiels 


atteints dans les divers secteurs de la recherche logistique. Tel est 


le dessein que M. Feys poursuit dans cet important manuel. Les 
remarquables études d'ensemble que l’auteur avait déjà publiées: et 
singulièrement ses beaux articles, partis. dans cette Revue, sur les 
logiques des modalités et sur les logiques américaines les plus ré- 
centes, lui avaient acquis une grande autorité dans le monde des 
spécialistes. C’est avec une réelle impatience qu'y était attendu le gros 
manuel dont nous possédons maintenant un premier volume. Les qua- 


y 
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_lités exceptionnelles de cet ouvrage lui assureront sans aucun doute 


une des premières places parmi les classiques de la logistique. 


Le tome est divisé en deux parties, d'importance sensiblement : 
, P 


égale. 3 

Une première partie (180 pp.) forme l'introduction générale à 
ce qui doit suivre. Elle contient trois chapitres. Le premier esquisse 
les étapes historiques essentielles qui ont amené la logistique au point 
de formalisation qui la caractérise aujourd’hui. Ce tableau est brossé 


de main de maître. [Il est d’une lecture relativement aisée et ne sup- 
pose aucune connaissance technique préalable mais seulement une 


certaine habitude de l’abstraction. Les divers exposés qui composent 


cette introduction historique ont moins pour but de restituer selon tout 


le détail, souvent accidentel, de leur structure la physionomie con- 
crête des travaux qui y sont résumés (tel était l’objet du travail de 
Jorgensen que nous avons cité plus haut), que de faire saisir l’essen- 


_tiel du dessein qui y est poursuivi. Signalons spécialement pour sa 


nouveauté et sa valeur le paragraphe consacré à la logique combi- 
natoire ; celui aussi consacré aux « méthodes du calcul naturel» de 
Gentzen. Par cette étude historique, le lecteur est progressivement 
introduit dans les conventions d'écriture qui seront retenues pour 
l'édification du système logique que l’auteur propose dans son propre 
traité. Il est ainsi amené à se rendre compte de leur raison d’être, 
de leur portée logique. 

Un deuxième chapitre expose avec une clarté rarement atteinte 


les méthodes qui vont être mises en œuvre dans l'élaboration de la 
logique formalisée. L’extrême densité et le caractère hautement ab- 


strait des considérations présentées ici feront peut-être obstacle à ce 
que le lecteur en aperçoive dès la première lecture toute la portée. 
Mais il aura par la suite l’occasion de s’y reporter fréquemment. 
Enfin un troisième chapitre, le.plus neuf: de l'ouvrage et le plus 
important par sa portée doctrinale, fixe avec une précision et_une 
netteté dignes de tout éloge les limites et la signification proprement 
logique du formalisme logistique. Nous croyons que l'étude de ce cha- 
pitre s'impose à quiconque veut discuter avec pertinence les problè- 
mes philosophiques que soulève dès à présent l’existence des divers 
systèmes de logique formalisée. Ces pages, d’uhe densité étonnante, 
ne peuvent malheureusement pas se résumer. Les problèmes qu’elles 
abordent concernent pour l'essentiel la question de savoir dans quelle 
mesure la logique formalisée peut se constituer indépendamment de 
toute épistémologie, de toute psychologie et de toute science du réel 


78 
4 


ose 


ri 


7 


| COMPTES. RENDUS < 


4 


tant Dhifdsobhidué qu'empirique a d une a plus générale ensuite, 
par quels procédés une signification quelconque peut être donnée à 
un langage purement symbolique. Le mérite essentiel de ce traité de 
logique formalisée me semble être, en effet, qu’il est dominé par le” 


souci constant de distinguer Îles questions qui concernent Îles forma- | 


lismes comme pures techniques et celles qui concernent la signification 


A proprement logique de ces formalismes. C’est, croyons-nous, le pre- 


 mier traité complet de logistique qui est tout entier gouverné par cet- 


£ 


te préoccupation. Suivant l’auteur, la logique formalisée comporte 


deux parties absolument distinctes, toutes deux essentielles, toutes 


deux « positives » c'est-à-dire indépendantes de toute affirmation phi- 
Josophique, bien qu'elles doivent s’élaborer selon des méthodes dis- 


tinctes. Dans une première partie, purement technique, on étudie les. 
propriétés purement formelles des symbolismes quels qu ‘ils soient, 
considérés comme purs formalismes (évidemment les formalismes 


étudiés jusqu’à présent ne sont qu'un choix fort limité dans le champ. 
indéfini des formalismes concevables). Ces formalismes sont étudiés 
_selon une méthode déductive positive, étroitement apparentée à celle | 


qui sert dans les sciences mathématiques. Dans une autre partie, 
également essentielle, il est ensuite procédé à la recherche des inter- 


relève de la « sémantique» (ou théorie des significations). L'auteur 


estime qu'elle doit être étudiée selon une méthode positive et empi- 
rique, d’allure inductive, fort analogue à celle qui préside à la con- 
struction des sciences d'expérience. Tandis que la première partie est 
arrivée de nos jours à des développements réellement importants, 
la seconde, qui relève de la sémantique, en est encore dans un état 


d'enfance. Les paragraphes que l’auteur lui consacre sont du plus vif 
intérêt. < 


_ prétations logiques possibles de ces formalismes. Cette seconde partie | 


Le reste du volume contient l'exposé et la déduction par des | 


méthodes strictement formalisées de cette partie de la logistique mo- 
derne où sont résolus, en somme, les problèmes que la logique tradi- 
tionnelle avait abordés par des méthodes moins évoluées. Il s'agit de 
la «logique des propositions », c'est-à-dire de l'étude des raisonne- 
ments dont la validité peut s'apprécier sans qu'il faille procéder à 
l'analyse des propositions particulières dont ils sont composés, et de 
la «logique des classes», c'est-à-dire de l'étude des raisonnements 
qui se composent de propositions dans lesquelles une première ana- 
lyse discerne simplement la présence d’un sujet et d’un prédicat. Ici 


aussi l'exposé que fait l’auteur est d’une remarquable élégance, qui 


allie la richesse à la sobriété. L'exposé n’est nullement dépourvu 
d'originalité et la terminologie comme la symbolique courantes y re- 


çoivent d’heureuses et importantes améliorations. 

Un deuxième volume traitera de certaines questions mal étudiées 
dans la logique traditionnelle et dans lesquelles les méthodes nouvelles 
ont spécialement contribué à faire une pleine lumière. Il s'agira no- 


tamment de la « logique des relations » (à quoi se rapportent en som- 
me les «raïsonnements obliques » qui ont donné tant de peine aux 
logiciens scolastiques), de la logique des «abstraits d'ordre supé- : 
rieur », de la logique des jugements modaux, et enfin de la logique 
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combinatoire (laquelle n’est pas proprement un chapitre nouveau, - 


mais est plutôt une méthode très nouvelle et fort évoluée pour l'étude 
des problèmes logiques en général). Inutile de dire que ce second vo- 


lume est attendu par les connaisseurs avec une impatience que les 


mérites du premier ne font qu'aviver. Nous le répétons : cet ouvrage 
mérite de devenir tout simplement classique ; nous ne doutons pas 


qu'il y réussisse, 


1:"Do pp 


Marcel Boll, Eléments de logique scientifique. Un vol. 25 X 
16,5 de 243 pp. Paris, Dunod, 1942. , 


Voici, si je ne me trompe, le premier et le seul traité un peu 
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complet de logistique qui ait paru en langue française. Disons le tout 


net : 1l est superficiel, banal, déjà vieilli, mal soigné et en définitive 
pas sérieux. 

Le lecteur y cherchera vainement une idée quelque peu notable 
concernant la logique ou ses méthodes. Par contre, il y trouvera une 
foule d'applications dictées par un esprit de parti trop manifeste. Il 
y a de nombreuses et grossières erreurs techniques dans cet ouvrage 
et ce ne sont pas toujours des inadvertances. ; 


Un seul exemple. Dans un paragraphe intitulé « La logique térato- 


logique », qui traite des « énoncés et déductions « monstrueuses » sor- 


ties d’esprits ignorants ou passionnés », nous apprenons qu'au nom- 


bre de ces monstres il faut ranger... rien moins que le principe du 


tiers exclu. En effet, une substitution fort élémentaire pratiquée dans 


l'énoncé de ce principe : «a V à », nous donne la formule: «avävavaä» 
que l’aüteur interprète comme suit : « Tout énoncé exprime soit une 
certitude, soit une fausseté, soit la négation du fait que tout énoncé 
est exact ou faux ». Et il conclut triomphalement : « La logique tra- 
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ditionnelle ne s'était jamais aperçue que « son » principe du tiers exclu 
se niait lui-même !». Or tout apprenti en logistique sait 1° que cette, … 
formule doit se lire (en imitant le langage étrange et défectueux de 
* $ l’auteur) : « Tout énoncé exprime soit une certitude, soit uñe fausseté, 
soit. Ja négation du fait que cet énoncé est exact ou faux », ce qui est 
bien différent, et 2° qu'une somme logique | est vraie si un quelconque 
de ses arguments est vrai, mais qu elle ne garantit aucunement que :|} 
chacun de ses arguments puisse être vrai, enfin 3° qu’une substitution, | 
ai légitime qu’elle soit, n’autorise pas à supprimer la formule primi- | 
tive pour la remplacer purement et simplement par la formule nou- 


velle. J. Dopp. | 


EE. W. Beth, Jnleiding tot de wijsbegeerte der wiskunde. (Phi- 
Phoebe Bibliotheek). Un vol. 22 X 16 de 270 pp. Anvers, Stan 
daard-Boekhandel, 1940. 
On peut parler en deux sens d’une philosophie des mathémati- 
ques : en un premier sens il s’agit d’une réflexion philosophique sur 


les mathématiques déjà constituées ; en un second la philosophie des | 
mathématiques resterait œuvre de mathématiciens, mais le mathéma- | 
ticien « philosophe », au lieu de chercher des résultats nouveaux, s'at- 
tacherait à dégager les fondements de la science. C’est à la philosophie 
des mathématiques au second sens que cette /nleiding est consacrée 
(un chapitre de conclusion aborde sommairement la philosophie des 
mathématiques au premier sens). L'/nleiding se limite au travail 
contemporain, effectué depuis 1800 ; la philosophie des mathémati- 
ques avant cette date a été l'objet d’un ouvrage ultérieur de M. Beth, 
également dans la Philosophische Bibliotheek et dont la recension suit. 

La philosophie contemporaine des mathématiques n’a pas abouti 
à des conclusions acceptées par tous mais à des théories passablement 
divergentes ; pour que le lecteur puisse se faire une conviction par 
lui-même, M. Beth cite copieusement les auteurs d’après l'original ; 
il prend autant que possible ses exemples dans les mathématiques 
élémentaires ; il s’interdit notamment toute incursion dans la “éonie 
des ensembles. 


Nous pouvons diviser l'ouvrage en trois parties: 
La première (Chap. I à III) part d'un aperçu sur les géométries 
non-euclidiennes pour aborder les rapports entre la géométrie et l’ex- 


périence et de là nous conduire au traitement axiomatique de la géo- 
_métrie par Hilbert. La théorie kantienne, qui fonde la géométrie sur 


Nage 2 


OUVRAGES Doc PRINAUX. 


« 


les intuitions a priori de l’espace, est aniitiée de près à la lumière 


de ces diverses discussions. 

Une deuxième partie (Chap: IV à VIT) a pour point de départ, 
non plus la géométrie, mais les diverses extensions de la notion de 
nombre et la théorie axiomatique des nombres naturels (nombres 
entiers positifs), qui est donnée d’après Dedekind ; la discussion 
des fondements de l’arithmétique sera l’occasion de préciser les gran- 


des attitudes contemporaines en fait de fondements des mathémati-. 


ques. Un chapitre préliminaire sera consacré à la logistique (à son 


histoire, à quelques-unes de ses notations et de ses règles). L'auteur 


vpposera ensuite le logicisme, l’intuitionisme, le formalisme de Hil- 
bert dans sa «théorie de la preuve » (Beweistheorie). 

Le logicisme n'entend pas seulement caractériser les nombres à 
l’aide d’axiomes, qui sont des énoncés logiques ; il veut-définir les 
nombres en termes de logique. Beth expose ce point de vue d’après 
Frege ; l'essentiel de la théorie de Frege a éfé repris dans les Prin- 
_ cipia Mathematica de Whitehead et Russell. Une vue logiciste des 
mathématiques leur attribue forcément une certaine objectivité ; Rus- 


sell (au moins dans ses Principles of Mathematics) et Whitehead 18 


ont été jusqu’à une sorte de réalisme platonicien, qui fait des entités 
mathématiques des «objets éternels » ; la position de Krege lui-mê- 
me paraît plus nuancée. à 

L'intuitionisme de Brouwer est étudié en détail. L'auteur retrace 
la critique que Brouwer fait de la logistique et de la déduction à 
partir d’axiomes. La théorie des nombres ne peut, d’après Brouwer, 


être démontrée par Ja logistique ; elle repose sur une intuition fon- 
damentale. Brouwer n’admet pas, avec Hilbert, que-tout problème. 


mathématique soit soluble ; et ceci l’amène à rejeter les démonstra- 
tions d'existence que l’on avait fondées sur le principe du tiers-exclu. 
Le chapitre s'achève en exposant la méthode intuitioniste pour con- 
struire un nombre réel par une série de choix. 


La Beweistheorie ou métamathématique de Hilbert veut prou- 


ver la non-contradiction des théories mathématiques, sans devoir sa- 
crifier les méthodes ou les portions de théorie que l'intuitionisme ne 
peut justifier. Le point de vue de Hilbert est « formaliste » : il con- 
sidère les raisonnements mathématiques (qu’il énonce dans les nota- 
tions de la logistique) comme un pur jeu de symboles. Hilbert essaye 
d'atteindre son résultat à l’aide de raisonnements « finis». Ceux-ci 
revêtent trois formes principales : 1° la méthode directe, qui procède 
par assignation de valeurs (Beth prouve par cette méthode la non- 
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contradiction de la logique classique des propositions), 2° Ja méthode 
“qui procède par définitions explicites, 3° la méthode des réalisations 
. dans un champ fini, illustrée par son application à à trois théories des 
nombres, selon Herbrand. 
. Une troisième partie enfin (Chap. IX à XI) quitte le terrain 
spécial des mathématiques pour aborder celui des propriétés et de 
l'interprétation de n'importe quelle théorie formalisée (c.à.d. déduite 
d’axiomes et réduite en symboles). Un chapitre « Syntaxe et Séman- 
tique » discute certaines propriétés de théories formalisées ; il énon- 
‘ce et démontre les théorèmes de Gôdel (Impossibilité de démontrer | 
la non-contradiction d’une théorie dans le langage de cette théorie) ; 
il passe ensuite à la « sémantique formelle » de Tarski et à sa défini- | 
tion de la vérité d’une proposition dans une théorie formalisée. Le | 
chapitre suivant est consacré aux « paradoxes >» ou antinomies de la | 
théorie des ensembles et des théories formalisées. Un chapitre enfin (| 
nous fait connaître la « Significa» de Mannoury, théorie psycholo- 
 gique de la signification des symboles. Ceux-ci auront une valeur 
« émotionnelle » et une valeur indicative : d'après les théories for- 
malistes comme celle de Hilbert, la valeur indicative des symboles 


serait fondée sur de purs actes de reconnaissance ; d’après les in- 
tuitionistes des «actes de construction» devraient intervenir. À ce 


bases de notre perception de l’espace et sur l'élément esthétique dans 
les mathématiques. | 

Malgré son titre modeste d'« introduction» l'ouvrage très dense 
de M. Beth s'adresse à un lecteur qui a quelque idée déjà de‘la phi- 
losophie des sciences ; pour le lecteur déjà initié les 270 pages de 
l’Inleiding seront une véritable mine de renseignements et de sugges- 
tions sur les formes les plus récentes de la philosophie des mathéma- | 
tiques. 


| 

| 

| 

| 

| 

. . a | 
chapitre sur la Significa sont rattachées des considérations sur les | 
| 


KR Feys: 


E. W. Beth, De Wijsbegeerte der Wiskunde van Parmenides 
tot Bolzano. (Philosophische Bibliotheek). Un vol. 22 X 16 de 204 
pp. Anvers, Standaard-Boekhandel, 1944. 


L’Inleiding tot de wijsbegeerte der wiskunde portait sur la phi- 
losophie contemporaine des mathématiques ; il s'agit ici de l’histoire | 
de la philosophie des mathématiques, depuis ses premiers essais, chez | 
les Fléates, jusque vers 1800, moment où un précurseur, Bolzano, 
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- pose le problème de l'infini sous une forme dont partira la théorie du 
transfini. : ; 

La philosophie des mathématiques, au sens où M. Beth l'entend, 
est l'étude des fondements des mathématiques, parfois celle des ap- 
plications philosophiques de-la méthode mathématique ; elle ne vise 


pas à interpréter les mathématiques d’après une philosophie (p.ex. 


d’après une ontologie) établie par aïlleurs. Il s’agit donc d’une philo- 


sophie de mathématiciens plutôt que de vues des philosophes sur les : D 


mathématiques ; or les grands noms que méntionne cet ouvrage sont 
ceux de philosophes. Descartes, Leibniz furent par ailleurs des ma- 
thématiciens illustres ; mais pour les autres se pose une question 
préjudicielle : jusqu'où allait leur information mathématique, jus- 
qu'où entendaient-ils philosopher en mathématiciens ? Les jugements 
_düment motivés de M. Beth sur ce point sont à l'encontre des idées 
reçues. Platon, tout féru qu’il soit de mathématiques, est plutôt en 


retard sur les mathématiques de son époque ; il reviendrait sur cer- 


tains points à des vues pythagoriciennes. Aristote, contrairement à 
l'opinion générale, n’est nullement un naturaliste étranger à l'esprit 
mathématique ; il a incorporé à sa synthèse la solution d'Éudoxe au 
problème des incommensurables. Les connaissances mathématiques de 
- Kant sont, en somme, rudimentaires ; ses disciples, lorsqu'ils traitent 
de la philosophie des mathématiques, p.ex. lorsqu'ils découvrent des 
«erreurs compensées » et des « fictions » dans le calcul infinitésimal, 
s’attardent à des positions depuis longtemps dépassées. Kant a tendu 
systématiquement à séparer mathématiques et philosophie, de même 
qu’ik $’obstinait à réagir contre l’idée d’une mathématique universelle, 
dont est sortie la méthode axiomatique, « De geheele wijsbegeerte der 
wiskunde van Kant heeft geen ander doel dan het verzamelen van 
argumenten tegen het denkbeeld eener « mathesis universalis », en ter 
ondersteuning van de door Kant gepropageerde antithese tusschen 
wiskunde en wijsbegeerte » (p. 145). 

Les questions les plus naturelles quant aux fondements des ma- 
thématiqués sont celle de la genèse des concepts et démonstrations 
mathématiques et celle de la réalité qui leur correspond ;ces deux 
questions ne sont traitées qu'en passant : mention de certaines « preu- 
ves d'existence» chez Platon, critique de l’abstraction mathématique 
selon Aristote ; rôle des constructions dans la démonstration mathé- 
matique d’après Hobbes et d’après Kant. 

M. Beth s'attache davantage au problème particulier du nombre 
infini. Le paradoxe de l’Achille, de Zénon d’Elée, viserait déjà une 


théorie suivant laquelle un continu serait formé d’un ensemble infini 
d'indivisibles ; c’est également contre ce-point de vue que s’érigerait 
la théorie du continu chez Aristote. C’est encore le problème de lin- 
fini qui prête de l'intérêt aux apparentes subtilités des sophistes et 
des sceptiques : celles-ci ont donné lieu aux paradoxes de la logique. 
contemporaine. Ie problème mathématique de l'infini n’est pas abor- 
. dé par Kant’; il faudra Bolzano pour le poser, sans d’ailleurs le ré 
soudre en rien. L | 
Un problème plus large enfin est celui de “Héere A | 


% { 
* la méthode axiomatique. Celle-ci a été pressentie par Platon au mo-| 


É di a ; ÿ , 11 
ment où, dans.ses dernières œuvres, il entreprend une GTOLYELDONS, | 
une reconstruction des choses à l’aide d'éléments. Aristote distingue-| 


ra clairement entre un élément (otougetov) et un principe (Ggxr), 
entre une déduction à partir des principes et une construction à par- | 
tir d'éléments ; il pose clairement le principe de la méthode axioma | 
tique, bien qu’évidemment il n’ait pas pensé à des axiomes comme | 
conventions. La méthode cartésienne n’est autre chose que la métho- | 
de axiomatique. Leibniz s'y attache à son tour et prélude à la re-| 
cherche moderne des fondements lorsqu'il entreprend de démontrer 
les axiomes. (D’après M. Beth, Leibniz n'aurait entendu que définir 
les notions mathématiques qui figurent dans les axiomes, puis. dé:| 
montrer les axiomes à partir de ces définitions ; Leibniz n’a-t-il pas! 
_ été au delà, et n’a-t-il pas cru Que tous les jugements étaient ana- 
lytiques ?) C’est dans ce sens enfin que Bolzano aurait amorcé les’ 
discussions contemporaines sur le transfini. | 


Les quelques thèmes que nous avons cités, et dont l'intérêt n’é- 
chappera à personne, n'épuisent pas le contenu de ce petit livre ; 
chemin faisant, l'auteur ne peut résister au plaisir d'évoquer nombre 
de questions mathématiques, historiques, philosophiques, en rapport 
avec son sujet et auxquelles il a consacré par ailleurs des études de 
détail. Le philosophe apprendra donc pas mal de choses en sa com-! 
pagnie ; il lui sera toutefois utile, s'il n’est pas spécialiste, de s'être} 
mis préalablement au Courant par la lecture de l’/nleiding. 


na de cs ne ee mm 


5 R. Feys. 


Raymond Ruyer, La conscience et le corps. (Nouvelle Fac 
clopédie philosophique), Un vol. 19 X 12 de 141 pp. Paris, Alcan, 
1937, | 


1 
À 


_ En 1930 Ruyer avait donné son ouvrage principal, « Esquisse 


d’une philosophie de la structure » (1). Dans cette esquisse il n’admet 


de réalité que d’une seule sorte : «la réalité géométrico-mécanique, 
… la forme, la structure. Toute la diversité du monde réel ne vient que 


de la diversité des formes ». | 

- D’après son auteur le système évitait d’une part l'idéalisme, po- 
sant les formes (mentales ou autres) «en elles-mêmes, en dehors 
de tout Esprit », », et d'autre part le matérialisme, refusant l’explication 
par la forme la plus simple, et attribuant ? à chaque forme, aussi com- 


plexe soit elle, une part égale de réalité. Mais si le matérialisme clas- 


sique est rejeté, le positivisme est le dogme dominant de cet échafau- 


dage. Le principal intérêt philosophique de « La conscience et le 
corps » est de montrer clairement, en dépit de ce que pense l’auteur, 


que le positivisme intégral n’est pas défendable. 


Un exposé critique des diverses thèses qui ont essayé d’expliquer 


. la relation entre la conscience et le corps, entre la réalité nouménale 


et phénoménale, donne l’état de la question traitée. L'auteur nous 
X 


expose ses vues sur le parallélisme, sur la théorie bergsonienne, sur 


la théorie spiritualiste du cerveau-instrument, et enfin sur l’épiphéno- 


ménisme. Il nous propose à son tour un parallélisme un peu spécial, 


menant à un épiphénoménisme renversé. Ce renversement est très. 
caractéristique : l’objet est subjectif, et le sujet est la seule réalité 


objective. Un objet de la corinaissance n'est qu’objet pour un sujet, 
et n’a comme tel aucune valeur de réalité. L'ordre de l’objet n’a donc 
en première instance qu'une portée subjective. D’autre part les for- 
mes subjectives et conscientes sont seules pénétrables à elles-mêmes, 
sont donc seules à former un «en-soi », une réalité objective. Il s’en 


suit que toute forme réelle est nécessairement du même ordre que 


la réalité mentale, puisque nous trouvons Esprit et Conscience dans 
\ . ., . 

l'unique cas où il nous est donné d’avoir une intuition de l’« en-soi », 

 c.à.d. là où nous « sommes » notre conscience. Cette intuition est op- 


posée à la «connaissance » que nous nous formons de nous-mêmes. 


_ Comme toute connaissance, elle est dénuée de valeur réelle : elle 
n’est que la structure subjective superposée au réel, et donc « épi- 
phénoménale ». Dans l’ordre du connaître, notre conscience est présen+ 
_tée sous forme de système nerveux, structure d’une science nommée 


(1) Un vol. 23 X 14 de 370 p. (Bibl. de phil. cont.) Paris, Alcan 1930. 


Compte-rendu du prof. Renoirte dans la RNSP, nov. 1931, p. 541. 
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; , È 5 ; ‘ De. « | & Ta Us $ ADS Re $ 
feurologie. Cette philosophie nous impose le parallélisme suivant “h 


Intuition de notre conscience Réalité des êtres en soi | 


& Cerveau connu Objets connus. : 1 


La question de savoir si là connaissance correspond au réel, se 
‘ramène donc à celle-ci : le champ de conscience correspond-il à l’ima-. 
ge qu’en fait la neurologie ?. Criticisme assez simpliste à vrai dire ! 

C’est à la solution de:ce problème qu'est consacré le « corpus » 
du livre en présence, La réponse de l’auteur est optimiste et affir- | 
2 mative, après bon nombre d’interprétations plus ou moins forcées. 
Voyant le parallélisme expérimentalement confirmé, nous sommes en | 
droit de poser en face des structures positives de la science (unique | 
voie de connaissance) une série d'êtres du type subjectif et psycholo- | 
gique, capables de justifier nos structures mentales. 


Ruyer en arrive dans son interprétation dernière du réel à un | 
système qu’il a nommé lui-même dans un article plus récent (?) un | 
«hylozoïsme », un « panpsychisme >» ou un « morphozoïsme ». Système | 
_ qui est développé en cet article en un sens nettement moniste, malgré 
l'affirmation a priori du pluralisme des formes. 


: 
| 
Il est rassurant de voir comment le positivismé n’a pu empêcher | 
Ruyer de se risquer à une métaphysique, si rudimentaire soit-elle. Ce 
fait nous rend la critique aisée, car le système se condamne lui-même. 
Ruyer avait classé toute métaphysique dans la catégorie de lesthéti- 
que et du mystique, formes mentales qui ne sont nullement structu- 
rées sur l’image du réel, mais qui sont l'écho dans la conscience des |! 
_formes purement biologiques qui lui sont unies. Ces élaborations | 
spirituelles sont taxées de « sécrétions organiques ». Ruyer aurait püû 
se garder d'accorder à son panpsychisme quelqu'importance scientifi- 
que. Mais il en est sans doute de la métaphysique de M. Ruyer com- 
“4 me de la prose de Monsieur Jourdain. 


IL. Van Haecht. 


SL .. Jean Nogué, Esquisse d'un système des qualités sensibles. 


(Bibl. de philosophie contemporaine). Un vol. 23 a ARTE 
434 pp. Paris, Alcan, 1943. 


(2) L'Individualité. Revue de métaphysique et de os juillet et octo- 
bre 1940, pp. 286-304, et 386-410. 
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+ Cette œuvre posthume et inachevée de Jean Nogué était l’accom- 


plissement d’une promesse contenue en sa thèse doctorale dé 1937, 
« La signification du sensible ». Dans cette thèse il avait affirmé que ; 
la qualité sensible avait son intelligibilité propre ; que contrairement 
à la conception classique, la qualité sensible n’était pas une donnée 


pure, simple objet de contemplation terminée à elle-même ; mais un 


symbole indispensable pour agir sur l'univers et pour le comprendre. 


Pour justifier cette affirmation il fallait donc, comme le dit M. Bré- 
hier dans la présentation de l’œuvre récente, «par une analyse pa- 
tiente de chacune des qualités, montrer sa liaison intime et inévitable 
avec les cadres d’action et de pensée qu’elle sert à nous’ représenter ». 
Posé de cette façon, le problème n'a pas qu'un caractère purement 


psychologique, il touche aux grands problèmes de la philosophie gé- 
nérale, puisqu'il met en question l’objet et le sujet, leur manière : 


d’être et leur relation. 


S'appuyant sur un exposé de diverses théories sur le sensible, 


l’auteur voit une opposition entre.la tournure d’esprit des hommes 
de science et celle des artistes. À la suite de Descartes, la «science » 
n'accorde d’importance théorique (ou d’intelligibilité) qu'aux seu- 


les qualités visuelles, comme la figure et le mouvement relatif, relé- 


guant les autres sensibles dans le domaine de l'utilitaire ; l’artiste, 
au contraire, admettant toute qualité en tant que telle, déachée de ses 
fins, dans une pure contemplation, aceuse la science de pragmatisme. 
Mais la science se fait des illusions, nécessairement elle fait appel à 
des notions issues d’autres sensibles et irréductibles à une symboli- 
sation visuelle. « Ce serait tous les concepts scientifiques qu’il fau- 
drait examiner un par un pour déceler à leur racine l'expérience sen- 
sible particulière à partir de laquelle ils se sont développés. Il faut 
reconnaître que ce travail qui est pourtant une des tâches primordia- 
les de l’épistémologie reste encore à faire» (p. 6). C’est dans ce 
- dessein que Nogué veut tenter ce travail d'analyse. L'artiste de son 
côté, ne peut rester dans la pure contemplation d’une qualité déter- 
minée. Son travail « consiste en une perpétuelle transposition des qua- 
lités les unes dans des autres» suivant les analogies qu’elles présen- 
tent. Aïnsi la vérité des sciences et la vérité de l’art trouvent toutes 
deux leur fondement dans l’exacte interprétation (par l'hypothèse ou 
par les analogies) d’un domaine sensible déterminé, et, vu le carac- 
tère objectif de la qualité, les deux disciplines ont une valeur de con- 
naissance tout autant qu’une valeur d’action. 

Une autre opposition met en présence les conceptions de Berg- 
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‘son et de Hamelin. Bergson accentue l'originalité et Firréductibilité _ 
de toute qualité tandis que Hamelin en fait la déduction, montrant 
J'armature intelligible de la qualité et ses rapports avec lé jugement “a 
de quantité. Lavelle lui aussi tente pareiïlle déduction, conçue, non 
comme une opération dialectique, mais comme une activité existen- 
telle de l’Étre total. Cependant celui-ci représente cette activité com- 
-me une imperfection : J’ètre, originairement transparent à lui-même, 

| se résume en une opacité à l'entour de l'être fini. Nogué, au con 


. 


traire, considère la connaissance par la qualité comme un progrès, 
. comme une facilité opératoire, telle la dérivée qui dispense l'esprit 
à de parcourir la série infinie des termes composants. Dans cet exposé 
Nogué confond, à dessein peut-être, puisqu'il accentue le contenu 
quantitatif de tout concept qualitatif, l'infini mathématique et lin- 
fini de l'acte créateur, identité pure, que Lavelle pose à la base. 
Après la partie historico-critique, voici l’essentiel : Toute qualité 
s'insère pour Nogué dans des cadres généraux qui en droit précèdent 
la perception, mais qui en fait en sont la résultante. C’est à l'étude 
de la genèse de ces cadres à partir des données qualitatives concrètes 
qu'est voué le corps de cet ouvrage. Dans chaque domaine sensible | 
l'auteur examine la genèsé de la Subjectivité, catégorie à la consti- 
tution de laquelle l'apport du sens tactile est fondamental, de l’objec- | 
tivité, qui est une catégorie visuelle par excellence, de l’espace et du | 
temps, résultant eux de la superposition et de la comparaïson d’une | 
multiplicité de données qualitatives, sorte d'indépendance de certai- | 
nes relations à l'égard des diverses traductions sensibles qu’elle peut «| 
recevoir. Toute cette analyse est élaborée avec une virtuosité remar- 
quable, et selon une méthode descriptive qui se rapproche singuliè- 
rèement de la méthode phénoménologique, 


ed | | I. Van Haecht. 


f 


Gabriel Madinier, Conscience et mouvement. Etude sur ‘| 
la philosophie française de Condillac à Bergson. (Bibl. de philoso- | 
 .  phie contemporaine). Un vol. 23 X 14 de IX-482 pp. Paris, Alcan, | 
0 (0e | 
br: Cette étude d'histoire remarquable est suivie d’un non moins 
remarquable synthèse, tablant sur les données de l'enquête historique. | 

C'est surtout cette synthèse originale, et plus spécialement sa signifi- | 
cation philosophique qui retiendra notre attention. 4] 
Le problème dônt l’histoire est suivie chez les philosophes et les 
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k psychologues français de Condillac à Biran, et de Maine de Biran 40 
à Bergson, st formulé comme suit : « Quel est le rôle du mouvement 
dans la pensée et plus exactement, dans.Vacte de prise de conscience, “ : 
_ dans la constitution d’une «intériorité » ?» Ce problème, pour étroit. | 
. _ qu’il paraïsse, est traité comme un problème central, qui se CHRIS ve 
à la nature même de la conscience: D 
; L'auteur s'attache particulièrement à l'étude de Maine de Biran, ; 
.qui, selon lui, a trouvé la méthode adéquate pour découvrir la nature Le 
de la subjectivité. Au lieu de déduire le sujet à partir de l’idée ab-, 
straite que nous nous en formons, comme l'ont tenté les Laromiguière à 
et Royer-Collard, et, après Biran, les éclectiques ; au lieu de construi- 
re le sujet inductivement à partir des choses et des phénomènes phy- 
siques, comme fait tout positivisme, soit philosophique soit scienti= ë 
fique, Maine de Biran comptait atteindre la subjectivité de façon : Es 
_ «réflexive. Biran.s’est efforcé de saisir le sujet dans son exercice, dans 
…_ son acte même, évitant toute objectivation. Et Madinier de montrer : 
comment l’on peut, adoptant cette méhode, parvenir à une explication 
dernière, à une synthèse métaphysique. ve 

Dans son ascension réflexive, Madinier note la présence d'une 
triple manière d’être, correspondant à trois formes subjectives. Il + 
distingue le «vu », le « vécu », et le « voulu ». Le «vu » est le monde te 4 
des objets projeté en'dehors de toute subjectivité dans un espace qui 
ne serait qu'une extériorité pure et un temps qui ne serait que pure | 
succession. Le « vécu» est déjà une certaine forme d’intériorité. Le 
courant vital est d'ordre instinctif, et donne des formes inconscientes P 
et vagues détendue et de durée. Seul le «voulu» peut donner une 
subjectivité consciente, car le vouloir est l'intériorité même, c’est l’ac- 
te dans lequel le moi se constitue. ; 

La us de ces manières d’être est obtenue’ par le mouvement» 
et c'est ainsi que Madinier attribue au mouvement une place PS 
diale dans la constitution de la conscience et de l'être en général. Le 
mouvement (!} en effet se révèle ‘à l'analyse comme exigeant à la 
fois d’une part un point d'appui, une intériorité, et d'autre part un 
élan, une ex-plication, ou une extériorisation au moins virtuelle. C’est 
par cette.composition que le mouvement fournit l’«opposition corré- 

‘lative» qui est constitutive de la conscience réfléchie. Par là notre r 
conscience demeure « gestuelle » même en sa phase réflexive ou libre. 


: 


(1) Notons qu'il ne s'agit pas du «motus» scolastique, passage de puis- 
sance à acte, mais du mouvement en son sens commun et physique. = 


l 
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C’est par le deste que l'esprit « dedrete » pour « unir ». 1 cons- 
cience se présente. en effet comme urie intériorité qui se constitue en. 
.s’extériorisant, en se « signifiant », c.a.d. qui se constitue dans l’exer- 

+ cice libre d’un mouvement significatif. Cette interprétation de l’ex- 
tériorité comme un effort, une possibilité de «geste», et donc de 
signe, est l'unique façon de l'intégrer dans l’intelligible. LE 

Les vues métaphysiques de cet essai rapprochent l’auteur d’un 
thème qui est spécialement affectionné par M. Marcel, et qui justi- 
fie le culte de celui-ci pour la réalité concrète. L’incarnation n'est 

pas l’effet d’une conjonction de deux mondes distincts, mais elle est . 
Nc le point central, le fait concrét, où l’abstraction de l'esprit d’une part, 
et de la matière, de la chose, de l’autre, prend racine. Un thème iden- 

tique est présent chez Madinier, moins sous forme de description que 
sous forme d’affirmation métaphysique. | 

Quant à la méthode, Madinier contrebalance sôn apriorisme par’ | 
les constatations de la psychologie positive ; c’est là, dans « Conscien- 
ce et mouvement» le rhythme de la méthode déclarée «réflexive». | 
En principe l’auteur veut se cantonner daris la subjectivité pure, mais | 
sa métaphysique concrète, mettant en évidence le fait de l’Incarna- 
tion, infirme un peu sa tentative. C’est ainsi que le vocabulaire, em- 
prunté à une philosophie de l'acte, provoque un certain malaise en- | 

_ vers la «substance» et envers l’«objectivité», sans cependant nous 

empêcher de reconnaître sous leur travestissement ces réalités fon- | 

. damentales de la « philosophia perennis ». 


L. Van Haecht. 


\ 


Gabriel Madinier, Conscience et: Amour. Essai sur le 


. € Nous». (Bibl. de phil. MR nes Un vol. 23 X _ de 143 pp. 
Paris, Alcan, 1938. 


4 L'étude de la conscience, du moi ou de la subjectivité, pose né- 
|  cessairement le problème de la valeur, ou le problème de la relation 
… du «moi» au tout de l'être ou de l’exister. C’est bien une réponse . 

_ à ce problème que Madinier nous propose dans son essai sur la na- | 

ture du « Nous ». 

58 Fidèle à la méthode de Maine de Biran, Madinier cherche à sai- 
. . sir le moi dans l’acte même où celui-ci se pose, Les conditions sub- 
F2 déterminantes de cet acte sont renfermées dans la théorie de la cons- 


cience motrice. Dans Conscience et Amour nous trouvons l'analyse 
des conditions surdéterminantes. 
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L'exigence de liberté est évidente pour l'exercice du moi, mais 


cette liberté doit se lier à la Vérité, ou à la règle générale, dans un 


- seul ef même acte, sinon toute action serait stérile et coupée du reste 
de lexistence. Cette antinomie est résolue dans l’activité morale. Res- 
te à rechercher l'expression la plus haute de l’acte moral, c.à.d. réa- 


lisant parfaitement cette double condition de liberté et de raison. 
Communément on admet l’intelligibilité parfaite de la justice, or 


une analyse poussée de la conscience « juste» fait ressortir son ca- 


ractère provisoire et préparatoire ; la’ justice en effet ne répond pas 


à l’exigence d’unité qui est le fondement de toute intelligibilité. Toute 
justice est une expression relative d’un ordre parfait idéal, la per-, 


fection humaine qui en est le fondement ne pouvant trouver une 


. définition parfaite et définitive ; ni liberté, ni égalité n’expriment le 


fondement de toute société, Fes formules demandent un contenu et 
une matière... Les éléments constitutifs de la justice, au lieu de for- 
ger l'union sociale, accentuent l’individualité. Le droit, le devoir, et 
l'égalité, comprennent tous l’altérité et l’opposition des individus. Par 
là la justice est plutôt négative ; il s’agit de laisser à le autre» l’es- 
pace social nécessaire à son développement. La justice n’est donc que 
médiatrice, elle doit créer les conditions favorables à la valorisation 
de l'individualité. 

Ce parachèvement et cette valeur suprême seront accordés par 
l'Amour. Dans la conscience amoureuse, l’action morale perd son ca- 
ractère de formule et de contrainte, elle se rapproche donc de la 
Liberté. Mais elle réalise également l'idéal de l’intelligibilité et de 
la Vérité ; c.à.d. elle résout parfaitement l’antinomie de la multipli- 
cité et de l’unité, solution qui explique toute la vie de notre intelli- 
gence. 

Ni la catégorie de l'identité, ni’'celle de la finalité ne sont généra- 
trices d’un ordre où la valeur de la totalité coïncide avec la perfection 
de la singularité. L'Amour, lui, réalise l'unité parfaite d’un «moi» 
et d’un «toi» en un « Nous ». 

Evidemment, il s’agit d’un amour qui n’est ni désir, ni rate 
sympathie, mais d’un Amour, qui, tout en accentuant l’altérité et le 
propre de chaque personnalité, subsume cette altérité en une union 
parfaite par la constitution active d’un « Nous ». 

Le «toi» total et personnel, tel que nous le trouvons également 
chez Gabriel Marcel, n’est pas antérieur à l'amour, mais il est sus- 
cité par lui. Ainsi, dans l’ordre absolu, l'amour est premier. Il est 
l'expression parfaite de toute société, et sa structure est la raison 
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Et Madinier énonce : + PRES est Sciété set. 1 


. dernière de tout être. 
«lEtre est Amour ». 

Le sens métaphysique de ces PreoRe n'est autre qu’ une tra- 
its concrète de la doctrine traditionnelle de l’analogie, où le 
principe générateur de la multiplicité donne en même temps à l'Etre 
__ son unité fondamentale. L'exagération réside en la prétention à l’'ex- 
_ clusivité de cette traduction en un langage actif et affectif. La forme 
intellectualiste de, cette vérité métaphysique, révélant l'intuition sim- 
pe, la « co-naissance », présente dans tout « discours », a droit à une 
place égale dans la description du réel. 

La métaphysique de l'Amour, présentée par os semble 
‘ignorer que toute grande métaphysique dépasse l'opposition du pra- 
- tique et du théorique, de l'objectif et du subjectif, et se situe entiè- 
rement en PEtre transcendental. . 


_L. Van Haecht. 


M. Pradines, Traité de psychologie générale, I. Les fonctions 
universelles. (Logos. Introduction aux études philosophiques). Un 
vol. 19,5 X 24 de XXXIT-746 pp. Paris, Presses universitaires de 
France, 1943. 


M. Pradines, ancien professeur de l'Université de Strasbourg et 
professeur honoraire de la Sorbonne, est connu avant tout dans le 


monde philosophique comme l’auteur d'importantes études sur la phi-. 


losophié de la sensation. Ces études ont conduit l’éminent professeur 
à une vue assez nouvelle et toujours intéressante sur la structure de 
la vie de l'esprit dans son ensemble. Le Traité de psychologie géné- 
* rale dont M. Pradines, à l’âge de 70 ans, vient de publier le premier 
volume, doit être considéré comme l'élaboration complète de cette 
théorte, qu’on peut appeler une conception phylogénétique de l'esprit. 
La justification méthodologique de ce point de vue génétique en 
psychologie générale se trouve dans l'idéal, fort exact d’ailleurs, que 
l'auteur se fait de l’explication psychologique. La psychologie doit 
examiner la vie psychique dans son wnité fonctionnelle. « L'étude des 
différentes fonctions séparées ne pourrait jamais être suivie À la 
rigueur, sans aboutir à rendre inintelligible. l'exercice même de ces 
fonctions » (p. 65). Mais dans cette étude de l'unité fonctionnelle des 
mécanismes psychologiques, il faut avant tout tenir compte des rap-’ 


ports de composition qui se nouent ae ces fonctions au cours de 
leur génèse. 


RE Ne EE RE ARTE pense. “ 
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Comment les étapes de cette génèse nous sont-elles accessibles ? 


On sait comment l'étude des maladies mentales a amené certains 


psychiâtres à concevoir les états pathologiques comme des dissocia- 


ions de synthèses mentales qui, au cours de l’évolution de l'espèce, 
se sont établies à des niveaux successifs de la vie de l'esprit. Dans. Le 
la maladie mentale des fonctions sous-jacentes, correspondant à des 
étapes dépassées de l’évolution, seraient libérées par suite du fait. 
que des fonctions d’étages supérieurs n’exercent plus sur les premières 
leur rôle d’inhibition normale. T/étude des cas pathologiques nous 
permettrait ainsi d'assister au processus inverse de celui que l’évolu- 


tion a parcouru dans sa construction du psychisme. 


Cette conception, malgré tout ce qu’elle contient d’exagéré, s’est. 


avérée très féconde et elle est à la base d'importantes études expéri- 
- mentales sur la phylogénèse des fonctions. C’est dans ces conceptions 
épurées et dans ces données que M. Pradines a trouvé l'inspiration 
de son système. 

Mäis lidée directrice qui commande la reconstruction génétique 
que-tente M Pradines, est d'ordre plutôt biologique et philosophique. 
Il recherche le sens et la raison d'être biologique des fonctions aux 


différents étages de la vie. Ainsi par exemple, au niveau de lauto- 
matisme psychologique, l'irritation physique déclenche un réflexe de 


défense locale, sans que cette irritation aïît besoin pour cela de s’éclai- 


rer d’une nuance affective, Mais sur le plan de «l’action méditative 


et consciente » la réaction se produit comme une réponse à une im- 
pression reçue sans irritation et qui peut être considérée comme l’an- 
ticipation- de Virritation. Cette impression anticipative de l’irritation, 
est la sensation. Mais cette sensation «ne tire son sens et sa raison 


d’être biologique que de sa relation avec une activité affective » qui 


‘transforme l'irritation.en affection physique de douleur ou de plai- 


_sir. C’est en vertu de cette note affective, en effet, que la sensation 


peut orienter l’activité du sujet sur la réaction à exécuter. Aïnsi on 
voit et on comprend qu'à un moment donné de l’évolution, l’affec- 


tion physique doive s’insérer dans le développement psychique, com- 
Ho 


me condition nécessaire à la naissance de la sensation. 
Ce principe de reconstruction génétique est basé, chez M. Pra- 


dines, sur une conception finaliste qui voit dans la structuration des. 


fonctions psychologiques l’œuvre même de « l’activité architectonique 
de l’esprit». La finalité immanente en effet qu’on découvre dans le 
mécanisme de ces fonctions oblige le philosophe à conclure « qu'une 
intelligence seule l’a pu construire ». Et c’est faire une économie de 
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finalité, ajoute dite que de roue construire par l'esprit, ce qu” on. 
serait sans cela forcé de faire construire pour l'esprit. 

Quoi qu’on pense de ces vues théoriques —— et nous n'avons pas 
à nous y arrêter ici — le plan et les cadres du Traité, que l’auteur 
établit à partir de ces conceptions, présentent un réel intérêt. Ils ré- 


. contemporaine. 

._, L'idéal de la psychologie c’est de nous donner de la composition 
“fonctionnels de l’activité humaine un tableau analogue à celui que 
la physiologie nous présente du corps, « où chaque partie et même 
‘chaque cellule se rattache X un organe et à une fonction et où il n’est 


(p. XVI). Ainsi, au lieu d'aborder l'étude de la vie psychologique 
par l'analyse des différentes fonctions séparées, telles la sensibilité, 


tières bien plus naturel dans la distinction des différents miveaux de 
l'activité de l'esprit. Ainsi, après une introduction sur les aspects gé- 
:  néraux de la vie mentale (conscience et inconscience, attention et 


- thétique de l’activité mentale sur le plag de l’automatisme, le plan de 
la mémoire et le plan de l’esprit ou de'la pensée. 


Cette étude synthétique est suivie d’une longue analyse des dif- 
férentes fonctions (le présent volume analyse les fonctions de l’ac- 
tivité mentale élémentaire ; un second volume examinera les degrés 
supérieurs de cette activité) ; mais ici encore. l'auteur fait un effort 
soutenu pour voir les différentes fonctions dans le cadre de l'unité 
fonctionnelle du psychisme. La psychologie en effet ne connait que 
des activités et l'intelligence est la lumière de cette activité comme 
Paffectivité en est la force impulsive. Ainsi sont étudiés successive- 


_ple. ves de cette même activité, j 
Ces cadres correspondent parfaitement à une manière de voir de 
la psychologie du comportement qui regarde les différentes fonctions 


est heureux de les voir si logiquement élaborés dans ce Traité à 
allure pourtant fort philosophique. C’est pourquoi nous attendons 
avec impatience le second volume de cet important ouvrage. 


# | 'Nettes 


pondent en effet aux tendances les plus profondes de la psychologie. : 


presque rien dont nous ne connaissions les relations à l’ensemble » 


l'intelligence etc., l'auteur trouve un principe de distribution des ma- 


distraction), M. Pradines commence son Traité par une étude syn-. 


ment les ressorts affectifs simples de l'activité élémentaire, les res- 
“sorts sensoriels, les ressorts associatifs et les ressorts affectifs com=. 


du psychisme comme les moments de l'activité globale du sujet. On’. 


: 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


ot tt Pue 0270 7 OU EE DU CARRE 
a as TRS | DTA TES 
PAF RATE 


Va 


| OUVRAGES DOCTRINAUX — RM 907* 


À; Kriekemans, Moderne karakterologie. (Philosophische 


. Bibliotheek). Un vol. 22,5 X 16,5 de 350 pp. Anvers-Bruxelles, Stan- 

_ daard-Boekhandel, 1943. à 

M. Kriekemans avait publié en 1936 un ouvrage intitulé « /n- 

leiding tot de karakterologie ». Cette première esquisse est ici con- 

sidérablement amplifiée et enrichie de nombreux exposés nouveaux. 
L'ouvrage débute par quelques notes historiques, et expose en- 

suite quel est l’objet et quelles sont les méthodes de la caractérologie 


systématique. S'appuyant sur une abondante littérature et " joignant. 


des vues personnelles, l'auteur précise la notion de caractère et celle 
de trait constitutif du caractère. Les deux tiers restants de l'ouvrage 
sont consacrés à-un exposé plus ou moins développé d’une trentaine 
de systèmes de caractérologie et de typologie, que l’auteur groupe 
sous les chefs suivants : a) systèmes fondés sur les sciences physico- 
biologiques, b), systèmes pychologiques, c) systèmes psychanalytiques, 
d) systèmes axiologiques ou éthiques, e) systèmes purement carac- 
térologiques, f) systèmes philosophiques. 
Ce traité rassemble tine somme imposante de données. L'auteur 
est très versé dans la littérature de langue allemande. Le texte, non 


moins qu'une abondante bibliographie, rendra de précieux services. 


[1 arrive toutefois que des digressions et des allusions trop nombreu- 
ses rendent moins apparentes les lignes maîtresses des systèmes pré- 
sentés. 

La façon dont l’auteur pose «le problème du caractère» (p. 7-8) 
est de nature à éveiller l'intérêt du lecteur, mais nous estimons qu’ain- 
si présenté il déborde les cadres de la caractérologie proprement dite. 
«En un mot, nous dit-il, voici le gros problème : comment chacun 
de nous, en tenant compte de son mode d’être individuel concret et 
limité, peut-il arriver au plein développement de sa vie d'homme ? » 
Mais le problème ainsi formulé ne relève pas de la seule caractérolo- 


gie. La contribution de la caractérologie à ce problème ne concerne 


qu’un des aspects, l'aspect psychique, de ce «mode d’être concret 
individuel et limité». Par contre la caractérologie aura à étudier l’in- 
fluence que les conceptions que l’homme se fait de la vie éxercent 
sur son caractère. : 

Il nous semble que c’est là un des côtés moins heureux de nom- 
bre de systèmes allemands, que d’être trop mêlés à des conceptions 
sur la vie et à des considérations philosophiques. La caractérologie 
doit être, selon nous, une partie de la psychologie empirique, et non 
une philosophie ou une théologie de lindividu humain, 


ST 


* 


Nous croyons, à ce propos, que l’auteur sous- cestine l'intérêt des 


méthodes objectives dans ce domaine. Nous n'ignorons pas qu’elles 
ont donné peu de résultats encore, mais certaines conclusions qu’au- 

 torisent, au sujet de la formation et de la structure des traits du ca- ! 
? ractère moral, des travaux comme ceux de Harsthorne et May (Stu- 

.: dies in the nature of Character; 3 vol. New-York 1928-30) sont déjà 
_si‘importantes et si suggestives, qu’il est permis d’attendre de pareïl- 
les méthodes des résultats fort remarquables. L'auteur semble s'être » 

“peu intéressé à ces méthodes et dans ce domaine sa terminologie n’est 

pas toujours heureuse. Il nous semble plutôt risqué de, rapprocher 

des méthodes des sciences naturelles les méthodes de Heymans (exa- 
mens de récits biographiques et enquêtes) simplement parce que ce” 
matériel est élaboré statistiquement. - | 


À propos de l'exposé des différents systèmes, bornons-nous à 


une remarque. L'auteur croit que les conceptions finalistes de Adler 


ont pour résultat de donner la part principale aux facteurs rationnels. 


et ne laissent qu'un rôle fort secondaire aux facteurs inconscients. 
Mais la finalité qui régit la psychologie humaine selon l’Individual 
Psychologie n'est pas la finalité consciente, rationnelle, c'est un ten- 


dance plus profonde de l'organisme total, tendance qui cherche sou-. | 


vent à atteindre ses objectifs selon des voies inconscientes, Nul doute 
que ce système mette surtout en lumière les puissances irrationnelles 
dans l’homme, nonobstant que la thérapeutique de Adler mette sur- 
tout l'accent sur les facteurs conscients. 


_ 


. L'abondante bibliographie dont l'ouvrage est enrichi mérite une 
mention très particulière. Elle rendra les plus grands services. 


J.Nuttin. 


René Le Senne, Traité de morale générale. (Collection Logos). 


Un vol. 20 X 14 de VII-757 pp. Paris, Presses universitaires, 1942. 


La Morale de M. Le Senne constitue à sa manière un événemenit 


dans lé développement de la pensée morale en France, car depuis la 
Science de la morale de Renouvier, qui date de 1869, aucun philoso- 


phe digne de ce nom n'avait tenté d’ef fort synthétique original. L’ou- 


vrage le plus marquant de l’entre-deux guerres est Les deux sources 
de Bergson qui est plutôt un essai qu’un traité, Les ouvrages de Rauh,. 


de Parodi, de Loisy rentrent aussi dans le genre de l'essai, Le seul 


ouvrage qui aspire à donner une vue systématique renouvelant les | 
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cadres traditionnels est celui de Baudin, trop scolaire pour exercer 
. une influence marquée sur la pensée. 


Peut-être faut-il en rechercher la cause dans une domination 
exercée par l’école sociologique positiviste, Durkheim, Lévy-Bruhl et 


_ leurs disciples sont pleins de préoccupations morales. On s'attache 
_ de différents côtés à construire une morale pratique laïque. Et c’est 
_ en Belgique, avec le Traité de morale de M. Dupréel, qu’on trouve la 
plus forte synthèse du système.  - 


Le volumineux traité de M. Le Senne, faisant suite à ses ouvra- 


ges sur le devoir et la valeur, marque le retour de la philosophie spé- 
culative aux problèmes de l’agir. Ouvrage extrèmement riche autant 
que touffu, dans lequel le lecteur non averti se perdra facilement, mais 
où lle lecteur attentif trouvera matière à d’amples réflexions. 


Bien que la collection Lao se présente comme une suite de 
manuels, le présent volume dépasse le niveau des manuels, tout en 


présentant un ensemble extrèmement bien conçu de matériaux sys- 
_tématiquement rangés. D’abord une bibliographie raisonnée d’histoi: 


re de la morale de soixante pages à laquelle on trouverait peu à! 


ajouter. (Signalons que lauteur ne semble pas connaître le Réper- 
toire bibliographique que notre revue publie depuis 1934. Mais quel 


est l’auteur français qui daigne s'informer de ce qui se publie en 


Belgique ?) Ensuite une histoire de la morale en deux temps, d’abord 
sous forme de portraits moraux décrivant les principaux types de 
sage tels que les ont conçus les différentes écoles, “ensuite une his- 
_ toire des systèmes, l’ensemble couvrant 340 pages. L’exposé du sys- 
tème propre de l’auteur ne comprend donc que la petite moitié du 
livre. Toute cette partie documentaire est établie avec un soin auquel 
on ne peut reprocher qu’un excès d’abondance. 

I] ne peut être question d’exposer et encore moins de discuter 
! dans un compte-rendu une pensée aussi vigoureuse et aussi nuancée 
que celle qui nous est présentée dans la partie systématique de lou- 
vrage. Pour la comprendre pleinement, le lecteur doit d’ailleurs se 
“reporter à l’{ntroduction à la philosophie du même auteur, parue en 
1939, où il expose les grandes lignes de son système et la place qu’il 
attribue à la morale dans les «démarches de l’esprit». Disons sim- 
plement que la morale pour M. Le Senne correspond à une valeur 
spécifique que l'esprit appréhende dans l’action et qui le conduit à 
sa manière à l’Absolu dans lequel l’homme rejoint Dieu. 

La pensée de M. Le Senne n’est pas toujours claire et il ne pa- 
raît pas s’embarrasser de contradictions apparentes. Une de ses con- 
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ceptions dominantes est celle dé Pabpostion entre la HAS :. la | 
moralité, la première cherchant à fixer la seconde dans des règles Î 
abstraites, nécessairement rigides, la seconde étant jaillissement de . 
l'esprit en face des exigences de l’action. La moralité, pour lui, UE : 
ne la morale, et ne peut être soumise à des règles, ce qui mène à des 
professions de foi d’allure nettement relativiste, bien qu'a d’autres. 
endroits, il paraisse cependant admettre un absolu du devoir. 
= ‘Si la pensée n’est pas toujours claire, c’est en partie parce que | 
l'auteur veut trop dire. L'exposé du système est parsemé de considé- 
rations pratiques dont beaucoup prises en elles-mêmes sont extrème- 
ment belles et de considérations psychologiques souvent judicieuses 
et enrichissantes. Conformément à la tendance actuelle des philoso- 
* phies de notre temps, la métaphysique de la morale ne vient qu’à la | 
fin, après l’analyse des formes de pensée auxquelles la morale cor- 
respond. Elle est rapide : ce n’est qu’une conclusion. Le problème mo- | 
ral tel qu’il était conçu traditionnellement est en somme rétourné. 


Jacques Leclercaq. 


Travaux d'histoire. 


, Vincenzo Capparelli, La Sapienza di Pitagora. Vol. I : Pro- 
 blemi e fonti d’informazione. Un vol. 25 X 18 de XII-642 pp. Padova, 
C'edam, 1941-XTX. £ 
L'auteur de çe gros ouvrage croit qu'il manque à l'Italie une 
philosophie nationale et il est persuadé en même temps que son pays 
pourrait la trouver en approfondissant la grande. philosophie issue de 
Pythagore. Mais il se fait que précisément celle-ci est moins étudiée 
7 que d’autres et pratiquement ignorée dans les milieux intellectuels 
de la péninsule. On a de plus le grand tort, pour autant qu’on s’en. 
#4 occupe, de s’y mettre à la remorque de l'étranger et des modes scien- 
tifiques qui y règnent ; l’auteur déplore en particulier la servilité. 
dont font preuve ses concitoyens vis-à-vis de la science allemande 
et ceci doit être chez lui une conviction bien forte, puisqu'il a osé 
l'écrire et l’imprimer sans réticence. en 1940-1941. 


1e Mais si le pythagorisme est mal connu, en particulier en Italie, 
ea, cela ne tient pas seulement à des causes d'ordre local : il est malaisé 
d'en reconstruire l’histoire, tant à raison de l’état des sources que des | 
broussailles que la critique a accumulées autour, Aussi, M. C., qui s’est | 


f | 
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donné pour tâche de travailler à la renaissance de cette philosophie, 
a-t-il bien conscience que la réalisation de l’œuvre dépasse les forces. 
d’un seul homme ; plus modestement il veut y contribuer dans la 


mesure de ses moyens et ce premier volume représente la phase pré- 
paratoire de cette contribution. Il est destiné à amener à pied d'œuvre 
les. matériaux dont on dispose en vue de la reconstruction envisagée, 


à indiquer en même temps les conclusions — souvent très divergen- 


tes — que la critique a tirées des données trop fragmentaires qu’on 
possède, et à fournir ainsi un état de la question, au moins ptovi- 
soire, de manière à orienter les études subséquentes dans la direction 


voulue. 


Le présent volume fait figure ainsi surtout d'inventaire, distribué 
? \ 


en deux séries de chapitres. Dans les trois premiers l’auteur passe 


en revue les travaux sur l’histoire de l’école pythagoricienne depuis 
le XVII siècle ; tandis que dans les chapitres suivants (IV à X), 
il fait un relevé critique des sources de notre connaissance du pytha- 
gorisme, — sources directes d’abord, écrits des pythagoriciens, voire 


peut-être de Pythagore lui-même (chap. IV), et surtout sources in- 
directes, plus importantes et plus nombreuses. Comprenant dans un. 


sens très large le pythagorisme, dont le platonisme est l'héritier, ou 
encore davantage le néoplatonisme, il s’arrête à tous les échos qu’ont 


éveillés jusqu’à la fin de la philosophie grecque les spéculations sur. 


les nombres. 

L'ouvrage constitue ainsi un immense répertoire — répertoire 
bibliographique en particulier — de tout ce qui touche le pythago- 
risme. Répertoire présenté de façon fort analytique, mais qui a l’avan- 
tage d’être très complet. Nous n’y avons guère relevé d’omissions de 


quelque importance : l’auteur se sert parfois d'éditions démodées ;. 


il ignore la nouvelle édition des fragments de Numénius d’'E.-A. Lee- 


mans (Studie over den wijsgeer Numenius van Apamea met uitgave 
der fragmenten, Bruxelles, 1937). Les erreurs matérielles sont aussi 


relativement rares et de peu d’importance eu égard au sujet traité 


M. C. fait de W. K.C. Guthrie un allemand, et de notré compatriote 


A. Delatte, un français ; Walter Burley est placé au XV® siècle au 
lieu du XIII (p. 30, n. 1) ; Burnet aurait admis l’authenticité au 


- moins partielle des fragments de Philolaüs (p. 80-81. L'auteur igno- 


re d’ailleurs la 3° et la 4° édition de Early Greek Philosophy) ; on 
trouve des références telles qu'Aristote : Orat. 2 pro Rethonica (sic. 
p. 200, n. 3) ; la paraphrase byzantine de l’Ethique à Nicomaque est 
attribuée sans aucune réserve à Andronicus de Rhodes (p. 487) ; 


- 
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enfin, il est question d’un bref traité sur la musique qui serait Dés 
vre de saint Thomas (p. 527). — Bien plus grave est la forme sous 


laquelle nous est fournie cette masse énorme de renseignements : 
au lieu de divisions claires et d’un texte organisé de manière à mettre 


“chaque chose bien à sa place et à attirer l'attention sur les données 


importantes, un exposé continu sans aucun relief. Aucun index ne 


permet de retrouver un détail dans cette immense compilation.; les 


renvois eussent d’ailleurs été rendus malaisés par le nombre vraiment 
trop grand de fautes d'impression qui affectent surtout — mais pas 


‘exclusivement — l'orthographe des noms étrangers et des titres d’ou- 


Au cours de son relevé d'innombrables travaux et de leur con- 
tenu, M. C. s’en prend souvent aux excès de la critrque, qui nie ou 


_ met en suspicion l’authenticité de multiples écrits de l'antiquité, la 


réalité de certains faits mis au compte de Pythagore ou d’autres et 


surtout l'attribution de certaines vues doctrinales au maître et à ses 


premiers disciples. Par contre cette même critique échafaude des 
hypothèses manquant de tout fondement sérieux. — On ne peut mé- 


connaître, sans doute, l'existence de certains excès de ce genre, mais 


il faut prendre garde qu’ils sont la condition du progrès de la science. 
Les opinions excessives, issues d’une critique débridée, ne seront 
éliminées que par un nouveau travail de la critique, peut-être exagé- 
rée, cette fois, en sens contraire. Mais l’auteur ne semble pas voir 
que ce mouvement de va-et-vient de la critique a pour effet presque 
naturel de corriger peu à peu les erreurs qui s’entre-détruisent et 
d’engendrer ainsi un état d'équilibre qui est la meïlleure approxima- 
tion de la vérité à laquelle on peut espérer atteindre en ces matières. 

Un cas typique est celui d'E. Frank, auquel M. C. s’en prend à 
mainte reprise. On lui concèdera volontiers que Frank a exagéré 
l'influence que Démocrite a pu avoir sur la science pythagoricienne, 


qu'il a abaissé à une date trop tardive le développement des mathéma- 


tiques et de l'astronomie chez les pythagoriciens, que son idée de 
mettre au compte de Speusippe le livre attribué à Philolaüs n’est pas 
défendable. Mais, d'autre part, les indices accumulés par Frank con- 
tre l’authenticité des fragments qui nous restent de cet ouvrage ont 


réduit presque à néant la probabilité de la thèse contraire, et c’est 


À un résultat appréciable, sans doute, qui fera oublier les hypothèses 
fantaisistes que l'auteur y a jointes. | 

M. C. s’insurge aussi contre l'affirmation de Zeller, passée à 
l'état de dogme, dit-il, que plus on s'éloigne de Pythagore, plus la 
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documentation qui le concerne devient abondante et qu’elle diminue 


pour autant de valeur. Il veut prouver qué toute cette documentation 
tardive dépend en somme de l’histoire qui s’est fixée au IV® siècle 
avant J.-C. et qui est en ordre principal l’œuvre de l’école aristoté- 


licienne, Cette dépendance n’est sans doute guère contestable, mais 


n'exclut pas la floraison de détails légendaires qui s’est développée 
à partir des données fournies par les historiens du IV® siècle. Mais 
l'œuvre de ceux-ci est perdue en majeure partie et la valeur n’en est 
pas élevée au-dessus de tout soupçon. Parmi ces historiens on compte, 
en effet, Aristoxène de Tarente et Héraclide du Pont. De plus, à 
étudier d’un peu près les témoignages d’Aristote sur Pythagore et 


les pythagoriciens, on se rend compte assez facilement que les ren- 


seignemènts dont il disposait à leur sujet étaient fort rares et de por- 


_tée presque nulle, dès qu’il ne concernent plus des représentants rela- 


tivement récents de l’école. On peut se demander, dès lors, ce que 
valait la ‘tradition mieux fournie recueillie par ses disciples. 

M. C. n’a pas tenu compte non plus de la coupure très nette en- 

tre le pythagorisme ancien antérieur à Platon, et le pythagorisme in- 


fluencé par le platonisme. Il y a là-dessus un témoignage d’impor- 


tance capitale dans Aristote (Métaphysique, À, 6) : les pythagori- 
ciens, dit-il, prenaient l'élément matériel, l’illimité, comme une unité; 
Platon en a fait une dyade. Or tous les pythagoriciens postérieurs 
. lui ont emboîté le pas en faisant aussi de l’illimité une dyade ; dès 
lors, leur pythagorisme n’est plus qu’un platonismie larvé, agrémenté, 
si l’on veut, de spéculations sur les nombres et, à ce titre, un platonis- 
me pythagorisant. Mais les fondements de la doctrine sont devenus 
autres : le pythagorisme vrai est mort. Cette profonde différence a 
été négligée par les écrivains de l’époque hellénistique et romaine. 
M. C., en les suivant aveuglément, attribue à la tradition pythagori- 
cienne une continuité qu’elle n’a pas eue en fait. 2 
D'ailleurs dans ce gros volume, qui devrait être purement docu- 
mentaire, l'opposition de l’auteur aux excès de la critique lui fait ad- 
mettre, du moins comme possibles, l’authenticité d’écrits dont l’origi- 
ne tardive ne paraît guère contestable si l’on tient compte de tous 
les éléments du problème : tels l'ouvrage sur les catégories attribué 
à Archytas (p. 234-235), les traités Sur l’âme du monde et la nature 
et Sur la nature de l'univers conservés sous les noms de Timée de 
Locres et d'Occellus Lucanus (p. 208-212). De façon semblable, cer- 
taines thèses de portée beaucoup plus considérable sont mises en avant 
un peu partout au cours de l'exposé, sans que M. C. puisse en don- 
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ner Îles preuves dans ce volume de préliminaires, mais aussi sans qu'il 
s'interdise d’en tirer les conséquences. Ainsi il affirme à mainte re- 
prise l’existence d'une vaste et compréhensive synthèse philosophique 
due à Pythagore lui-même et à ses premiers disciples ; sans doute, 
après eux le pythagorisme a évolué et s’est enrichi, mais les principes 
mêmes de ces développements étaient posés dès l’origine. Ainsi encore 
l'importance attribuée au nombre sept repose sur une intuition géniale 
du rythme profond auquel sont soumis les phénomènes de la nature 


* matérielle. È 


Tout ceci nous fait regretter davantage les défauts relevés dans 
la partie proprement documentaire de l'ouvrage ; la valeur, comme in- 


‘ strument de travail, n’en est guère contestable ; mais, tel quel, l'in- 
strument est peu maniable. 


A. Mansion. 


Ferd, Sassen, Geschiedenis der Patristische en Middeleeuwsche 
Wijsbegeerte (Philosophische Bibliotheek), 3° éd. Un vol. 23 X 16 
ide 324 pp. Anvers-Pruxelles, Standaard, Nimègue-Utrecht, Dekker 
et Van de Vegt, 1942. 
_ L'histoire de la philosophie de M. Sassen est universellement 
connue de nos lecteurs de langue néerlandaise. Le volume consacré 
à la période patristique et médiévale, paru en 1928, avait été réédité 


dès 1932 ; dix ans plus tard, il atteignait sa troisième édition. L’ou- 


vrage a reçu des accroissements considérables. Pour la philosophie pa- 
tristique, la distribution des matières n’a pas été modifée. Pour la 
philosophie médiévale, au contraire, le plan a subi des remaniements 
notables et, à notre avis, heureux. La structure du premier chapitre 
(De wording der Scholastiek) est simplifiée, Le XH® siècle forme 
désormais un chapitre autonome dont le titre {De Renaissance der 
Tiwaalfde Eeurv) est emprunté à l'ouvrage célèbre de Haskins. Mais 
c'est surtout la physionomie du XIII siècle qui est rendue d’une 
manière nouvelle et, sans doute, plus exacte : il n’est plus question 
d'un « averroïsme latin >» dressé en face de l’« aristotélisme chrétien », 
selon les cadres proposés autrefois par Mandonnet : l’aristotélisme 
est traité désormais comme un mouvement unique, malgré ses nuan- 
ces diverses, et il est situé entre l'« ancien augustinisme » des débuts 
du siècle et l'«augustinisme nouveau» qui se constitue à partir de 
1250, en réaction contre l’aristotélisme. (Nous pensons, avec. M. De 
Wulf, que lexpression «ancien augustinisme» devrait, elle aussi, 
être abandonnée, et nous avons proposé de la remplacer par l’expres- 
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sion «aristotélisme éclectique »). A l’intérieur des cadres que nous 
venons d'évoquer, M. Sassen retrace le mouvement des idées philoso- 


phiques avec la clarté qui lui est coutumière et en tenant compte des 
travaux les plus récents. 


- F. Van Steenberghen. 


_ Jean N. Karmirès, Oœuä roù Axvérou, Summa Theologica , 


#EelAnviodeïonu Tome I, Fasc. IT, IlepÙ 8eoû, rà tôtouara rod Deoÿ, | 


Athènes, 1940, pp. 235-391. 


Nous avons rendu compte précédemment (RNSP, 1936, pp. 279-. L 
281) du premier volume consacré par M. J. Karmirès à la traduction 


en néo-grec de la Somme Théologique et nous nous sommes étendus 


sur les raisons qui avaient déterminé son entreprise. Il faut, en pré- : 


sentant ce second fascicule, nous attacher davantage à son contenu. 


C’est le traité des attributs divins qui remplit ces pages, embrassant 
les questions XIV à XXVI de la Prima Pars et terminant ainsi le 


de Deo Uno. L'auteur s’en tient strictement au rôle du traducteur 


et aucun commentaire ne s'ajoute à son texte. Le degré de réussite 


de son essai était avant tout conditionné par la manière dont il par- 


1:53 


viendrait à rendre les formules si synthétiques de l’Aquinate. L'in- 


strument dont il se sert est bien approprié et il a su en faire le meil- 


leur usage. La langue employée par M. Karmirès est bien le néo-grec . 


avec les simplifications grammaticales et syntaxiques qui le différen- 
cient de la langue classique. Mais toute simplifiée qu’elle soit, cette 


langue a conservé un dynanisme qui lui permet de reproduire, sans” 
les périphraser, les tournures lapidaires du latin scolastique. C’est. 
avec clarté, précision et une brièveté remarquable que la pensée de. 


S. Thomas est rendue par son interprète. Souhaitons une suite rapide” 


à ce premier traité. 
D. P. Dumont. 


_ €. Giacon, Guglielmo di Occam. Saggio historico-critico sulla 
formazione e sulla decadenza della scolastica. (Publicationi dell’uni- 
(versità cattolica del S. Cuore, ser. I, vol. XXXIV). Milan, Vita e 
pensiero, 1941 ; 2 vol. 25 X 17, XXII-VIII-764 pp. £ 

Le titre de cette étude indique le genre de travail auquel elle 
appartient : les vues historiques y sont complétées par des apprécia- 
tions critiques. 
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* Occam occupe le centre de l'exposé ; la première “section nous 


fait connaître sa théorie de la connaissance ; la seconde, sous le titre 
Le général de métaphysique, son ontologie générale, sa. cosmologie, sa 
psychologie, sa théologie naturelle. En appendice, 18 pages ont a 
_objet les rapports de la papauté et de l'empire. C’est à la théorie de la 


connaïssance surtout que l’auteur s’est arrêté, et c’est de ce point de 


| vue qu'il commence par retracer, en 200 pages, l’évolution philoso- 


phique qui, amorcée chez les Grecs (depuis les présocratiques jusqu’à 


_ Aristote) et continuée chez les scolastiques (S. Thomas, Duns Scot 


et les contemporains d'Occam), conduit au Venerabilis inceptor ; 107 


pages sont, d’autre part, consacrées à l'influence d’Occam chez les” 
: modernes, de Luther à Kant. 


En des perspectives de cette ampleur, on peut faire d’intéres- 
sants rapprochements d'idées, non le relevé des filiations concrètes, 


dés dépendances de problèmes et de vocabulaire, qui pourrait seul 


nous éclairer de façon efficace sur la signification historique de l’oc- 


_ camisme. Pareille étude est, il est vrai, difficile à faire aujourd’hui : 
_trop de prédécesseurs ou de contemporains d'Occam sont encore iné- 


dits ou mal connus. 
/ 


Comme on le devine au titre de l’ouvrage, l’auteur s'attache à 
montrer qu'Occam, par rapport à S. Thomas, représente une scolas- 


| tique décadente ; la clef de son étude se trouve dans le paragraphe 
. intitulé Mentalità geometrica e mentalità metafisica (pp. 66-78). C’est 


par le manque de sens philosophique et l'esprit géométrique d'Occam 
que sont expliquées ses diverses positions ; on eût aimé, cependant, 
qu'une minutieuse analyse des textes montrât de façon plus concrète 
les articulations de la pensée, en restituant à chaque thèse le rôle et 


.le relief que son auteur voulait lui donner. L'auteur aurait pu, 


dans ce travail, utiliser plus largement les publications de M. Vignaux 
et de M. Baudry, qu'il se contente d'exposer et de juger rapidement 
au début de son étude. On regrettera qu’il n'utilise pas E. Moody, 
The Logic of William of Ockam (Londres, 1935). 


Bref, on sera reconnaissant à l’auteur de nous fournir, dans ces 


deux gros volumes, un relevé systématique, illustré de nombreuses 
citations, des principales thèses du l’enerabilis inceptor, mais on ne 
peut dire que son travail renouvelle les perspettives courantes SRI 
au rôle d'Occam dans l’histoire de’ la philosophie. 


R. Guelluy. 


Thomas De Vio Cardinalis Caietanus. 
_Commentaria in Praedicamenta Aristotelis, éditionem curavit M.-H. 
Laurent O. P. Un vol. 22 X. 16 de X-253 pp. Rome, Institutum. 
< Angelicum », 1939. é k 


cé 
s 
On 
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Excellente édition de cet opuscule philosophique du grand « Com-. 
mentateur », achevé en janvier 1498 et publié en 1506. Le texte est 
établi d’après cette première édition, la seule qui parut du vivant de 
l’auteur. L'éditeur l'a orné de renvois aux textes cités et d’un précieux: 7 
- index analytique. { 


Paolo D'ezzdr9:uJ:" Alle origini del neotomismo. (Archivum L10 
philosophicum aloisianum a cura dell Istituto filosofico Aloisianum 
S. J.) Un vol. 25 X 16 de 172 pp. Milan, Fratelli Bocca, 1940. 


- Rte cu ice de ee. Institut de HS D 


Recteur de’ cet Institut, a publié un ouvrage qui La une One 
bution importante à l'étude des origines de la renaissance thomiste “0 
en- Italie au siècle dernier, Les maisons d’études ecclésiastiques de. 2 
Plaisance ont joué un rôle des plus importants dans la préparation LÉ 
et dans le développement du mouvement néoscolastique. Pour s’en 
convaincre il suffit de rappeler le nom de l’initiateur du hortis ne 
le chanoine Buzzetti (1777-1824), professeur au Séminaire de Plai-. 
sance, et ceux des Pères $. Sordi (1793-1865), Cornoldi (1822-1892) : 
et Mattiussi (1852- 1925), qui furent tous les trois professeurs 2100 
PAloysianum. : | 
Le P. Dezza traite surtout de ces quatre représentants du tho- 
misme italien. Subsidiairement il parle aussi d’autres professeurs de. 
l'Institut jubilaire. Il fournit de nombreux renseignements tirés des 
archives dé l'Aloysianum et il publie-la liste complète des travaux 
imprimés et inédits des auteurs étudiés. 


De ces recherches il ressort clairement, — et c’est un fait qu’il 
paraît opportun-de souligner, — que les premiers thomistes, en parti- 
culier Buzzetti et Seraph. Sordi, étaient fort bien au courant de la 
philosophie moderne, qui leur avait été enseignée au cours de leurs 
études mais qui n'avait pu les satisfaire. C’est par des Jésuites espa- A 
gnols réfugiés en Italie, surtout par Balth. Masden (1741-1820), que 3 
Buzzetti apprit à connaître l'importance de la doctrine de saint Tho- À 
mas. Il entreprit une étude approfondie de celle-ci et il ne cessa 
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_ d'exercer jusqu'à sa mort ie Éluense décisive sur bon nombre 

= d'étudiants du Séminaire de Plaisance, entre autres sur les frères Sé- 
raphin et Dominique Sordi. 

L'histoire de la vie et de l'influence large et pénétrante de Sér. 

- Sordi et celle de l’activité énergique et tenace de Cornoldi jettent une 
vive lumière sur les premiers développements du renouveau thomiste 


en Italie et les fortes résistances qu’il eut à vaincre. Ces faits permet- 
tant de mieux comprendre le sens et l'importance des initiatives de 


à Léon XIII dans le domaine de l’enseignement ecclésiastique: 
L'ouvrage du P. Dezza est fort soigné. On le lit avec beaucoup 
d'intérêt. En appendice se trouve reproduit le discours que Mgr Mas- 
novo a prononcé à la séance académique organisée à Plaisance pour 
célébrer le centenaire de l’Aloysianum ainsi qu’un poème en vers la- 
tins composé par le P,; Genovesi. Ce volume, le premier de l’Archivum 
 philosophicum aloysianum, fait bien augurer de cette collection. 


EX 


> a ’ L. DeRaeymaeker: 


Il quarto centenario della costituzione della Compagnia di Gest. 
_ Conferenze commemorative tenute alla Università cattolica del Sacro 
. Cuore 2-11 Maggio MCMXLI-XIX. (Pubblicazioni dell Università 
cattolica del S. Cuore, Serie Sa, vol. XIX). Un vol. 25 X 17 de 
244 pp. Milano, « Vita e pensiero », 1941. 


. Le volume contient une conférence de Mons. Masnovo, intitulée : 
La Compagnia di Gesù e la sua attività filosofica. L'auteur relève 
principalement l'effort accompli par les membres de la Compagnie 
au XVTI® siècle et dans la seconde moitié du XIX® siècle. Au XVI° 
siècle, ils ont comme mérite principal le souci d’une langue plus châ- 
tiée, le souci d’un contact plus immédiat avec les écrits d'Aristote, 

enfin, pour le fond, leur thèse essentielle serait d’avoir substitué au 
principe aristotélicien « Omne quod movetur, ab alio movetur », qui. 
ne leur paraissait pas évident, le principe suarézien : « Omne quod 
producitur, ab alio producitur», ce que devait conduire à remettre 
en question le problème de la coopération divine dans l'acte volontaire. 

Au XIX® siècle, les jésuites italiens qui furent les principaux pro- 
moteurs du renouveau thomiste ont, plus que leurs émules ce XVI 
siècle, le sens de la pensée systématique. 
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Georges Le Roy, La psychologie de Condillac. Un vol. 23 X. # S 


14 de 237 pp. Paris, Boivin, 1937. | ? 


Voici une étude consciencieuse de l’œuvre de Condillac. À vrai 
dire, elle apporte peu de lumières nouvelles et tout eût pu être dit 
en une cinquantaine de pages. Mais-l’ambition de l’auteur était de 
publier sur le sujet la première étude «qui dépassât le cadre d’un 
article ou d’une brochure ». Il eût été souhaitable au moins que les 
dimensions en eussent été atteintes sans recourir à de constantes re- 
dites. En somme l’auteur montre Condillac travaillé par le démon de 


l'esprit de système et préoccupé de ramener toute la vie de conscien- 


ce à une fonction unique : la faculté de sentir. C’est trop connu. Mais 
auteur croit devoir dénoncer en Condillac un pur «logicien» et il 


n'hésite pas à écrire : «La psychologie de Condillac apparaît avec 


tous les caractères d’une logique» (p. 219). « Un panlogisme telle 
est, dans son essence, la psychologie.de Condillac » (p. 228). « La pen- 
sée de Condillac s'oriente vers un panlogisme d’une rigueur extrê- 
me» (p. 226). MS 

Cet emploi des mots «logique », « panlogisme » est assez supre- 
nant. M. Le Roy veut simplement dire : souci d'exprimer les faits 
psychologiques en concepts abstraits, puis effort pour réduire ces. 
concepts par identité à des combinaisons d’un concept unique. 

Je regrette, pour ma part, que M. Le Roy, cédant à une mode” 
paresseuse, ait cru en avoir terminé avec l’œuvre de Condillac lors-: 
qu’il lui a appliqué l'étiquette, plutôt déroutante, de « logicisme ». Il 
eût été préférable qu'il s’attardàt à montrer, sur quelques exemples 
précis, en quoi exactement les « concepts » dont se sert Condillac sont 
insuffisants et comment sa réduction « logique » n’est que verbale et 
viole les lois logiques. Mais M. Le Roy croit-il donc pouvoir philo- 
sopher sans se servir de «concepts » ? 

Un petit détail encore 

À la page. 17, M. Le Roy esquisse en raccourci les démarches 
qui auraient amené Newton à formuler la loi de l'attraction univer- 
selle. J'avoue ne pas apercevoir comment les lois de Képler permet- 
taient de conclure que les planètes « pèsent plus ou moins vers le 
centre de leurs orbites, selon qu’elles en sont plus ou moins proches ». 


J. Dopp. 


Georges Le Roy, L'expérience de l'effort et de la grâce chez 
Maine de Biran. Un vol. 23 X 14 de 441 pp. Paris, Boivin, 1937, 
É 


_ 


L 


\ 


La lecture 'de cet ouvrage est A décevante. Fallait-il donc près 
de 450 pages pour nous dire que l'essentiel de l'œuvre de Biran est 
_ de s’en référer à une expérience personnelle de l'effort moteur volon- 
taire et à une expérience ineffable de la grâce ? On cherche vaine- 


ment dans cette longue dissertation soït une étude un peu précise des 


t} 
| 
2! 


conditionnements historiques de l'œuvre de Biran, soit un relévé des | 


riches aperçus analytiques dont cette œuvre est pleine, soit un essai 


_ de solution des difficultés que le système présente de l’aveu de ceux- 


là même qui s’en sont inspirés. Rien qu’une espèce de dithyrambe | 


diffus et où la pensée réste obstinément imprécise. 


I1 semble que ce soient surtout les côtés négatifs de l’œuvre de 
Biran qui ont le mieux satisfait l’auteur ; mais ceux-là surtout sont 


laissés dans une imprécision systématique, qui est destinée sans doute 
À leur conférer une portée plus massive. Or on a toutes les raisons 
| te penser que c’est cette partie de l’œuvre de Biran qui est la plus 
- caduque. Tout génial qu’il fût, Biran ne fut, en philosophie, qu'un 


: 


autodidacte sans formation scolaire sérieuse. Au surplus il vivait en »! 


un temps où l’horizon «traditionnel» des philosophes les mieux in- 
formés était invraisemblablement restreint. Comment son historien 


Fe présenter comme définitives, en 1940, les appréciations que | 
. Biran a émises sur les grands systèmes du passé ? Il suffit de voir | 


de quelle façon superficielle Biran interprétait les quelques éléments 
doctrinaux qu’il croyait pouvoir emprunter à Kant. En particulier 


_le « relativisme » épistémologique de Biran appellerait un examen des 
plus sérieux. Que signifie donc au juste qué la notion biranienne de 


l'effort, simple fait «relatif » ? Que signifient, au regard .de la tra- 
dition, les conceptions qu’il se fait de la substance ? M. Le Roy ne 


semble pas soupçonner quelles intolérables confusions se dissimulent 


dans l'emploi que Biran fait de la notion d’« absolu». On eût aimé 
aussi qu’il précisât davantage comment Biran a été amené à découvrir 
vers 1813 que cette notion de l’« absolu» posait des problèmes nou- 
veaux. On sait qu'ils furent amorcés au cours de discussions avec 


Tracy et avec Ampère. Il y avait-là un beau problème pour un his-: 


torien. M. Le Roy ne semble pas même s’en être douté. Il est vrai 

qu'il aurait été amené à étudier la doctrine de Biran relative au sa- 
voir rationnel, et c’est un domaine où il préfère ne pas s'engager, 
me semble-t-il. Bref ce volumineux travail ne déçoit pas moins lhis- 
torien que le philosophe soucieux de pensée précise. 


j. Dopp. 


Militant 


[ 
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Cardinal re Henry Newman, Apologia pro ié sua ou His. ES 


toire de mes opinions religieuses. rad de l'anglais par L. Mi- 
_chelin - Delimoges. Introduction et notes par Maurice Né- 
doncelle. Un vol. 22 X 14 de 425 pp. Paris, Bloud & Gay, sd. 
(1939). : 


Ce livre est le meilleur chemin d’accès vers la figure attachante 


et mystérieuse de Newman. M. Nédoncelle, l’homme, en France, qui 


connait le mieux les choses religieuses d’ Angleterre, a ajouté au texte 
d'innombrables notes qui éclaircissent les allusions et initient le lec- 


teur à ce milieu si complexe et si mystérieux que fut Oxford. De 
copieux index permettent de tirer le meilleur parti de cette somme 
de renseignements. Dans une importante et substantielle Introduction 
_ (88 pages), M. Nédoncelle nous donne une biographie détailléé de 3 


Newman, étroitement mêlée à l'histoire du mouvement fractarien. 


Quant à nous, signalons spécialement les quelques pages qu'il con 
sacre à le énigme de Newman » et à la « philosophie » de l'Apologia. © 
« Le principe de cette philosophie... c'est que le jugement d’existence 
repose toujours sur l’autorité d’une ou de plusieurs personnes : D27 A 


personne du sujet qui affirme et souvent d’autres encore». L'auto-. 


rité d’un témoignage n’a pas à s'apprécier par des critères extérieurs. . 


à la personne même. Il s’agit simplement de « percevoir une valeur 
intellectuelle et une qualité absolue dans la personne même ».. «Af-. 
firmer une réalité, c’est nécessairement reconnaître une valeur onto- 


logique et une influence probante aux personnes et à Dieu qui est 


LS 


leur centre ». Le point de départ de la métaphysique serait donc «l’af- 


$ 


firmation que chaque personne est une idée éternelle en Dieu et 


qu’elle est appelée, non seulement à être un élément du vrai, mais 
un principe constitutif de la vérité». Mais au vrai, l'identité person-  : 


nelle est toujours chose précaire et «seul l'amour qui est fondé sur 
Dieu peut relier avec lui-même l'esprit individuel », dont la tentation 
naturelle est de s’isoler et de s'égarer (EX VIII). I/amour est donc 


Te 
la seule méthode du vrai connaître ; mais c’est qu’il est « l’acte d’une 


conscience de soi qui s'approche de son être éternel». La réalité ne 
consiste pas dans une « dialectique notionelle », mais dans «un échan- 
ge d'actes et une corrélation de consciences » (LXX). Et M. Nédon- 
celle salue en Newman l’homme qui a deviné les germes d’une mé- 
taphysique nouvelle et difficile, où trouveraient place «le mystère 


de la croissance intérieure, l'élan spirituel de l’amour et l’idée éter-. 
1 \ 


nelle de la personne» (LXXIT). 
J- D'opp: 
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R. Guardini, Hülderlin. Welibild und Frômmigkeit. Un vol. 4] 
19 X 11 de 568 pp. Leipzig, J. Hegner, 1930. 
à PRE a rpoéste de Hôülderlin a tenté maints critiques philosophiques. 2 
% Le moindre contact avec elle suffit, en effet; à révéler que les sour- 
* ! ces de son inspiration ne sont guère celles auxquelles l'œuvre pot PE 
à _qué a coutume de s’abreuver. Cependant, Hôlderlin ne sacrifie ja- 
| mais à ce genre littéraire, aujourd’hui justement décrié, qu'on ap-. 
pelle la poésie philosophique. La poésie philosophique n’est qu "une 
double erreur. Telle qu’on la rencontre par exemple chez un Vigny, 
elle se borne à être la transcription de problèmes philosophiques en 
langage imagé. Or, les problèmes de la philosophie sont par nature 
rebelles à l'expression métaphorique tandis que, d’autre part, une écri- 
ture imagée qui observerait par surcroit certaines règles de la ver- 
sification n’est pas encore (faut-il y insister ?) une œuvre poétique. 
Aussi n'est-ce pas du tout cela qu'a cherché Hôlderlin. Celui-ci 
est avant tout et originellement un poète, et l’un des plus grands de 
toutes les littératures. Mais ce poète chante un monde étrange et 
mystérieux, sans relation d'aucune sorte avec celui de notre expérien- 
_ce courante. Et c'est ici que s’éveille l'intérêt du philosophe, lequel | 
_-est trop souvent forcé de constater que le monde.de l'expérience poé- 
tique n’est qu'une variation, étincelante ou triste, sur le monde de 
l'existence ordinaire. De quoi témoignent avec éclat Hugo et Lamar- 


tine. Ceux-ci ne sont à aucun degré des « voyants». Ils appréhendent | 

à ce que nous appréhendons tous mais sous des sentiments, des cou- 

leurs, des sonorités différentes des nôtres. Si on nous permet ce vo- 

. cable, la structure du monde qu'ils expriment demeure celle du monde 
‘ non-poétique. : = 


Il est cependant de rares et très Drat ds poètes qui non seulement 
voient autrement Que nous mais voient autre chose. De ceux-là est 
_* Hôolderlin. De ceux-là sont aussi un Rimbaud, un Mallarmé, un Rilke, 


le Valéry de la « Jeune Parque» et le Claudel des « Cinq grandes 
Odes ». \ 


De tels cas offrent un intérêt proprement philosophique : quelle 

- est exactement la nature de ce monde entrevu par le poète et livré | 
avec plus ou moins de bonheur par l'œuvre poétique ? 

" Ce problème est exceptionnellement ardu puisqu'aussi bien le : à 
À type d’intelligibilité et d'existence auquel ce monde obéit est, en quel- | 
1 que softe par définition, presque sans correspondance avec celui au- 
/ quel nous nous attachons d'ordinaire si étroitement que nous 
devons faire effort pour ne pas nous le représenter comme exclusif de 
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tout autre. Cela signifie pour le moins que nos problèmes, catégiries ou 
concepts usuéls vont cesser d’être entièrement relevants ou utilisables. 

M. Guardini a tenté d'explorer l'univers où se meut Hôlderlin. 
I1 s’est interdit systématiquement de recourir à des sources d’inter- 
- prétation distinctes de l’œuvre poétique. Le lecteur, qui n’est pas tenu 
à la même réserve, découvrira avec plaisir que tel de ces éléments 
extrinsèques — par exemple les relations personnelles qui unirent 
Hôlderlin à Hegel — étaye ou, plus exactement, rejoint les inter- 
prétations de M. Guardini. 

La réalité fondamentale du monde de Hôlderlin, c’est la nature 
(Guardini, pp. 144, 406, 484, 558-559), Ce terme ne correspond ce- 
pendant chez lui à aucune des significations que nous lui attribuons 
d'ordinaire. La nature de Hôlderlin n’est ni celle des « sciences natu- 
relles », ni celie que l’on vise en parlant d'un homme qui aurait ou 
qui n'aurait pas « le sens de la nature». Faut-il donc comprendre que 
Hôlderlin identifie la nature au cosmos des philosophes ? Ce n’est pas 
encore assez dire, car m Dieu ni les dieux ne s’insèrent dans le cos- 
 mos, au lieu que les dieux de Hôlderlin en font partie intégrante 
(pp. 406, 484). La nature est donc pour Hôlderlin la totalité absolue 
de l’être, «das heiïlige All, über das hinaus es nichts mehr gibt» (p. 
144), Ce n’est qu’à l’intérieur d'elle-même et engendrés par elle que 
pourront apparaître les choses, les hommes et les dieux, le ciel et 
la TÉrTO ; 

À l’origine, cette totalité, riche, innocente et chaotique, est sans 
conscience d'elle même. « Sie ist stumm, drängt aber ins Wort. Sie 
ist unbekannt, will aber bekannt und angerufen sein» (p. 280). Le 
rôle.de l’homme ést d'accorder à la nature cette conscience de soi qui 
lui fait primitivement défaut. Par l’homme, la nature devient cons- 
ciente et historique. 


Car les dieux, si puissants qu’ils soient, ne peuvent pas éléver : 


la nature, la totalité de l’être dans laquelle ils sont intégrés, à la 
conscience. Eux aussi, pour se connaître et s'aimer ont besoin de 
l’homme (pp. 46, 69, 285, 286). « Denn es ruhn die on gern 
am füuhlenden Herzen ». 
| Quelle est donc l’essence de ces divinités inconscientes ? Il n’est 
pas facile d’énoncer avec précision ce que Hôlderlin appelle un dieu. 
Et même faut-il croire que cette notion n’est pas entièrement objec- 
tivable. Le dieu de Hôlderlin s’estompe à mesure qu’on s’en approche 
(p. 336). Cependant, on est bien persuadé, en le lisant, que ses dieux 
ne sont pas, ne sont aucunement, des symboles littéraires (p. 189). 


ê M | 


ce 
= 


on d’une véritable expérience “focus (p. 189). Ils n'on 
5 pas été inventés par une imagination classique mais rencontrés (« an- | 
getroffen») par le sentiment religieux (p. 336). Le problème sera | 
_ évidemment de déterminer la sorte d’obiectivité a laquelle ils peuvent : 
prétendre, la réalité qu'ils expriment. ; 
Sur ce sujet, M. Guardini introduit aussitôt une thèse person- 
nelle, Les dieux chantés par Hôlderlin sont des aspects ou des modes 
de la puissance, de la bonté, de la miséricorde du Dieu réel tels qu "ils 
sont éprouvés par une âme véritablement religieuse. Ces manifesta- : 
tions du divin ont été ressenties tout au long d’une expérience reli- : 
__- gieuse authentique mais Hôlderlin en a perdu ou en a travesti la ( 
signification vraie (p. 339). Hôlderlin est, en effet, un homme au 
sens Qi exceptionnellement aigu (p. 195) mais comme il a re- | 


jeté ou n'a jamais eu la foi rationnelle en un Dieu unique (p. 266), : 
il se trouve amené à fragmenter les divers aspects de son expérience ! 
en autant de « dieux » séparés. Or, comme ce poète est à la fois épris. 


de littérature classique et insoucieux de la cohérence logique, il utilise 
tout naturellement, pour exprimer les diverses phases de son expé- 
rience, les symboles dont il dispose et qu'il admire : les dieux de la 
Grèce, affectés d'ailleurs, à l'exemple de Nietzsche, d'un fort indice 
nordique (p. 196). 
Les dieux de Hôlderlin ne sont donc aucunement des figures lit-. 
_téraires. Ils sont le fruit, selon M. Guardini, d’une expérience reli- 
gieuse, authentique dans sa source, nais travestie dans sa significa--| 
_. . tion, Ainsi donc lorsque Hôlderlin célèbre Zeus, son lyrisme s'inspire | 
_- du sentiment, authentiquement éprouvé, de la majesté et de la puis- 
. sance divines mais, ce sentiment n'étant pas intégré dans une concep- 
Mt Æettion monothéistique rationnelle, le poète fait un dieu de ce qui n’est 
qu'un attribut divin et, pour qualifier cette hypostase, il recourt à un | 
| 


$ 


| 
| 
| 
ri 
| 
| 


(| 


| 
nom grec que lui fournit la tradition héllénique. | 
| 


Ceci appeile quelques remarques. Nous les remettons au moment | 
2 où il nous sera permis de juger l’ensemble de la Weltanschauung de 
y 
. Hôlderlin. 


ke Répétons toutefois que Le dieux, comme les Hbrarges: sont des : 
LES parties de cette totalité absolue qu'est la nature. Le rôle qu'ils jouent 
vis-à-vis d'elle explique que les dieux forment, en réalité, deux clas-- 
ses bien distinctes et même opposées : les dieux du Ciel et ceux de la”. 
Terre, ces fameux chtonische Gütter. Les premiers apportent à la 
nature — à la totalité de l'être — les éléments que Nietzsche eût ap-} 


ÉL 
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_ pellés appolliniens : la forme, la détermination, la clarté, l’ordre, l’har- 
monie. Ils constituent cependant un grave danger pour l'unité du 
tout. Car il n’y a de détermination et de forme que dans une préten- 


tion à l'autonomie, dans une ébauche de scission. Cette menace de 


_ fragmentation est contrebattue par les dieux chtoniques qui sont la 
divinisation des diverses forces qui ramènent la partie vers le tout. 
Mais ces forces-là aussi doivent être domptées car, livrées à elles- 
mêmes, elles n’engendreraient que la confusion d’un chaos indiffé- 
rencié. ; 

- L'homme est le centre de cette lutte dans laquelle s'affrontent la 
détermination et l’indétermination, la perfection finie et la tendance 
infinie. L/homme apporte à la nature et aux dieux une conscience 
dont ils sont en soi dépourvus. C’est en lui que ce combat acquiert un 
sens. Les dieux ont besoin de l’homme car ce n’est que par l’homme 
qu'ils peuvent avoir consciente de leur immortelle perfection ou de 
leur immortelle puissance et se réveiller de leur sommeil sans destin 
de nouveau-né. Les dieux se sentent en nous (pp. 46, 68, 285, 284). 


« 


_ Ceci est pour l’homme une grâce inestimable en même temps que la 


suprême tentation. Car le mortel favorisé des dieux risque de céder 
à l’'Ubris en perdant le sentiment de la distance (p. 69-70). Le péché 
sera pour l'homme de voir un droit là où il n’y avait qu'un don (p. 
291). Le poète est particulièrement menacé par cette ubris et tenté 
 d’accaparer pour sa propre élévation les secrets que les dieux lui 
révèlent pour qu’ils les annonce au peuple (p. 451). Le drame lyri- 
que Empédocle nous montre le poète-philosophe sicilien en proie à 
cette faute et à son châtiment. Et Hôlderlin lui-même, tandis qu'il 
sentait monter en lui la démence qui allait le terrasser, annonce qu’il 
a été frappé par Appollon. EE 
Cette même conscience, l’homme l’octroie aussi à la nature. Par 
lui, la totalité de l'être acquiert un sens, un devenir et une histoire 
(p. 402). La conscience, la pensée de l’homme la fera passer de la 
virtualité à l’accomplissement. On retrouve ici, sous une forme et 
dans une atmosphère foncièrement différentes, une idée typiquement 
hégélienne : l'être (que Hegel nomme l'Esprit) passera de l’existen- 
ce implicite et pauvre à la plénitude de l’acte par le moyen d’une évo- 
lution historique au cours de laquelle chacune de ses virtualités, ac- 
-quérant un instant une existence séparée, se trouvera successivement 
développée, le terme étant une existence dont toutes les virtualités 


seront devenues actuelles. 
C’est un tel rôle qui est dévolu à l’homme par la conception de 
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Lodel, C’est à lui de faire éclore les virtualités de la nature, æ h4 
faire passer de l’état primitif et saturmien qui n'est qu'un sommeil | 


à la nouvelle unité « des triumphierenden Ganzen» (p. 403). , 
Déjà une fois, au cours du devenir de l'humanité, cette unité ac- 


tuelle, cette pleine réalisation de tout l'être s’est complètement af-. 
firmée. Nous la devons à l’homme et à la civilisation helléniques 


(p+ 108). Hélas, l'humanité n’a pu se maintenir à ces hauteurs ; après 
la période grecque l’homme, et avec lui la nature, sont retombés dans 


: l'obscurité et la confusion. Nous devons espérer qu’un jour une nouvel- 


le Grèce, qui sera l'Allemagne (pp. 39, 109, 388, 395), nous permettra 
à nouveau de célébrer «das Brautfest der Mienschen und Gütter » 
(p. 109). Il faut d’ailleurs ajouter que dans l'esprit de Hôlderlin l'AI- 
lemagre signifie plus précisément la Souabe. C’est Stuttgart qui est 


appelé à devenir le pendant d'Athènes (p. 40). Ces thèmes s’expri- 1 


ment dans les pièces qui ont pour titre Germanien et Stuttgart et 
dans le roman Hypérion. 
Cependant l’homme n’est pas abandonné à ses propres forces 


pour l’accomplissement de ces tâches immenses. Il y est aidé par des 
_ médiateurs qui sont les intermédiaires naturels entre les hommes et 
- les dieux, supérieurs à certains égards aux dieux mêmes. Heraclès, 


Dionysos et le Christ nous prémunissent contre les dangers qui se 


dressent contre la réussite de notre mission (pp. 518, 513). Heraclès 
nous prète l'appui de sa puissance. Il dompte les forces mauvaises | 


qui tendent sans arrêt à détruire ce que nous avons fait et à restaurer 
le chaos (pp. 328, 520). Car chaque forme que l’homme peut créer 
doit être arrachée à une confusion sans cesse renaissante.. 
Dionysos empêche que les réalisations partielles, les formes finies 
déjà établiés, ne tournent à la séparation et ne prétendent à l’autono- 


- mie. Le sentiment dionysiaque nous sauve de la finitude et de la 


limitation (pp. 330, 520), il rétablit au sein de l’individuel la’ pri- 
mauté du tout. Il nous invite à dépasser nos propres limites en nous 
rejettant vers la totalité (p. 35). Le sentiment dionysiaque est ainsi 
instinct de mort, car le retour de l’individuel au tout ne peut s’accom- 
plir que par la destruction de cet individuel. « Das Dionysische ist 


der Triumph des Alls im Untergang des Einzelnen — jenem Unter- 


gang der nicht aus Schwäche, sondern aus Fülle des Lebens gewohlt 
wird» (p. 239). | 
Enfin le Christ nous protège contre le découragement, l'oubli 


et le désespoir. Depuis les siècles lointains de la chûte, d'Athènes, | 


l'humanité vit une existence d’abaissement et de décadence. Bien sou- 
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vent il a paru aux meilleurs que tout était perdu et que la Grèce ne 
renaîtra jamais. Le Christ est venu sur terre pour nous encourager 
à continuer la lutte et nous promettre le succès final, le retour d’A- 


thènes, sous la forme que nous avons dite, à la consommation des 


siècles. Tel est le sens de la promesse par laquelle le Christ nous 
annonce son retour. Ce n’est pas lui qui reviendra maïs la Grèce qui 
est pour Hôülderlin le royaume de Dieu (p. 534). En attendant, il nous 
aide à traverser la nuit en nous faisant le don eucharistique de sa 
présence. 

I] nous a paru intéressant d'exposer cette conception avec se 


ques détails parce qu’elles énonce nettement des thèses implicites chez 


beaucoup d’autres auteurs ; et il est tout indiqué ici de citer Hegel. 
Le lecteur qui nous a suivi jusqu’à présent apprendra sans doute 
avec étonnement qu’un des buts que s’assigne le beau livre de M. 
Jabbé Guardini est de s'interroger sur la een de la pensée 
de Hôlderlin au point de vue chrétien. 
Nous avons déjà dit que, selon cet auteur, les conceptions de 


_ Hôlderlin ont à leur source une expérience religieuse authentique dans 


son sentiment mais déformée dans son sens. 


M. Guardini nous apporte peu d'explications sur la manière dont 


il comprend lexpérience religieuse, On doit le regretter puisqu’aussi 


bien cette définition serait ici essentielle. Cependant, il nous laisse … 


entendre clairement comment et pourquoi, à son avis, la conception 
de Hôlderlin pourrait éventuellement être considérée comme préchré- 


tienne. M. Guardini admet qu’un monothéisme basé sur des argu- 
ments purement rationnels n’est pas sans dangers. Il donne aisément, 


à qui s’en persuade, une impression de sèche évidence qui, à la longue, 
risque d’atrophier les organes du sentiment religieux (p. 347). Ce 


sentiment «im vor- und ausserchristlichen religiôsen Bereich so leben- 


dig»> (p. 347) s’étiole. Le sens du mystère s'atténue et disparait tan- 


dis que croît celui du savoir qu’on possède. Même chez le chrétien 


le plus sincère, le Dieu vivant de la Révélation tendra à devenir un 
concept de Dieu. Un absolu abstrait fait face à un monde dans lequel 


le fidèle est devenu incapable de reconnaître la trace de Dieu (p.. 


348). I n’y a plus d'expérience religieuse (p. 348). Pour combattre 
cette «monomorphie » religieuse, il est bon que, de temps à autre, 
soit remise en valeur « die verlorene Vielfältigkeit des Numinosen » 
(p. 348). Non pas évidemment, pour que nous fassions de ces divers 
aspects autant de dieux dressés contre Dieu, (c’est là l'erreur de HGl- 
derlin) mais afin de nous rendre plus aptes à saisir les formes pos- 
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sibles du divin authentique (p. 348). Ceci infusera une vie nouvelle 

à notre Gottesvorstellung et nous permettra de repenser en relation 


avec Dieu les réalités de la nature et de l’histoire. Nous verrons désor- 


mais en elles les œuvres de sa Puissance, les témoignages de sa Ma- 


.… jesté (p. 348). 


Sous cet angle, les dieux peuvent, dans certains cas, être regar- 


dés comme étant, pour l'esprit du fidèle, une sorte d’Avent de la dé- 


couverte, pleine et entière, du Dieu véritable (p. 344). Ceci amène 


auteur à poser la question historique : les dieux de Hôlderlin sont- 
ils «in den Advent » ? Sont-ils des symboles du Dieu vivant ou, au 


contraire, «etwas in sich selbst Stehendes » ? (p. 340). A cette ques- 
tion, M. Guardini refuse de répondre car, nous dit-il, l’évolution reli- 
gieuse de Hôlderlin est interrompue avant son terme par le brusque 
« Zusammenbruck» de celui-ci (p. 349). } 

Cette thèse nous paraît insoutenable. Nous y opposerons plusieurs 


raisons dont chacune est décisive. En premier lieu, la conception reli- 4 


gieuse de Hülderlin, et cela en une foule de points que le lecteur nous 
dispensera de reprendre, est non une amorce mais, positivement, une : 


négation de thèses ou de sentiments chrétiens essentiels. Celui qui 


se sent ravagé par la poussée dionysiaque vers l’unité, avec tout ce 
qu’elle comporte de trouble et de désordonné, celui-là ne prépare pas 


. mais détruit en lui toute possibilité d'accéder au sentiment de l’infinie 


transcendance de Dieu. 

En second lieu, lorsqu'on prétend que l’évolution de Hôlderlin 
fut interrompue par l'effondrement intérieur du poète, il conviendrait 
de montrer qu’une évolution vers un sens chrétien était, à tout le - 
moins, esquissée. Or, c’est le contraire qui est vrai. L/éloignement de 
Holderlin n'a jamais été plus grand qu'au moment ou cesse sa vie 
consciente normale. 

Enfin, M. Guardini regarde la folie de Hülderlin comme un évè- 
nement extérieur et imprévisible qui arrête net le devenir du poète. 
On pourrait se demander si ce « Zusammenbruck» n’est pas, tout 
au contraire, le dénouement fatal de la pièce. On peut se demander, 
s’il est permis à l’homme, de faire impunément certaines expériences, 
de vivre avec intensité une vision anormale de l'existence en demeu- 
rant, existentiellement, sur le plan normal. La folie de Hôlderlin n’est- 


_elle pas la preuve tragique de sa sincérité en même temps que de son 


erreur, fondamentale ? On peut le croire. Et ceci est appuyé sar le 
double témoignage de Hôlderlin lui-même, auquel il fut donné de 
prévoir et d'annoncer sa fin, et d’un autre très grand poète qui, engagé 


is sur” une voie semblable dont il node le terme, quitta délibère- k, e 


. ment le « bateau ivre» de la poésie.et revint de la « saison en enfer ». RP d 
| Hôldertin est pour nous. celui qui n’en est jamais revenu. ; 
L. PRE re ; AD Woolb AE 


te Schubart, Nietzsche und Dostojewski. Un vol. 19,5 “A8 
X 13,5 de 117 pp. Lucerne, Vita nova Verlag, 1939. : ie 
Ce petit livre a bien des mérites, encore que toutes les thèses er” 
_ n’en soient pas défendables. Nous résumerions nos impressions en 
_ disant que si les idées de M. Schubart sur Nietzsche sont fort sé-. 
_duisantes, son interprétation de Dostojewski, quoique me ap- 37 
pelle les plus graves réserves. À (2 ERA 
: Le rapprochement des deux auteurs cités dans le titre de cet PA 
É ouvrage s'impose sans aucun doute à l’esprit de tout lecteur simple- : “ 
_ ment attentif. Il devrait pèut-être même être plus étroit que ne le … 
- veut M. Schubart. Car celui-ci voit en Dostojewski un Nietzsche par- ê. 
. venu au bout de ses peines par la découverte et l’acceptation du chris. * Le 
tianisme authentique. Certes, M. Schubart apporte un instant (p. . is 
102) quelques restrictions à la thèse qui fait de l’auteur des Possé 
dés un chrétien authentique, mais elles sont, somme toute, fort secon- 
. daires. Le plus souvent M. Schubart les perd de vue pour s’en tenir : 


_ à l’idée d’un Dostojewski chrétien rigoureux. Ajoutons, pour pré- Su 
venir toute confusion, que lorthodoxie chrétienne défendue par 
l'auteur paraît être, en dépit de quelques notes discordantes, luthé- 1 0e 
rienné. STAR 


M. Schubart a bien raison de penser que l’athéisme de Nietzsche 
ne résulte aucunement de l'indifférence religieuse à la mode ency- À À 
clopédiste, ou encore d’un rationalisme d’Aufklärer. T1 naît, tout au 
contraire, de l’extrême tension d’un esprit qui, torturé par le désir … 
d’une valeur et d’une existence absolues, refuse d'identifier cet absolu 
avec les conceptions débiles et décadentes de la divinité qui avaient - 


_ cours en son siècle, : RC 
. ÿ FA 

Nietzsche reste cependant trop fidèle au scepticisme de ce Lis Vs 

pour qu’il puisse découvrir — ou consentir à découvrir —, au delà vos 


des diverses formes du déisme propres à cette époque, le Dieu véri- 7 
table de la tradition chrétienne. | É 

Cependant, et par un mouvement antithétique qui devait le briser, 
son besoin de l’Absolu empêche qu’il se tienne pour satisfait de la 
mort de Dieu. I1 se lance furieusement dans l'affirmation et la néga- 
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tion successives d’une série d’idoles, chacune se révélant à l'usage 
incapable d’apaiser longtemps son besoin de l’'Absolu. Il y eut ainsi 
ds | tour à tour : « die hôheren Menschen» (les meurtriers de Dieu), puis 
le Uebermensch», puis «das Leben», puis «der Mythos des Land- 
schaft». M: Schubart oublie d'ajouter les deux principales : l’'Eter- | 
nel retour et la Volonté de puissance, Jamais aucun de ces mythes | 
ne cessa pour Nietzsche d'être l'Ersatz provisoire, essentiellement, | 
destiné à remplacer, un moment, la présence de l’Irremplaçable. Ce 
qui, selon une fine remarque de M. Schubart, distingue Nietzsche de | 
‘ses sectateurs, lesquels prennent ces choses pour ce qu’elles feignent | 
: 

| 

| 


d’être. | 
Epuisé, finalement, par ces efforts sincères, mais inhumains, 
Nietzsche succomba. Les créatures de sa raison se retournèrent con- | 
METE cette raison et la terrassèrent. 
Dostojewski suivit à l’origine le même chemin. De quoi témoi- | 
ee gnent ou se souviennent Yvan Karamazow, Kirilov et quelques autres. 
| Mais Dostojewski, au contraire de Nietzsche qui ne fit jamais que 
limaginer, connut la souffrance physique et morale : la condamna- 
tion à mort, le simulacre de l'exécution, la Sibérie, la trahison de sa 
.femme, l'abandon de sa famille, la misère, l’épilepsie. Or, pense M. 
. Schubart, cette souffrance l’a éclairé et l’a délivré de son doute, le con- 
“1 traignant à l'affirmation du Dieu chrétien. 
Nous avons les plus grands doutes sur ce point. Il est vrai que 
Dostojewski croit à la valeur rédemptrice de la souffrance. Raskol- 
nikov et Dimitri Karamazov lui doivent leur salut. Il’reste à voir 
(ou plutôt il est impossible de voir) quelle est cette rédemption et 
quel est ce salut. On peut se demander si l’idéal de Dostojewski n’est 
pas plutôt la fusion de l’homme avec la terre dont il est issu, ce que 
l'on a appellé la transdescendance. Comment interpréter autrement 
les pages inoubliables qui nous décrivent l’extase épileptique — que 
Dostojewski connaît bien — du prince Muichkine (l’idiot). Cette ex- 
tase dans lequelle — en une seconde qui ne se distingue pas d’un 
siècle — se révèlent l’origine de toutes choses et la présence de tout | 
être à tout être. Comment interpréter autrement le geste du jeune 
Alexis Karamazov, fidèle, disciple d’un pieux ascète qui accomplit 
des miracles : le Staretz Zosima, la plus haute figure créée par Dos- ! 
tojewski, Alexis Karamazoy qui après la mort de son maître s’age- 
nouille et baise la terre ? Si Dostojewski exalte la vertu salvatrice de ! 
la souffrance n'est-ce point parce qu’elle brise toute volonté person- | 
nelle et nous prépare ainsi à abdiquer le « je», ce « moi» qui est ue 


{ 


principal obstacle à notre fusion dans le Tout ? Nous nous retrou- 
vons bien près de l’amor fati et de la « Bejahung des ewigen Wie- 


derkunft» de Nietzsche. 
A. De Waelhens. 


f 
Samuel Berthoud, Trois doctrines, Secrétan,- Gourd, Brunsch- 


vicg. Un vol 23 X 14 de 100 pp. Neufchatel et Paris, Edition Vic- À 


tor Attinger. Sans date. 


Lorsqu’après avoir lu l'ouvrage de M.B,, le lecteur se demande 
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quel lien peut bien réunir ces troïs philosophes dont l’auteur esquisse. 


brièvement les doctrines, il se trouve dans l'incapacité d’apporter la 


moindre réponse. [1 n’y a rien de commun, en fait, entre les deux 
premiers penseurs d’une part, et M. Brunschvicg d’autre part. Il 


faut donc supposer que leur commune présentation a pour origine Île 


hasard de rédactions isolées, réunies pour les besoins de la publication. 


Les deux philosophes suisses, Secrétan et Gourd (ce dernier 
français d’origine mais ayant fait toute sa carrière à Genève et Suis- 


se d’esprit avant de le devenir par la nationalité) fournissent un frap- 


pant exemple de l’importance du milieu en philosophie. Tous deux, 
en effet, centrent leur pensée autour des thèmes qui, depuis Calvin, 
préoccupent la théologie protestante des pays latins : les problèmes 
de la prédestination et de la préscience divine, La SO Iube de Secré- 
tan a le mérite du radicalisme. Secrétan estime que, Dieu ayant vou- 
lu la liberté de l’homme, il devait aller jusqu’au bout de ce vouloir 


c’est-à-dire laisser à la créature une liberté totale excluant toute pré- 


destination et même lomniscience divine. Dieu à voulu, par amour, 


; 


: 


J’'homme si libre qu’il a même librement renoncé à prévoir, à précon- 


naître les actes que l’homme poserait. 

On voit que les problèmes agités par Secrétan sont bien ceux ‘du. 
protestantisme genevois encore que la solution du philosophe vaudois 
s'oppose directement aux solutions calvinistes. 

Jean Jacques Gourd est également soucieux de défendre la li- 
berté de l’homme et la religion qui selon lui en est inséparable. Gourd 
envisage le monde de l’expérience humaine comme un tout dans lequel 
une partie seulement est rationalisable. Dans tous les domaines, scien- 
ce, morale, art, apparaît à certain moment un élément irréductible, 
irrationnel, aberrant. C’est la liberté, vis-à-vis du déterminisme scien- 
tifique ; le sacrifice gratuit, vis-à-vis de la règle morale ; le sublime, 


2 


vis-à-vis des principes de l'esthétique. Ces divers « incoordonnables » 
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constituent selon Gourd le domaine: propre de la religion ou plus exac- 
tement du sentiment religieux puisque « c’est dans la prise de posses- 
© sion de ces incoordonnables que consiste le sentiment religieux » (p. 
578). R 

F/exposé de la philosophie de M: Dur sloes. centré sur l/n- 
| mi à la vie de l'Esprit, s'attache principalement à la philoso- 
phie de la religion. On peut féliciter l’auteur de ces pages, qui sans 
| perdre de vue le public auquel elles s’adressent ne sacrifient aucune- 
ï ment aux défauts ordinaires de la vulgarisation. Cet essai se termine 


par quelques pages de critique dont la mesure n'exclut nullement la 
_ ! fermeté et, pensons-nous, la justesse. 


A-De Waelhens: 


Jean Pommier, La Mystique de Marcel Proust. Un vol 19 X 
: 14 de VII-63 pp. Paris, EH. Drox, 1939. 


\ Voici, parmi la nombreuse littérature consacrée à Marcel Proust, 
_ quelques pages d'un réel intérêt philosophique, Car il y a un pro- 


_blème philosophique qui domine «la recherche du temps perdu», et 


3 s est le mérite de M. Pommier de l'avoir enfin soupçonné, sinon défini 
avec. précision. 


AT LA 


Le problème de Marcel Proust, c’est, en termes contemporains, 
le problème de la répétition. Le rappel, la répétition après un inter- 


_ valle de temps plus ou moins long d’une sensation qui se révèle iden- - 
tique à ce qu’elle était lors d’une première apparition et nous replace * 


ainsi plusieurs semaines ou plusieurs années en arrière, voilà, à l’avis 
de Proust, un contact vécu et irrécusable avec la notion d’éternité, 
‘la seule manière dont l’idée d’éternité — ou plus exactement d’atem- 


. poralité — puisse s'imposer à l’homme. 


- Proust à toujours considéré comme une révélation inouïe le fait 
que certains événements apparemment enfouis dans un passé dèeve- 
nu inconscient, le «temps perdu», puissent réapparaître brusquement 
sans la moindre altération, tels qu’ils furent ressentis une première 
fois, abolissant du même coup les années écoulées depuis lors et qui 
paraissaient nous avoir imposé une’transformation radicale. 
les répétitions, pour employer un terme ignoré de Proust, sont autant 
d’atomes d'existence arrachés À la dispersion temporelle, au xaœvra 


bet; ce sont, à la lettre, des visions d’éternité. C’est pourquoi Mar- 


cel Proust s’est mis avec un acharnement quasi héroïque «à la re- 
; 


Pareil- : 
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cherche du temps perdu » ; il a vu dans chacune de ces conquêtes un 


de ces éclairs qui emportent tout et dont l’existence humaine tire la 
seule justification dont elle est capable : Celle de dominer, de «re- 


trouver » le temps. 
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| A D'EW 2 Chen 


Etudes Bergsoniennes. Numéro spécial de la Revue 


Philosophique (août 1941). Un vol. 23 X 14 de 223 pp. Paris, Pr. 
Univ. de France 1942. ; 


Ce volume rassemble quelques études consacrées à Bérgson à 
l'occasion de la mort du philosophe. On garde de cette lecture lim- 


pression que si le bergsonisme a été un moment important de la phi- 


losophie française, ce moment est déjà dépassé. Certes, les collabo- 


rateurs de ces « Etudes » sont unanimes à reconnaître la dette con- 


tractée par la pensée française à l’égard du philosophe de l'Evolution 


créatrice, mais ils mesurent'sa contribution avec cette impartialité cri- 


tique qu’on réserve d'ordinaire aux faits dont la résonnance immédiate … 


s’est déjà éteinte. 
Le livre s'ouvre sur l’éloge funèbre de Bergson que prononça 


à l’Académie française M. Paul Valéry. Ces quelques pages, pleines, 
et denses, dont la prose admirable décèle aussitôt l’auteur, rendent 
à Bergson l'hommage que lui devait l'élite de son pays, sans que néan- 


moins elles se départissent jamais de la réserve discrète qu’un esprit 
du style de Valéry ne peut manquer de témoigner au bergsonisme. 

M. Floris Delattre relate avec piété quelques souvenirs personnels 
auxquels son intimité avec Bergson confèrent un exceptionnel intérêt. 
On y trouve notamment le texte du testament du philosophe où celui- 


ci proclame son «adhésion morale» au catholicisme et sollicite les 


prières de l'Eglise, prières que cependant il souhaite privées parce que 
Bergson, en un sentiment qui le dépeint tout entier, se refuse dans 
les circonstances présentes à tout ce qui pourrait avoir l’apparence de 


le désolidariser d'avec ses frères de race. Les historiens de la philoso- : 


phie liront aussi avec intérêt la mise au point nuancée et précise dans 
laquelle Bergson marque exactement sa position à l'égard de William 
James que certains critiques — et James lui-même — avaient exagé- 
rément rapproché de lui. 

M. Lavelle caractérise avec bonheur la pensée religieuse de Berg- 
son ; il en regrette l’anti-intellectualisme dont il condamne la mau- 
vaise information plutôt que l'inspiration. En deux phrases, M. La- 
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P. 


velle concentre toutes ses objections, « I1 faut se donndes DouridAl 


si, dans l'instinct, c’est Dieu lui-même qui est présent, ou s’il s'offre 
seulement en participation à des êtres distincts de lui et auxquels 12 


veut assurer la possibilité de fonder eux-mêmes leur vie personnelle » 
(P. 52). «L/être de Dieu est-il un infini d’accroissement identique 


à celui dont la vie nous donne sans cesse un nouveau témoignage, 
‘ou un infini d'actualité dans lequel tous les infinis d’accroissement 
- puisent sans cesse la condition et la matière même de leur progrès ? » 


(ibidem). 


Quelques pages suggestives mais trop brèves de M. Masson- 


Oursel s'efforcent de situer le bergsonisme relativement aux philo- 
sophies extrême-orientales dont M. Masson-Oursel est le spécialiste 
français le plus éminent. L'importance accordée par Bergson à la- 
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mystique donne à cette tentative un intérêt considérable. Le lecteur ” 
se sentira porté 
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à admettre les conclusions — malheureussement. trop 
schématiquement développées — de M. Masson-Oursel : elles établis- 
sent que si Bergson s'oppose nettement aux Hindous, sa conception 


de l'intuition l’apparente fort à certaines tendances chinoises. 


M. Pradines étudie la partie du bergsonisme considérée comme 


| la plus propre à recueillir une adhésion unanime, la psychologie. M. 


Pradines développe cette thèse apparemment paradoxale mais juste 
croyons-nous, que le bergsonisme se place entièrement dans la ligne 


“de la psychologie française traditionnelle, même cartésienne, par l’op* 


position radicale qu’elle place entre la conscience et l’étendue, entre 


Je temps et l’espace, entre la quantité et la qualité. 


M. Le Senne nous entretient de l’«intuition morale chez Berg- 
son», qu'il cherche à relever de la position intermédiaire à laquelle 
elle est condamnée chez Bergson « dans l'intervalle des deux présen- 
tations de l'intuition absolue» (p. 101) que sont l'intuition philoso- 
phique et psychologique de la durée et l'intuition religieuse et mys- 
tique de l’absolu. 

On prêtera une attention particulière à l'étude, difficile mais 
singulièrement lucide, de M. Raymond Bayer sur l'esthétique de Berg- 
son. On a parfois déploré que ce philosophe, qu'on jugeait le plus 
apte à penser une esthétique, ne l'ait jamais écrite, C’est que, répond 
M. Bayer, toute la philosophie de Bergson est une esthétique ; mais 


c'est une esthétique intenable. Car il n’y a ni beau ni art dans la. 
réalité simplement saisie, cette saisie fût-elle la plus pure possible et. 


englobât-elle même une activité. I1 n’y a de beau que par l'œuvre, 


- TRAVAUX D'HISTOIRE 


\ 


mais le faire d’une œuvre inclut inévitablement perspectives et con- 
ventions. 


? j 


- M. Millot considère les applications du bergsonisme en matière 
pédagogique. [l en signale les acquisitions et les dangers. Appel à Pini- 
tiative et à la volonté, d’une part, tendance à minimiser la pensée, à 
instaurer ou à sanctionner des obligations non fondées en raison, 


d'autre part. Ni la passion sociale, ni même l’amour ne peuvent suf-, 
fire à tout et suppléer la raison. La première, à moins d’aboutir à = 
des absurdités, ne saurait, de l’aveu de Bergson lui-même, s’affran- - 


-chir du contrôle de la pensée. Comment la raison exercerait-elle ef- 
fectivement ce contrôle, si on la dépouille elle-même du pouvoir 
d’obliger ? Quant à l’amour, il ne confère pas comme tel à son objet ! 


la valeur qui seule nous entraîne. Si l’amour l'emporte sur nos au- 


tres sentiments, c’est qu’il est pensé et voulu. : 


À. De Waelhens. 


Sofia Vanni Rovighi, La filosofia di Edmund Husserl. 

” Un vol.,25 X 17 de VIII et 173 pp. Milano, Società editrice 
« Vita e Pensiero », 1939. 4 | 

Ce volume constitue une excellente introduction à l’œuvre de 

Husserl. L'ouvrage débute par un chapitre traitant de l’influence exer- 


cée par Brentano sur Husserl, c'est une excellente contribution à un 


débat aussi important que difficile. L'auteur passe ensuite à l’examen 
. de la polémique menée par Husserl contre le psychologisme, doctrine 
dont il commença par être lui-même victime. Madame V. R. recon- 
naît exactement l’importance de cette critique dans la formation de 
la phénoménologie, mais elle paraît peu convaincue de son efficacité. 


Madame V. R. expose la pensée de Husserl en développant suc- 
cessivement quelques uns des thèmes fondamentaux de la phénomé- 
nologie : l’intentionalité, l'intuition eidétique, la réduction, la cons- 
cience et l'être. Si chacun de ces thèmes fait l'objet d’un ‘exposé 
défiant toute critique, on peut cependant estimer que le principe des 
thèmes séparés est peu heureux : le lecteur voit mal, ou ne voit pas 
assez, comment ces diverses positions doivent former l’armature uni- 

que d’une doctrine dont toutes les pièces s’enchaînent et se complè- 

tent. Husserl, au dépit de la composition certainement défectueuse 
de la plupart de ses œuvres, est tout le contraire d’un « philosophe à 
compartiments ». Cette vérité, cependant essentielle, ne s'impose pas 
aux yeux du lecteur de Madame V, K, 
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Rien ne le prouve mieux que le dernier chapitre du livre, ton- 
sacré à la question de l'idéalisme. Que cette question vienne à être 
posée au terme de l'ouvrage prouve clairement que Mme V.R. n'a 
pas vu ou du moins n’a pas montré au lecteur que la phénoménologie 
_ de Husserl va à l’idéalisme comme une fleur vers son fruit. Il n’est 
pas permis historiquement de séparer, chez Husserl, phénoménologie 
_ et idéalisme, pour se demander ensuite par quel accident cette phé- 
: Dee devient soudain idéaliste, comme s’il s'agissait là d’une 
propriété absolument extrinsèque. Une telle manière de voir est con- 


traire à l'avis formellement exprimé du fondateur et elle est une er- 


reur historique. 4 
Enfin, si on doit féliciter Mme V. KR. d’avoir esquissé en termes 
| succints l’évolution subie par chacune des principales notions phéno- 
- ménologiques, on la louera moins d’avoir le plus souvent placé le 
. centre de gravité de ses interprétations dans les ouvrages qui précè- 
dent la dernière période : ainsi p.ex., alors que l’ouvrage comporte 
de très nombreuses références, on n’en trouve guère qu’une trentaine 
relatives aux Méditations cartésiennes, encore la plupart d’entre elles 
sont-elles groupées dans le chapitre traitant de l’idéalisme, où elles 
sont inévitables. Quant à la très importante Krisis, les extraits en 
sont limités à une dizaine. 

L'ouvrage est rédigé avec une clarté exemplaire qu’on souhaite- 

- rait rencontrer chez tous ceux qui écrivent sur ce sujet. 


À. De Waelhens. 


H. Boelaars C.ss.R., De Intentionaliteit der kennis bij Ed- 
mund Husserl. Un vol. de 106 pp. Late Centrale Drukkerij, 
1940. 

Au point de vue historique le travail du R. P. Boelaars ne mérite 
que des éloges. Il constitue un exposé clair et synthétique du problème 
choisi, problème d’ailleurs central au point de permettre une vue 
d'ensemble sur la totalité du système. Nous louerons particulièrement 

l’auteur de n'avoir pas négligé l'évolution historique de la pensée de 
Husserl. Trop de théoriciens se plaisent à choisir dans cette évolution 
le moment qui convient le mieux à leurs préférences personnelles en 
déclarant ensuite que ce moment représente la «vraie» pensée de 
Husserl. Il est ainsi assez fréquent de voir notamment les auteurs 


réalistes estimer que l’évolution idéaliste de Husserl n’était pas fatale, 


me re 4 


qu’elle est, en somme, un simple accident historique. Quoique réaliste 
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lui-même, le P. Boelaars, après le P. Maréchal, s'élève contre cette Ne 
conception et montre avec lucidité que le passage de Husserl à un 202 
idéalisme constructif (ou comme il dit lui-même constitutif) était 
impliqué dès les Logische Untersuchungen et s'affirme déjà nette- 
ment, comme il nous a toujours semblé évident, dans Jes Zdeen. 
Nous comprenons moins bien la question posée par le P. Boelaars: : | 
Husserl était-il criticiste ou métaphysicien ? Ceci nous paraît une sim- 
ple question de mots. Ou l’on admet que la position des choses à 
partir de l'esprit est une tentative d'ordre métaphysique et alors 
Husserl est un métaphysicien — et le sont avec lui (contrairement : 
à l’opinion de B.) les criticistes de Marbourg qui, selon des perspec- 
tives différentes et avec moins d’ampleur, se livrent à la même opé- , 
_ration ou tendent à s’y livrer. Ou lon considère que ceci n’est pas We: 
une métaphysique et alors Husserl n’est pas plus métaphysicien dues V8 
Natorp ou Cohen. 6 : pe 
Nous nous permettrons de signaler à l’auteur deux petites er- # 
reurs, de fait relevées toutes deux p. 16. M. Levinas n’est pas alsa- 
cien d’origine mais seulement docteur de Strasbourg. Enfin lors de 
la journée d’études de ja Société thomiste tenue à Juvisy et consacrée 
à la phénoménologie l’exposé introductif fut fait non par «de oos- 
tenrijker À. Mayer » mais par Dom Feuling également autrichien. - 


A. De Waelhens. Le 


G. Berger, Le Cogito dans la Philosophie de Husserl. (Philo- : 
sophie de l'Esprit). Un vol. 23 X 14 de 156 pp. Paris, Aubier, 1941. 

L'auteur ne se propose ni d'exposer systématiquement la philo- 
sophie de Husserl, ni de la soumettre à une critique en règle ; il veut 
plutôt prémunir et défendre la phénoménologie husserlienne contre # 
certaines erreurs d'interprétation déjà courantes ou simplement pos- 4 
_sibles. Husserlien convaincu, M. Berger ne manque pas d'apporter 
sur plusieurs points obscurs et discutés de la doctrine des éclaircis- 
sements précieux. Va ER 

105) philosophie! de Husserl est-elle où non un idéalisme construc- x, 
tif ? Tel est le débat ouvert — ou plus exactement réouvert — par a 
M. Berger. La réponse de l’auteur est résolument négative ; cepen- 
dant, à suivre le développement de ses raisons, on a l'impression 
qu'il combat avant tout une conception déterminée, et parfaitement 
insoutenable, de la construction, laissant partie gagnée à ceux qui se 
font de celle-ci une idée moins primitive. M. Bayer identifie con- 


struire et fabriquer, produire par une activité transitive et, cela dit, 
il s’indigne presque de penser que pareille interprétation a été pré- 
‘ sentée à propos de Husserl (*). « Les recherches d’ordre constitutif | 
ne sont pas celles qui tendraient à nous livrer le secret de quelque 


opération magique, consciente ou non» (?). Elles doivent être con- 
cues «en dehors évidemment de toute idée de fabrication» (°). Mais 
fut-il jamais un idéaliste assez gauche pour se représenter la position 


de l'objet ou de l'être sur le mode de l'action transitive ? Fut-il jamais - 


interprète assez peu compréhensif pour se contenter de pareille : ima- 


ge ? 
Il est en tout cas bien certain que Husserl n’est pas cet idéaliste 


et que, pour notre part, si nous nous obstinons décidément à le ran- 


ger parmi les philosophes de la construction, nous espérons bien n'être 


_pas cet interprète: k 


Mi Berger touche le nœud du problème lorsqu'il affirme que 
l'effort de Husserl vise, en remontant d’implication en implication, 
à élucider complètement toutes les significations possibles (y com- 


pris celle de l'absurde (*) et du néant) ; étant entendu qu’une élu- 
cidation complète s'achève et s’épanouit en une constitution, une si- 


ghification simplement donnée, en effet, renverrait encore au sujet 


-pour lequel elle signifie et ne serait donc pas indemne d’implication. 


La transparence absolue, la signification absolument explicite ne sera 


1 | + . : ‘ A 
obtenue que dans la constitution de l’ego transcendental par lui-même. 


M. Berger a donc raison d'appeler la philosophie de Husserl 
une «intuition créatrice» (°) de sens. Pareille affirmation ne prend 
toute sa portée, cependant, qu’une fois délimité exactement le domai- 
ne de la signification. Ge problème, Husserl ne l’a jamais posé, pour 
là raison péremptoire que, rationnaliste radical, il se refuse à rien 
reconnaître comme dénué de sens ou étranger au sens. L'idée même 
de non-sens n’est qu’une variable particulière (négative) de la notion 


(1) Si grossière et inadéquate que soit cette interprétation, elle ee 
néanmoins sans trop de mauvaise foi prendre appui sur certains textes que 
cite M: Berger lui-même : «das Ich. schafft produktiv» (Textes inédits 
classés par L. Landgrebe À, V, 10, p. 23. Cité par Berger, p. 98). Ou encore 
« Dans la Logique (F.T.L., p. 160), la constitution créatrice est assimilée à une 
réalisation active (aktive Erfüllung). La constitution objectivante nous est 
même présentée (id. p. 30) comme une sorte d'activité inconsciente qui fait 
(macht), qui opère d'une manière thématique ». Berger, p. 98. 

(2) p. 98. 

(3) p. 99. Aussi p. 107. 

(4) p. 104. — (5) p. 100. 


_ 
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énntn éteinte 
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de sens. Tout ce que nous révèle une expérience quelconque (percep- 
. tion, imagination, souvenir, pensée, etc.) a, sous fous ses aspects pos- 
sibles, un sens. Rien ne nous est accessible qui ne soit, parce que si- 
gnificatif, réductible à des opérations constitutives ; rien ne nous est . 
donné dont l'analyse intentionnelle, poussée à bout, ne retrouve cette 
constitution. 
Ainsi se trouve formulé sans ambages un idéalisme constructif 
que M. Berger n’a pas tort de comparer à celui de Hamelin, tout 
au moins quant à son programme ($). Le 
|  Ajoutons une remarqüe. M. Berger insiste à bon droit sur le | 
caractère «immotivé » (*), sur la gratuité de la réduction phénomé- re 
nologique, de l'Éinklammerung de l'existence naturelle. Mais on est 
bien tenté de se demander si cette gratuité n’en cache pas une autre: 
l'élimination définitive du fait existentiel, telle qu’elle s’est toujours 
pratiquée dans toutes les philosophies de la construction, à commen- : #-. 
cer, précisémert, par celle de Hamelin. Sans doute, pour Husserl le 
fait lui-même doit être construit ($), mais on se demandera si le fait 
existentiel, dépouillé de son opacité par la réduction, ne doit pas à 
cet appauvrissement seul de pouvoir être constitué. Peut-être Hus-  ! 
serl répondrait-il que l’opacité du fait comme fait n’a besoin d'aucune 
explication, qu’elle n’est que l'oubli momentané de la capacité con- 
stitutive du moi transcendental et se dissipe comme fumée au vent TS 
dans l'exercice même de ce pouvoir. Tout cela est fort bien, mais 
prétendre que tout a un sens, que l’absurde même n'est que par sa 
référence — négative — à l’idée de signification, voilà autant d’af- 
firmations défendables mais qui ne trouveront leur pleine valeur 
_ qu'intégrées à une métaphysique de la signification dont il faut re- 
gretter que Husserl semble n'avoir jamais soupçonné l'urgence. C’est 
le mérite de Heidegger d’avoir compris cette nécessité, Il est toutefois = # 
très douteux que la réponse apportée par lui soit assimilable pour 3 
Husserl et les husserliens. Ce dernier a du reste ressenti très vivement 8 
la menace que la conception heideggerienne du sens constitue pour 
sa-propre doctrine. Aussi l'a-t-il accusé sans ménagements d’être une 
résurrection du «psychologisme », injure suprême sous la plume du 


Nr 


maître. 
L'ouvrage se termine par un double parallèle entre Husserl, 


(6) p. 113, note 3. 
(7)5p.757. 
(8) p. 106-107. 


d’une part, Descartes et Kant d’autre part. Me notre accord | 
intégral sur le premier de ces parallèles et notons, en ce qui con-. | 
cerné le second, qu’une interprétation moins littérale du kantisme, 
permettrait de découvrir plus d’analogies que n’en admet M. Berger. 


à Le A. De Wäelhens. 


__ G Horreüs de Haas, Moderne theologie. Beginselen en 
_problemen. (Van Gorcum’s Theologische Bibliotheca, XI). Un vol. 
. 23 X 16 de 180 pp. Assen, van Gorcum, 1940. | 
La «théologie moderne», telle que l'entend l’auteur, implique | 
la négation de l’ordre surnaturel ; elle est l’étude rationnelle du divin, | 
Ja philosophie du principe mystérieux de toutes choses. M. Horreus 
de Haas indique brièvement le contenu de la théologie catholique et 
celui de l’ancienne théologie protestante pour noter d’une façon fort 
sommaire les difficultés qu'y trouve le théologien moderne. Le pre- | 
mier chapitre fournit un exposé de l’origine et de l’état actuel de la 
théologie indépendante dans les Pays-Bas. 


IL. De Raeymaeker.. 


J. de Ghellincek, S.J. Les exercices pratiques du « S'éminai- | 
re» en théologie, 3° éd. revue et augmentée. Un vol. 19 X 12, XX- | 
278 pp. Paris, Desclée de Brouwer, 1945. | 

La première édition de cet excellent petit livre date de 1934 et ! 
a été présentée à nos lecteurs en août 1934 (pp. 234-237). Il est sans 
doute superflu de souligner davantage l'intérêt et l'importance d’un | 
| ouvrage qui connut, dès sa parution, une diffusion universelle. La. 
deuxième édition (1935) avait déjà reçu des accroissements notables ; 
celle que nous avons sous les yeux compte 80 pages de plus que la: 
première, Relevons, en particulier, le nouvel Appendice III (pp. 250- 
259), où l’auteur indique, à titre d'exemples, une série d'exercices | 
d'hermérieutique, accessibles aux débutants. Convaincu par une lon- | 
gue expérience personnelle du travail scientifique et de la formation | 
des jeunes chercheurs, le P. de Ghellinck insiste à plusieurs reprises ‘| 
sur la nécessité de réagir contre les tendances utilitaristes que la. 
guerre n'a pas manqué de développer, et de s'appliquer, plus que ja- : 
mais, au travail scientifique en profondeur, selon les méthodes les. ! 
plus rigoureuses. Tous ceux qui s'appliquent à la recherche scientifi- 
que dans lè domaine de la philosophie trouveront dans l'ouvrage du | 
P. de Ghellinck une mine de renseignements et de suggestions utiles. | 


Le 


F. Van Steenberghen. 


Chroniques 


1 


Les travaux de la Société philosophique de Louvain 
en 1939-1944. 


Durant les cinq exercices académiques écoulés, l’activité de la 


Société philosophique de Louvain s’est trouvée plus d’une fois en- - "à 


. travée ou interrompue à la suite des événements, maïs n’a jamais été 
. arrêtée complétement. Malgré l'absence de plusieurs membres mobi- 
lisés aux armées, les séances ont repris normalement au début de 
_ l’année académique 1939-1940, en novembre, et se sont poursuivies 
_ pendant les deux premiers trimestres de cette année. Puis, en mai 


# 


_ 1940, ce fut l'invasion ennemie et la dispersion pendant plusieurs 


mois ; dès les premiers jours, le 11 mai les locaux de l'Institut avaient 
d’ailleurs été endommagés par les bombardements aériens, 
— | Une nouvelle année académique s’était ouverte en octobre 1940, 


? 


sous l'occupation allemande. Dès le mois de novembre, la Société # ÿ 


_ philosophique reprit, ses travaux ; mais ne voulant pas quêter chez 
 lPennemi l'autorisation de tenir ses réunions, elle ne pouvait atteindre 
que ceux de ses membres qui habitaient la ville universitaire ou les 
voisinages immédiats; la difficulté des communications rendait d'ail 
leurs impossiblé à la plupart des autres l'assistance aux séances. Dans 

ces conditions les réunions se poursuivirent, jusqu’en mai 1944, grou- 
pant en un cercle plus restreint qu’en temps de paix un noyau de 
membres heureux de se retrouver dans l’atmosphère sereine des dé- 
bats philosophiques. Car leur activité ne fut pas moins grande qu’en 
temps ordinaire. Elle fut arrêtée à nouveau au printemps de 1944, 
à la suite de J'intensification de l’action des armées alliées, et surtout 
des attaques répétées de leur aviation ; les dégâts causés par celle-ci 
à la ville de Louvain et à divers locaux universitaires suspendirent 
la, vie académique jusqu’à la libération. 

Le nombre de travaux présentés aux réunions de la Société au 
cours de ces cinq années n’est pas loin d’avoir atteint le chiffre nor: 
mal. Dans ces conditions il n’y a guère moyen d’en donner un résumé 

même succinct sans allonger par trop ce rapport. On se contentera 
d’énumérer les sujets traités, en y ajoutant au besoin quelques pré- 
cisions, et en indiquant éventuellement les publications auxquelles 
certaines communications ont donné lieu. | 


‘33% AT GÉRONIQUES 2 
Anrlée 1989-1940 : ! | 


d’après les écrits de jeunesse de K. Marx, composés de 1844 à 
1846, mais’ publiés seulement entre 1923 et 1938. 


que. Vues opposées de M: Heidegger et de G. Marcel et Le Senne. 
I. DeRacymaeker : Recueïillement métaphysique. Construction 
| ‘d’une métaphysique complète à partir de la saisie du moi dans 
la conscience personnelle. (Voir article de même titre dans cette 
revue, t. 43, 1940, p. 21-40). 
! D De Petter : Intentionnalité et identité (Cf. du même : Inten- 
ARS tionahteit en AE dans Tijdschrift voor FRS Ie 4, 
RTS 1940, p. 515-550). 
M: A. Fauville : Les problèmes de l'intelligence. (Article de même 
-titre dans cette revue, t. 43, 1940, p. 162-174). 


Année 1940-1941 


sr Di p. 338-352 : Correspondance philosophique de Paul Decos- 
: 1886-1939). 
Ve opp : La logique de la prédication (à propos d’une publication 
de €. Serrus, Essai sur la signification de la logique). 
E. Dhanis : Le problème du miracle : possibilité du discernement 
à du miracle au point de vue Re philosophique. 
bc A. Michotte van den Berck : La causalité mécanique est- 
re NE elle une donnée immédiate ? Réponse affirmative basée sur des 
expériences de laboratoire. (Cf. par le même : La causalité phy- 
FRE sique est-elle une donnée phénoménale ? dans Tijdschrift voor 
Philosophie, III, 2, 1941, p. 290-328). 
G. de Montpellier : Le monde physique, le monde phénoménal 
et le problème de l'adaptation chez l'animal. 
L. Noël : Les degrés du réalisme. I] s'agit des degrés de réalité qu’on 
4 peut distinguer dans le réel lui-même saisi dans l’acte de con- 
naissance, an 
Année 1941-1942 : Lant 


F. Vah Steenberghen : Autour d'une enquête sur l'épistémo- 


1 


logie thomiste contemporaine. Place de lépistémologie dans un 


système thomiste et nécessité d’une description soigneuse des 
données de la conscience. 


F. Grégoire : L’aliénation hégélienne et l'humanisme marxiste | 


A De Waelhens : La condition d'un existentialisme métaphysi- | 


N. Balthasar : Paul Decoster, l’homme et l'œuvre philosophique. 
(CF. par le même dans Tijdschrift voor Philosophe, II, 2, 


NT: Leclercq : : Morale du devoir ow morale du bien ?- Supériorité' 
de celle-ci sur celle-là. 
A. Mansion : Origine et sens de la one des trois degrés d'ab- 


straction ro Sources platoniciennes de la théorie ; con 


! séquences quant à son interprétation. 
A. Dondeyne : Idéalisme ou réalisme ? Conditions d’un réalisme 
intégral en face des déficiences de l’idéalisme issu de Kant. 
A. Hayen : Ÿ a-t-1l des certitudes libres ? Rôle de la volonté dans 
la connaissance de Dieu. 
J.Nuttin : La loi de l'effet et la finalité. Finalité consciente dans 


le comportement humain ; critique de l'essai d'explication de 


dk horndike par la loi de l'effet. (Cf. du même : De finaliteit in 


het menschelijk handelen en het connextionnisme dans Tijd- 


schrift voor Philosophie, IV, 2, 1942, p. 235-268). 
Année 1942-1943 


LA SOCIÉTÉ PHILOSOPHIQUE DE LOUVAIN | 335 


sb 


74 


L. H. Van Breda : l’atomisme grec, la théorie péripatéticienne $, s 


des minima naturalia et la théorie atomique de Dalton. Etude. 


critique de [la dépendance historique et théorique de ces diverses 
doctrines. : 

A. Michotte van den Berck : Causalité et activité. Nouvelles 

: expériences sur la perception de la causalité et de Pactivité. x 

W. Peeters : Sant Thomas et la philosopme juive du XIIT° siè- 
cle : larges emprunts de celle-ci à la psychologie thomiste. 

A. Fauville : Problèmes et méthodes de la psychologie de l’en- 
fant.: | 

A. Mansion : Les problèmes de l’épistémologie, problèmes im- 
posés par l’objet de l’épistémologie conçue comme une critique 
initiale de la valeur de la connaissance. 


Année 1943-1944 : 


 L. De Raeymaeker : V a-t-il un problème des possibles ? Il se 
ramène au problème de l'être. 

N. Balthasar : Refuser d'être ou refuser l'être. Formes diverses 
du rejet de la métaphysique par l’idéalisme contemporain, 

J. Dopp : Calcul des propositions et logique. 

É. Dhanis : Vers la transcendance divine. Analyse de l’activité 
intellectuelle permettant de concevoir, la perfection absolue et 
d’en prouver l'existence. 


1 
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_ Chronique de l’Institut supérieur de philosophie 


In memoriam. 


é Le Chanoïne Pierre H armignie a péri dans des circonstances 
| tragiques à Courcelles près de Charleroi le 18 août 1944. 
Né à Mons en 1885, docteur en philosophie et en droit, Maître 


o bee de l'École Saint Thomas d'Aquin, bachelier en théologie, il 
. avait secondé Mgr Deploige dans l'éttRenens de la philosophie 


; sociale dès 1913 et devint professeur à l’Institut en 1918. Il y fit 
le cours de philosophie morale générale, de morale spéciale et de 
philosophie sociale, le cours approfondi de morale et il dirigea le sémi- 
naire d’études morales et juridiques. En 1928 il devint secrétaire de 


see l'Institut. En 1938, répondant à l’appel de son Evêque, il quitta l'Uni- 


_ versité pour devenir curé-doyen de l’importante ville -de Charleroi. 
f Outre sa thèse d’agrégation intitulée L'Etat et ses agents, étude 
sur le syndicalisme administratif (Louvain, 1911), il a publié de nom- 


FN breuses études dans diverses revues et en particulier, dans la Revue’ 


néoscolastique de philosophie : Notes sur le probabilisme (1921), 
_ Note sur le principe des nationalités (1926), Le cardinal Mercier mo- 


ce . raliste (1926), Monseigneur Deploige, son activité scientifique (1928), 


Ordonnances humaines et obligation de conscience (1930), La car- 
rière scientifique de M. le prof. De Wulf (1934), enfin d’innombra- 
bles comptes rendus d'ouvrage de philosophie morale, sociale et ju- 
ridique. 


Ceux qui l'ont approché gardent # souvenir de la remarquable 


sûreté de son jugement moral, non moins que de la vigueur dialecti- 


que qu’il déployait dans la discussion des problèmes philosophiques, 
fussent-ils les plus éloignés de son enseignement. 11 connaissait admi- 


rablement S. Thomas, dont il avait lu, relu, et profondément médité 


les œuvres, et dans la fréquentation duquel il avait appris cette jus- 
tesse d'esprit qui frappait en lui. Mais il ne faisait pas montre de 
ses qualités intellectuelles, Il était par contre toujours prêt à se don- 
ner aux tâches les plus rebutantes et les plus obscures, tâches d’ad- 
ministration, de classement, de dépouillement, qui ne demandent pas 
moins de science que d’abnégation et qu’il abattait avec entrain. Grâ- 
ce à une discipline parfaite dans l'emploi de son temps, grâce aussi 
à un CPE oubli de lui-même, il avait réussi à faire dans sa vie 


une Er ne au ministère de âmes, sans faire in pour cela LE 
son activité professorale et scientifique ; il devait finir par s’y vouer 
tout entier. ; 


Il était à peine installé à Charleroi lorsque survint la guerre, À © 


la faveur de l'occupation allemande, une bande de traîtres s’empara 


de l'administration de la ville et y établit un régime de tyrannie ; 


durant quatre ans, le doyen soutint le courage des patriotes fidèles. . 
Au moment de l’avance alliée, les traîtres, se sentant menacés par les 


mouvements de résistance, eurent recours aux mesures de terreur. 


C'est ainsi qu'ils voulurent répondre par d’atroces représailles au 


meurtre du bourgmestre de Charleroi, tombé sous les balles de quel- 
ques inconnus. Ils s’emparèrent, dans la nuit du 17 au 18 août, d’une 


vingtaine d’otages, dont le Chanoïrie Harmignie. Après les avoir en- 


fermés dans une cave au village de Courcelles, ils les en tirèrent à 
l'aube pour les massacrer successivement. Le doyen obtint d’être tué 
le dernier et passa ses derniers moments à réconforter ses compa- 
gnons d’infortunes et à les préparer à la mort. 


M. Manille I de, professeur émérite de la Faculté de médecine de. 
l'Université de Louvain est décédé le 25 mai 1945. A l’époque des 
débuts de l’Institut, il fut chargé des cours d'anatomie, de physiolo- 
gie et d’embryologie qui faisaient partie des premiers programmes 


établis par Mgr Mercier. Il garda cet enseignement jusqu’en 1914. 
Ses étudiants de ce temps déjà lointain se rappellent ses exposés pleins 
désscience et de vie.” | 


s 


æ 


M. Edouard Crahay, professeur émérite de l’Université "de 
Liége, est décédé à Tournai le 26 mai 1945. Il était né à Hasselt en 


1872, et fut un des premiers élèves de l’Institut supérieur de philo-. 


sophie. I1 a publié, dans la Bibliothèque de l’Institut, un ouvrage sur 
La pohtique de saint Thomas d'Aquin (Louvain, 1896). 


. Parmi les victimes du bombardement du 11 mai 1944, on compta 
le chanoine Louis Marchal, professeur de la Faculté des Sciences, 
dont les cours figurèrent pendant quelque temps à notre programme 
en conséquence de son remaniement opéré en 1928. 
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| CHRONIQUES 


| TANT | La guerre à Pinstitut. 


À + k Les armées allemandes, on le sait, attaquèrent la Belgique Îe 
© 10 mai 1940. Dès le soir de ce jour des bombes furent lancées sur la 
ville de Louvain par des avions ennemis ; le lendemain, il en tomba 
quelques unes dans le voisinage immédiat de l’Institut et, entre autres, 
‘dans le jardin du Séminaire Léon XIII, brisant fenêtres et portes. 
La population de la ville fut évacuée par ordre militaire dans la soi- 
_rée du 11 et la journée du 12. Louvain devait faire partie d’une ligne 
défensive partant d'Anvers et rejoignant la Meuse à Namur, mais 
cette ligne fut bientôt abandonnée à la suite de l'effondrement des 
armées françaises qui tenaient le cours supérieur de la Meuse. 
Les troupes anglaises et belges qui occupaient Louvain se replièrent : 
vers l'Ouest dans la soirée du jeudi 16 mai. Ce même soir, le 
commandant d’une batterie allemande installée dans une position do- 
“minant la ville, s’assurait auprès des habitants de l'endroit de la po- 
sition exacte de la bibliothèque de l’Université, construite, on le sait, 
par souscription internationale et surtout américaine après l’incendie | 
-de l’ancienne bibliothèque en 1914 par les Allemands. Ayant bien ‘| 
‘identifié la tour, très visible de l'endroit où il se trouvait, il fit poin- 
ter ses pièces et envoya sur le but de son choix quelques salves d’obus 
‘incendiaires, jusqu'à ce qu'il vit la fumée s'élever à côté de la tour. |! 
Le feu fit rage toute la nuit dans le dépôt de livres accumulé par 
1. 25 ans d'efforts. Au matin il était aussi parfaitement détruit que 
We l'avait été, un quart de siècle auparavant, le trésor qu’il remplaçait. 
‘4 Perte immense et irréparable. Il restait sans doute à l’Université quel- 
ques bibliothèques particulières, telle la Bibliothèque de l’Institut. Ce- 
pendant, en raison même de l'importance prise par la bibliothèque cen- 
trale, on avait fait peu d'efforts pour l’accroître et même toutes les : 
collections de périodiques reçues depuis 1894 par la Revue avaient été 


7 jointes au fonds commun et ont ainsi péri, elles aussi, dans les flam- | 
IMes = | 


Le lendemain, le 17 mai, les troupes allemandes occupèrent Lou- 
vain. Quelques jours plus tard, l’armée belge, isolée par la re- 
traite de ses alliés, acculée à la mer, était obligée de se rendre. Après 
l'armistice français, l’année académique fut achevée au-cours de l'été, 
dans les auditoires encore ouverts à tous les vents ; ils ne furent re- 
mis en état que pour la rentrée d'octobre. 

Les premières années de l'occupation allemande passèrent, à l’'U- 
niversité, dans une sorte de morne tranquillité. Quelques essais d’im- 
: \ 
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© L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


mixtion de l'ennemi dans les affaires académiques restèrent sans 


suite, en présence de la décision calme maïs ferme des chefs de 


(! 


l'Université. Les efforts de la propagande nationale-socialiste n’eu- - 


réussit à maintenir intactes la dignité et la liberté de son enseignement. 
Cependant, au printemps de 1943, les autorités allemandes pré- 


rent, auprès des étudiants, aucun succès appréciable ; l'Université 


tendirent imposer aux étudiants une période de travail forcé au ser- 


vice de la soi-disant défense de l'Europe. Elles avaient compté, pour 
transmettre Jeurs ordres, sur la collaboration des Universités ; devant 


un refus formel, elles voulurent obtenir communication des listes 


d'inscription ; devant un nouveau refus, elles se saisirent de ces listes 


par la force ; ce ne fut que pour constatér que, faute de toute in- À 


Con 
ce 


dication d'adresse, ces listes ne peuvaient leur servir à rien. Entre- 
o \ 


témps, les listes d'adresses avaient été mises en lieu sûr et, mis en 
demeure de les fournir, le Recteur,s’y refusa une fois de plus ; il fut 
arrêté et condamné à deux ans de prison. Durant les mois qui sui- 
virent, la chasse aux réfractaires vint colorer la vie universitaire 


d’une atmosphère de conspiration : inscriptions truquées, examens 


clandestins, se doublèrent de nombreuses évasions vers le « maquis ». 
Dans. ces conditions, l’année académique 1943-44 6e ‘poursuivit tant 
bien que mal jusqu’en avril. À la fin du mois commença le bombar- 
dement systématique des chemins de fer par l'aviation alliée : deux 
attaques faites de jour caüsèrent de graves dégâts dans les quartiers 
plus ou moins voisins de la gare de formation de Louvain, Dans la 
nuit du 11 au 12 mai, une puissante escadre aérienne était sans doute. 
destinée à achever l’œuvre commencée mais, par une tragique fa- 
talité, au lieu de se porter sur le chemin de fer, le poids de 
l’attaque se porta sur le centre de la ville et, pendant 35 longues mi- 


nutes, une pluie de grosses bombes s’abattit depuis le Mont-César 


jusqu’à la rue de Namur, sans compter quelques points aberrants. 
Ce fut un désastre. Nos plus belles églises, St Pierre, St Michel, Ste 
Gertrude, en partie détruites avec plusieurs des admirables œuvres 
d’art qu’elles contenaient ; de nombreuses maisons entièrement écrou- 
lées, la plupart des immeubles plus ou moins gravement endommagés, 
à commencer par le célèbre Hotel de Ville ; le nouvel Institut de 


physique totalement anéanti, le Collège du St Esprit aux trois quarts 


ruiné de même que l’Institut de zoologie et le Collège Bellarmin ; les 
Halles gravement atteintes ainsi que l’Institut de Spoelbergh. Par bon- 
heur le nombre des victimes ne fut pas très élevé, mais un grand 
nombre de personnes se trouvant sans abri durent quitter Louvain. 
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Au nilieu! de ces malheurs l'Institut ne subit que des PRIE re-_ 
lativement réduits, mais la vie académique dut être suspendue pour 


toute l'Université pendant plusieurs mois ; seuls les examens, publics 
ou clandestins, se trainèrent péniblement au cours de fete. Le lende- 


main.même de la catastrophe, dans la nuit du 12 au 13 mai, un nou- 
veau bombardement, mieux réussi, avait encore ajouté de nouveaux, 
. dégâts, limités au voisinage du chemin de fer. Il en avait été de mê- 


me un peu plus tard, d’une attaque de jour, après laquelle il n’y eut 


plus de bombardements, les Allemands ayant renoncé à re. les 


\ 


installations ferroviaires. 
Grâce à l'exploitation rapide de la victoire de Normandie, la li- 


bération de la Belgique se fit presque sans coup férir. Le 4 septem- 
| bre, dans l'après-midi, une avant-garde anglaise eut raison, en quel- 


ques heures, avec l’aide de la population, des tirailleurs allemands 


restés dans la ville. Ceux-ci avaient encore causé de sérieux dégâts 
en faisant sauter certains ponts de la Dyle ; l’intervention des civils. 
les empêcha heureusement d'accomplir entièrement leur œuvre de 
- destruction. Tout cependant n’était pas fini.’ Dès le mois d’octobre, 


les bombes volantes, dernier signe de rage de l'ennemi vaincu, com- 
mencèrent à passer dans le ciel de Louvain ; quelques-unes churent 
sur la ville ; l’Institut eut encore sa part de carreaux brisés et de 


‘portes enfoncées par le souffle des explosions, Malgré tout, malgré 


les difficultés des communications et de ravitaillement, les cours fu- 
rent repris en janvier 1945. Vers la fin de mars, les attaques allemands 


devinrent plus rares et bientôt la splendide offensive du printemps 


détruisait pour toujours leur foyer. 
Rendons hommage aux armées qui, avec l’aide de Dieu, ont dé- 


livré la Belgique d'une abjecte tyrannie. Rendons grâces à la Pro- 
vidence miséricordieuse qui a daigné faire qu’au sortir d’une aussi 


effroyable mêlée notre Université et notre Institut se retrouvent 
debout malgré leurs blessures. 


Il est vrai, de nombreuses difficultés, économiques surtout, nous 


- attendent. Pourraient-elles être pires que celles dont nous sortons ? 


Jamais on n’a vu mieux qu’en ces temps troublés combien le 
monde a besoin, avant tout, de vérité. La vérité philosophique est le 
fondement de toutes les autres, Ceux qui la servent ont le droit de 


faire appel aux bonnes volontés qui peuvent les aider. 


La Revue a été réduité au silence pendant cinq ans. Au moment 
où elle se réveille dans la liberté reconquise, elle compte que ses 
fidèles lecteurs lui apporteront le concours dont elle a besoin pour 
reprendre son activité d'autrefois. 
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['ÉASEES 
Sur la proposition du Président de l’Institut, le Conseil d'admi- : 
nistration de l'Université de Louvain a fait, au cours de la guerre, 
plusiers nominations parmi & personnel enseignant attaché à l'Insti- 5 
tut. > | 
M. le Chanoine Robert Feys, docteur en philosophie de F4 
stitut,-qui enseignait depuis de nombreuses années à la Faculté de. 2. 
_philosophie et lettres de l’Institut St Louis à 1 a été- nommé bé 
professeur à la Faculté des sciences de Louvain et membre du Conseil | à 
de l’Institut. Il s’est signalé à l'attention du monde philosophique par 
des travaux remarquables sur la logistique et il a fait sur ce sujet #4 
. depuis plusieurs années des conférences à l’Institut. Il fait à notre 2 
programme le cours d'éléments de métaphysique et de théodicée ; il 1 
fait en outre des cours de logique et de PHIOSOPRIE morale au pro: Te 
gramme de la Faculté des sciences. É 


M. Gérard de Montpellier d’Annevoye, date 
en philosophie, Maitre agrégé de l'Ecole St Thomas d'Aquin, a été 24 
nommé chargé de cours. On se rappelle sa belle thèse d’agrégation 
sur l’apprentissage du mouvement. Il assiste M. le professeur Michot- 1 x 
te van den Berck dans la direction du laboratoire de psychologie ex- À 
périmentale. Il fait à l’Institut le cours de psychologie comparée et Ÿ 
‘de psychologie sociale. Il fait en outre quelques cours de PRES Le 
dans d’aütres sections de l’Université. de 

M. Alphonse De Waelheïns, docteur en droit, docteur en 
philosophie, Maître agrégé de l'Ecole St Thomas d'Aquin, a été nom- 
mé chargé de cours. Sa thèse d’agrégation dont nous parlons d'autre | 
part, a obtenu un très vif succès. Il fait à l’Institut, en langue néer- je 
landaise, le cours d'histoire de la philosophie moderne, le cours d’his- 
toire de la philosophie contemporaine, les: explications d'auteurs mo- 
dernes, le sours d'éléments de logique. Il dirige le séminaire d’histoi- 
re de la philosophie moderne et contemporaine ainsi que les exerci- 


Le 


A 
je 
"$ 


“es de logique. à 

M. l'abbé Joseph Nuttin, docteur en philosophie, docteur en 
philosophie et lettres, a été nommé chargé de cours. Il fait à l’Institut, 
en langue néerlandaise, les cours de psychologie individuelle, de sta- 
tistique psychologique, de psychologie de l'enfant et de l'adolescent, 
et de psychologie sociale. 

Le R. P. Herman-Léo Van Breda, O.F.M. a été nommé 
maître de conférences. Docteur en philosophie, la préparation d’une 
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dissertation consacrée à Édmund Husserl l’a conduit en 1938 à Fri- | 

_ bourg en Brisgau, d’où il a ramené à Louvain, au milieu des pro- | 
… drômes de la guerre, le Nachlass et la bibliothèque du célèbre philo- | 
‘ sophe et il organisa le dépouillement et l'étude du trésor qu 11 avait 
| sauvé. Il fait à l’Institut, en langue néerlandaise, le cours d'éléments 
_de critique des sciences et de cosmologie, de questions approfondies | 
| de cosmologie, d'histoire de la philosophie du moyen âge. Il dirige 
un Je séminaire de cosmologie et de critique des sciences. 
M. l'abbé Gérard Verbeke, docteur en philosophie, après avoir 
: enseigné quelque temps au Séminaire de Roulers, a été nommé sup- 

pléant de M. le chanoine Mansion. Il fait, en langue néerlandaise, le 

cours d'explication d'auteurs de l'antiquité, le cours d’éléments de 
: métaphysique. Il fait, en outre, à la Faculté des sciences, le cours de 
. philosophie morale. \ 
M. Pierre de Bie, docteur en philosophie, a été nommé sup- 
_… pléant de M. le chanoine Leclercq. Il a repris le cours d’histoire des 
théories sociales, délaissé par M. Defourny. Il fait, en néerlandais, 
le cours d'introduction à la sociologie. 


F Cours nouveaux. 


Quelques cours nouveaux ont été introduits dans le programme. 
. Un cours de notions d’épistémologie est fait en français par Mer 
. Noël, en néerlandais par M. Mansion. 
| Un cours d’histoire de la philosophie contemporaine est fait en 
français par M. Dopp, en néerlandais par M. De Waelhens. 
Un cours de psychologie comparée est fait par M. de Mont- 
pellier. 
Un cours de psychologie sociale est fait en français par M. de | 
Montpellier, et en néerlandais par M. Nuttin. 
Un cours d'introduction à la sociologie est fait en français par | 
M. Leclercq, en néerlandais par M. de Bie. 


Un Institut de psychologie appliquée. 


La psychologie expérimentale forme, non moins que la psycholo- 
gie rationnelle, une pièce essentielle du programme de l’Institut su- 
périeur de philosophie ; et il importe, d'autre part, selon les intentions 
de Léon XIII et la structure de l'Université voulue par ses chefs, ” 


qu’elle soit cultivée en étroite union avec k FRAPSORES et au sein 
de l'Ecole $. Thomas d'Aquin. 


CÉspéndant les applications pratiques de a en aie ont pris 


des développements considérables et dont le détail cesse d’intéresser 


le philosophe et se lie, SPAE ailleurs, à des préoccupations profession- 2: 


nelles. 


C’est pourquoi fut créé en 1944 à Universite de Poe un 
Institut pour l'étude de la psychologie appliquée. I1 a pour but la for- : 
mation de spécialistes en matière de psychologie appliquée (orienta- ” 
tion psychologique et professionnelle de la jeunesse, psychologie in- 
dustrielle et sélection du personnel, psychologie commerciale, psycho- 


logie pédagogique et assistance psychologique dans les cliniques médico- 
psychologiques, etc.) 


Le nouvel Institut a également organisé un programme spécial 
d'études qui doit permettre aux étudiants inscrits dans les autres 
Facultés de l'Université de se spécialiser dans les disciplines psycho- 


logiques qui correspondent à leurs études, respectives (psychologie 
médicale et pathologique, psychologie religieuse et pastorale, etc.) 


L'Institut confère les grades académiques de candidat, de licen- 


_ cé et de docteur en psychologie appliquée. La durée des études selon 


le programme ordinaire est de cinq années. La licence selon le pro- 


gramme spécial comporte trois épreuves. 
Sont admissibles les porteurs d’un certificat d’humanités com- 


ee L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE TARA 


plètes. Pour plus de détails on consultera la brochure publiée par * 


l’Institut. 
Maîtrises. 


Le 17 juillet 1942 le grade de Maître agrégé à l'Ecole Saint- 
_Thomas fut conféré à M. Alphonse de Waelhens, qui signe de- 
puis plusieurs années dans notre revue de fines analyses critiques fort 
appréciées de nos lecteurs. M. Alphonse De Waelhens est né à An- 


vers le 11 août 1911. Docteur en droit; docteur en philosophie et. 
lettres, docteur en philosophie, agrégé de l’enseignement supérieur, 


aspirant du Fonds national de la recherche scientifique, 1l s’est con- 
sacré à l'étude de la pensée contemporaine. La thèse qu’il présenta 
_pour le doctorat en philosophie avait pour objet L'expérience et là 


priori dans la philosophie d'Hamelin. Depuis lors, il s’est attaché spé-. 


cialement à l’étude de la philosophie existentialiste. La dissertation 
qu’il a défendue pour la maîtrise a pour titre La philosophie de Mar- 
tin Heidegger. (XI-379 pp., Louvain, 1942). 

Une première rédaction manuscrite de cette étude avait été re- 
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. | mise du début de l'année 1940 au promoteur de ce travail, M. le d 
et _ professeur Dopp. Ce manuscrit périt dans les tragidues événements 
‘de mai et il fallut refaire à nouveaux frais une seconde rédaction 
: à partir de premiers brouillons incomplets. Cet effort supplémentaire | 
; . eut pour résultat de retarder de deux ans la soutenance mais aussi | 
d'assurer à l'ouvrage une maturité encore plus parfaite. En présence 
= du Recteur de l'Université et d’une brillante assistance, M. De Waei- 
* _hens soutint avec une maîtrise tout à fait remarquable la dissertation 
“ imprimée et une série de 50 thèses très originales couvrant tout le “fl 
domaine de la philosophie et de l’histoire de la philosophie. Des ob- 
jections furent proposées sur des points d’histoire par le PEACE 
_ de la dissertation et par M. Edgard De Bruyne, professeur à l’Uni- 
| versité de Gand. Les thèses doctrinales furent attaquées par le R. P. 
De Petter, O. P., professeur de philosophie à la maison d’études des 
* Pères Dominicains de Gand et par le R. P. André Hayen, profes- 
seur de philosophie au Collège philosophique des Pères jésuites d’Ee- 
. genhoven. L'intérêt des objections et la qualité des répliques firent 
 : de cette séance un vrai régal de l'esprit. 


7 : 
Quelques mois plus tard, un autre Docteur de l’Institut, M. Elie 
 Denissoff, obtint, lui aussi, le grade supérieur de Maître agrégé | 
à l'Ecole Saint-Thomas. Né à Saint-Pétersbourg, naturalisé belge 
- après la guerre de 1914-1918, M, Denissoff se consacra à la philo- 
sophie et entreprit un travail de longue haleine sur les originès de 
Maxime le Grec, le célèbre moine du Mont-Athos qui fut envoyé en 
_ Moscovie au début du XVI° siècle et qui joua un rôle de premier plan 
k dans le développement de la pensée chrétienne en Russie. Ces re- 
cherches laborieuses, fécondées par plusieurs voyages scientifiques, | 
à Lourdes, à Paris, en Italie et jusqu’à Corfou, aboutirent à de remar- | 
quables découvertés historiques et fournirent le thème d’une belle 


dissertation de maîtrise : Maxime le Grec et l'Occident. Contribution 
‘à l’histoire de la pensée religieuse et philosophique de Michel Trivolis 
a ea 460 pp., Paris-Louvain, 1942). La défense solennelle de la dis- 
sertation et des cinquante thèses «ex universa philosophia» eut lieu 
aux Halles universitaires, le mardi 16 mars 1943, en présence du Rec- 
teur de l'Université et d’un nombreux public. La fonction d’objec- 
tant fut assumée successivement par M. F. Van Steenberghen, profes- 
seur à l’Université de Louvain, promoteur de la dissertation, par M. 
E. Witmeur, professeur à l'Université de Liége, et par dom M. Cap- 
puyns, maître en théologie, professeur à l’abbaye du Mont-César à 
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Les Archives Husserl à Louvain. 
Leur état actuel. 


En 1939, peu avant la guerre mondiale, la veuve d'Edmund 


_ difficultés, à faire sortir d'Allemagne les manuscrits qu'avait laissés 
son mari et à les déposer à Louvain où ils furent confiés à l’Institut 
supérieur de philosophie. Madame Husserl fut aidée dans cette tâche 
par M. H. I. Van Breda qui prit en main la direction des te 
. à ce qui fut appelé Les Archives Husserl à Louvain. 


# 


1 fallait d'abord classer méthodiquement le contenu de ces ar- 


ns. talité des manuscrits autographes laissés par le philosophe (1), des 
transcriptions de certains de ces manuscrits, enfin des lettres, des 


papiers et actes relatifs à la personne et à l’activité académique de. 
Husserl. 


Nauwelaerts, spécialisé dans ce genre de travail et attaché à la biblio- 

_ thèque de l'Institut supérieur de philosophie. Un fichier de près de 
| 7.500 fiches fournit tous les renseignements utiles sur lé contenu de 
la bibliothèque. Un autre de près de 800 fiches relève spécialement 
les ouvrages qui portent des annotations de la main de Husserl et les 
ouvrages qui traitent de sa doctrine. 


$ 3720 Pour classer les manuscrits, transcriptions, lettres et autres do- 

o , Cuments, on élargit l’ancien plan méthodique suivant lequel MM. E. 

Fink et L. Landgrebe, les deux assistants de Husserl, avaient classé 

, en 1935 les manuscrits sténographiés que Husserl considérait alors 
‘comme dignes d’être conservés. 


Y 


| 


(1) Les Archives possèdent environ 30.000 feuilles autographes, qui sont 


presque toutes écrites eh sténographie (Gabelsberger Stenographie, complétée 
Ke; par un nombre considérable de signes propres à Husserl). Ces inédits sont bien 
% plus importants que la partie de l'œuvre de Husserl actuellement publiée : c’est 
seulement dans ces papiers qu'on trouve l'exposé complet de ses doctrines. 
L'œuvre publiée ne contient guère que des préliminaires relatifs à la méthode 
de la recherche philosophique. Voir A, Schuetz, Notisen zur Raumkonstitution, 

Editor’s Preface, dans Phil. and Pheno. Res., L (1940-41), pp. 21-23. 


# 


_ Husserl, Madame Malvine Husserl, réussit, surmontant d'énormes 


_chives. Elles comprenaient la bibliothèque de Husserl, la presque to- 


La bibliothèque fut dépouillée de façon systématique par M. E.- 
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EF. — Vorlesungen und Vorträge : 


signature autonome dans la classification ; il y en a également de deux cents 


LR 
| Void de plan de Ja classification de 1935 o: = 


A. - — _ Mundane Phänomenologie : 
Logik und Formale Ontologie (41). 
Formale Ethik, Rechtsphilosophie (1). 
Ontologie (Eidetik und ühre Methodologie) (13). 
Wissenschaftstheorie (22). 
Intentionale Anthropologie (Person, und Umwelt) (26). 
Psychologie (Lehre von der Infentionalität) (36). 
F, Theorie der Weltapperzeption (31). 


e Reduktion : 

Wege zud Reduktion (38). 

- Die Reduktion selbst und ïihre Methodologie (23). 
Vorlaäufige. transzendentale Intentionalanalytik (12). AU. 
Historische und systématische Selbstcharakteristik der Phänome 
nologie (12). 


$ CE Zeïitkonstitution als formale Konstitution ADS 


D. — Primordiale Konstitition (« Urkonstitution ») (18). 
- E. — EM Konstitution : 
I. 
(AE Le : ‘1 4 
IT. Konstitution der mittelbaren Fremderfahrung (die volle Soriali- 
tat) (3). ; 


IT. Transzendentale Anthropologie (Enr Theologie, Tele- : 


ologie, usw.) (11). 


1Ë Vorlesungen und Teile aus Vorlesungen (44). 
IT. ‘Vortrâäge mit Beilagen (7). 


III. Manuskripte der gedruckten Abhandlungen mit ete Beila- k 


gen (1). 
IV. Ungeordnete lose Blätter (4). 
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Ce plan fut complété, à Louvain, par l’adjonction des rubriques 314 


suivantes c 


Ne — Stenographische Autographe in der kritischen Shane von 1935 Do. 


aufgenommen É 


% 


(2) Le chiffre ajouté entre parenthèses après les titres du classement, in- 


dique le nombre de manuscrits que le groupe contient. Il faut noter que 


l'étendue de ces manuscrits est très variable ; il y à des dossiers qui ne ren- 
ferment que vingt pages de texte sténographié, et qui portent pourtant une 


pages. L'importance moyenne de'ces dossiers est de quatre-vingt pages. 


TL X: É , us RS = 
— “Attographe, esond in A geschrieben, in der kipiseR 
_Sichtung von 1935 nicht aufgenommen (26). à JS 


+ 
= Abschriften von Manuskripten in Kurrentschrift, bezw. Maschinschri 
vor 1938 von Husserls Assistenten in Freiburg aüsgefährt ? 


» nu" 


pl “ Vorlesungen : = 


Ar le Finleitung in die FU en de. TO22RREE FUN 
4 2. EÉivleitung in die Philosophie. RTE | En 
PE RS 3. Erste Philosophie. | : | ÿ 


_  . Phänomenologische Psychologie 1925. : 


RATe;Vortrages pr VA RTE TER 
me 1. Berlin. En. se + TES 


: 2. Kant-Festrede. en = Æ 
3. Pariser Vorträge und Cartesianische Meditationen. D 
IL Entwürfe für Publikationen : RTE he, 
- 1. Ideen II und III. de ST mate 
D lo ra) A behrift Ste adr 2 | ts LATE 
NN b) Abschrift Landgrebe. = re 
pa - c) Vérbesserungen Husserls zur Abschrift Landgrebe. ;. 
are 2. Bearbeitung der VI. Logischen Untersachung. 1e 
< 3. Studien zur Struktur des Bewusstséins.  . Tes ,. 
a) I. Abschnitt. TT DENPARSSSS 
+ b) II. Abschnitt. < 3 SPL : 
Max D d) Entwürfe aus diesem Gedankenkreis. TT à TES 
PAS . 4 Entwürfe für Kaizo-Artikel. NS ae SU CRE re 
5. Entwürfé für Krisis IT : Fe 
& a) Prager Vorträge. 
,* .. b) Wiener Vortrage. 


c) Krisis III — Inhaltsverzeichnis — Zur Geschichtsforschung 
— Verbesserungen zu Krisis III. 


+] 
6-8. Entwürfe in Gross-Format. LE 1 
4 


; 9. Streit um Husserls Idealismus. * 
Lo 10. Entwürfe zum Artikel : Phenomenology in Encycl. Brit. 
11-17. Entwürfe in 4° Format. 
Q. — Notizen Husserls in den Vorlesungen Lebrer. oyien 
© R — Briefe : 


TJ. von Husserl, à | 
IT. an Husserl. 


4 $. — Archivaria : 

1. Ernennungsurkunden. 

2, Anschlagszettel. e 
3. Vorlesungsverzeichnisse. 


10. Tagebücher. . Tv es | LE 7 


A 


OUVAIN 


. | LES ARCHIVES HUSSERL À L 


Depuis 1916 Husserl s'était fait aider successivement par trois 
- collaborateurs : M°1!e E. Stein, MM. L. Landgrebe et EF. Fink ; ceux- 
ci ont transcrit, comme assistants de Husserl, des parties importan- 
— tes de ses autographes sténographiés. En 1936-1938 M. I. Landgrebe, 
devénu Privatdozent à l’Université de Prague, avait entrepris avec 
l’aide financière du Cercle philosophique de Prague pour les recher- 
- ches sur l’entendement humain la transcription systématique de cer- 
tains manuscrits de la classification de 1935 : le choix des manus- 


crits qu'il transcrivit lui était inspiré par son désir de mettre à la 
disposition des intéressés les textes relatifs à certains points impor- 


tants dé la problématique phénoménologique. Ce travail de transcrip- 
tion vise plutôt-à une transcription de textes choisis, qu’à une trans- 
cription totale du Nachlass sténographique du maître. 

En 1939 on prit à Louvain la décision de transcrire d’après un 
plan bien défini tous les manuscrits sténographiés contenus dans les 
Archives Husserl. On se proposa d'obtenir une copie aussi exacte que 
possible des autographes laissés par Husserl, copie ‘qui permettrait 

à tous les interessés d'étudier cees documents, sans devoir se familia- 
riser avec le système très compliqué de sténographie que Husserl 
emploie. En second lieu on voulait par ce travail préparer l'édition 
totale ou partielle de l’œuvre posthume du maître. 


Grâce à l’aide financière très généreuse de la Fondation Fran- 


qui (1), institution belge qui a pour but de favoriser la recherche 
scientifique, la mise en clair des manuscrits put commencer en 1939; 
et, après une interruption en 1940-1941, se travail put être poursuivi 


en 1942-1944. MM. L. Landgrebe et E. Fink, exécutèrent cette trans-, 
cription en 1939-1940, avec l’incomparable compétence que leur avait 


donnée un contact prolongé avec l’auteur et avec ses manuscrits. De 


1942 à ce jour M. St. Strasser continue le travail de MM. Landgrebe . 


et Fink, auquel il s’initia par une longüe étude. Les transcriptions 


de Louvain sont faites en cinq exemplaires, qui sont conservés aux - 


* 


Archives Husserl à Louvain. 
A la fin de 1944 Jes Archives Husserl possédaient déjà en trans- 
cription près de vingt mille pages in 4° de textes philosophiques de 
Husserl ; ce qui représente un bon tiers de ce que l’auteur a laissé 
en manuscrit. De ce total, près de sept mille cinq cents pages sont le 


- (1) ét particulièrement de son directeur, M. Jean Willems, qui réussit 
même pendant l'occupation allemande à inscrire aux budgets de la Fondation 
Franqui des subventions pour le travail aux manuscrits Husserl. 
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résultat du travail des assistants personnels de Husserl (E. Stein, | 
L. Landgrebe et E. Fink), à Fribourg entre 1916-1937. Du travail -#| 


de transcription de M. Landgrebe à Prague, entre 1935 et 1938, nous 
possédons quelque quatorze cents pages. Les onze mille pages. de 
transcription qui restent ont été élaborées à Louvain de 1939 à 1944. 


Pour donner une idée complète du travail de transcription exécuté à 


Louvain, il faut ajouter que pendant ces mêmes années, tout ce que 
les Archives Husserl à Louvain contiennent de la correspondance de 
Husserl et de ses papiers personnels (près de deux milles pages) fut 


| également copié d’après les principes exposés plus haut. 


Restait à rendre le contenu de ces papiers pratiquement utilisa- 
ble. En outre, pour pouvoir juger de l'importance relative d’un texte 
transcrit, et pour dresser un plan concret pour la continuation des 
travaux, il fallait obtenir une vue sur le contenu des sténogrammes 
non encore transcrits. À cet effet plusieurs fichiers furent élaborés 
par Mel I, Gelber, en collaboration avec le soussigné, Une premiè- 
re série de fiches relate toutes les données chronologiques que Hus- 
serl ou ses collaborateurs ont laissées sur les manuscrits et qui sont 
de nature à fixer la date de leur rédaction ou de leurs révisions. Une 


tions en mentionnant le titre global que Husserl y a apposé, et en 


deuxième série de fiches décrit en détail chaque dossier des transcrip- 


renvoyant aux intitulés moins généraux. Dans une troisième série . 


de fiches on retrouve chaque titre où sous-titre de la main de Hus- 
serl; et dans une quatrième série qui n’est pas encore achevée, on 
est renseigné sur tous les auteurs cités par Husserl dans les manus- 


crits transcrits, On travaille à ce moment-ci à l'élaboration de fichiers 


semblables pour les manuscrits non encore transcrits. Pour les grou- 
pes À, B, C, D, et F, de la classification donnée plus haut, qui for- 
ment la partie la plus importante des archives, ce travail est virtuel- 
lement terminé. 


La direction des Archives accueille volontiers tous les chercheurs 


qui désirent consulter les archives et donnera aux intéressés toutes . 


les informations utiles. S'adresser au directeur des travaux, Herman 


Leo Van Breda, O. F. M, 2, Place Cardinal Mercier, Louvain. 


Chronique générale. 


Décès. — Nous devons nous borner cette fois à dresser la liste, 
certainement fort incomplète, des décès dont la nouvelle nous est 


parvenue. Nos lecteurs y reconnaîtront plusieurs figures de premier 


plan. Ils voudront bien excuser le laconisme de ces notices. Nous 
serons fort reconnaissants à ceux d’entre eux qui voudront nous. 


aider à compléter cette liste dans un prochain numéro. 


. ALLEMAGNE ET PAYS ANNEXES. h 


: Ne 
Arpe Curt, auteur de travaux sur Aristote, décédé au front en février 1942. 


Bauch Bruno, né à Gross-Nossen (Silésie) le 10 mars 1942, professeur à Iena, RS 


‘éditeur des Kantstudien (1904- 1917), décédé le 10 mars 1942. 


Beyer Hermann Wolfgang, né à Annarode (Mansfeld) en 1848, professeur : 


d'histoire écclésiastique à Leïipzig, mort en décembre 1942, 

. Binder Julius, né à Würzbourg en 1570, professeur de philosophie du droit 
à Rostock, Erlangen (1903), Würsbourg (1913), Goettingue (1919), dé- 
cédé à Starnberg. (Munich) ie 28 août 1939. 


Bostroem August, né à Giessen le 17 juillet 1885, professeur de psychiâtrie 


à Leipzig, décédé en février 1944. 


- Breysig Kurt, né à Posen le 5 juillet 1866, professeur de philosophie de Phis- 


toir à Berlin (1896), décédé en juillet 1940. 

Bruns Viktor, né à Tubingue le 30 décembre 1884, directeur de l'Tnstitut. de 
droit international de Kôünigsberg, décédé en 1943. 

Burger Ewald, né à Stuttgart en 1905, décédé au front de Russie en juin 1942. 


Buss Onko, né en 1988 à Driever (Frise Orientale), assistant à l'institut pé- 


dagogique de Leipzig, mort sur le Dnjepr, le 3 septembre 1942. 


% = 


Clemen Carl Christian, né à Sommerfeld (Leipzig) en 1865, professeur de É 


philosophie de la religion à Bon (1910), décédé le 8 juillet 1940. 

Diehl Karl, né à Francfort s/M. le 27 mars 1864, professeur d’économie poli- 
tique successivement à Rostock, Künigsberg, Marburg, Kiel, Fribourg 
i.B., Breslau, Halle, décédé le 12 mai 1943. 

Dinger Hugo, né à Coelln s/Elbe le 2 juillet 1865, professeur émérite d’esthé- 
tique à l’Université d’'Tena, décédé en 1941. 

Drerup Engelbert, né à Borghorts (Westphalie) le 11 février 1871, éditeur des 


Studien zur Geschichte und Kultur des Altertums, décédé en 1942, 


Driesch Hans, né à Kreuznach le 28 octobre 1867, professeur à (Cologne et 


à Leipzig (1921), fondateur du néovitalisme, décédé au mois de mars 1940. 


Dyroff Adolf, né à Damm (Aschaffenburg) le 2 février 1866, professeur à. 


Fribourg (Br.) et à Bonn, décédé en 1943. 

Elster Ernst, né à Francfort s/M, le 26 avril 1860, professeur d’esthétique® à 
l’Université de Marbürg (1909-1928), décédé à Marbourg en octobre 1940. 

Faut Adolf, né le 4 septembre 1873, docent de philosophie à Stuttgart, dé- 
cédé en 1942. 

Fischer Hans Albrecht, né à Schônberg le 31 mai 1874, professeur de philo- 
sophie juridique à l’Université de Breslau, décédé en 1942. 

Forke Alfred, né à Schôüningen (Brunschwig) le 12 janvier 1867, historien 
de la philosophie chinoise à l’Université de Hambourg. 

Freytagh-Loringshoven Axel, Freiherr von, né à Arensburg le 1 décembre 
1878, professeur de droit des gens à Breslau, décédé en 1942, 


\ 


Haas | Fo | CHRONIQUES 


: Gehl Walther, philosophe de la culture, décédé en 1941 au front de Russie. 
” Guerke Norbert, professeur de philosophie du droit à l’Université de Vienne, 


décédé en 1941 au front de Russie. 


_Gumbel Hermann, né à Francfort le 30 novembre 1901, professeur à Kô- 


nigsberg, décédé en 1941. 
Hilbert David, né à Künigsberg le 23 janvier 1862, professeur de mathéma- 
© tiques à Kônigsberg (1893) et à Gôttingue (1895), décédé en 1943. 


a - “Hinst Bruno, né en 1904, maître de pédagogie à l’école supérieure de Lauen- 


bourg, décédé en 1941. 


Honecker Martin, n6 à Bonn le 9 juin 1888, professeur de philosophie à l’Uni- 


versité de Fribourg en Brisgau (1924), décédé en 1941. 
Jaensch Erich Rudolf, né à Breslau le 26 février 1883, professeur de psycho- 
logie à Marburg, décédé en janvier 1940. 


_ Jansen Bernhard S.J., né à Telgte (Westphalie) le 10 avril 1877, historien 


* de la philosophie, décédé le 7 mars 1942. ; 
Kabitz Willy, né à Berlin le 5 mai 1876, professeur de philosophie à Münster, 
connu pour ses travaux sur Leibniz, décédé en 1942, : 
Karowski Walter, né en 1915, assistant au Séminaire de théologie systéma- 


tique à l’Université de Berlin, décédé le 3 juin 1942 au front de Russie. 


 Kern Otto, né à Schulpforta le 14 février 1863, professeur d'histoire des 


religions de l'antiquité classique à l’Université de .Halle, décédé le 1 
février 1942. 


 Kommerell Max, esthéticien, décédé à Marburg s/Lahn. 


Lietzmann Hans, né à. Dusseldorf le 2 mars 1885, professeur à Iena (1905) 
et Berlin (1924), coéditeur du Reallexikon für Antike und Christentum, 

. décédé le 25 juin 1942. 

Lindworsky Johann $. J., né 4 Francfort s/M. le 21 janvier 1875, professeur 
de psychologie à Cologne (1923) et à Prague (1928), décédé à Essen le 

+ 9 septembre 1939. 

Lipps Hans, né à Pirna (Elbe) le 22 novembre 1889, professeur de philoso- 
phie à l’Université de Francfort, décédé au front de Russie à l’âge de 
52 ans. 


phie du droit à l’Université de Marbourg, décédé en 1942. 


. Martinak Eduard, né à Warasdin (Croatie) le 5 septembre 1859, professeur 


émérite de pédagogie à Graz, décédé le 4 août 1943. 


Mehlis Georg, né à Hannovre le 8 mars 1878, fondateur de la revue Logos, 


philosophie de la culture, décédé le 13 septembre 1942 à Fribourg en Br. 

Otto Walter Gustav Albrecht, n6 à Breslau le 30 mai 1878, éditeur du Hand- 

-  buch der Altertumswissenschaft, décédé en novembre 1941, 

Petermann Bruno, coéditeur du Zeitschrift für Psychologie, professeur de 
psychologie à Gôttingue, décédé le 11 février 1941. 

Petersen Julius, né à Strasbourg le 5 novembre 1878, professeur à Bâle (1913), 
Francfort (1915) et Berlin (1921), président de la Goethe-Gesellschaft 
(1927), décédé en 1941 à Murnau (Bavière). 

Pfänder Alexander, n6 à Iserlahn le 7 février 1870, professeur à Munich, 
phénoménologue et logicien. bien connu, décédé le 18 mars 1841. 

Planck Max, né à Kiel le 23 avril 1858, professeur émérite de physique théo- 
rique à l’Université de Berlin. 

Ploetz Alfred Julius, n6 à Swinemünde le 22 août 1860, pionnier des doc- 
trines racistes, décédé le 20 mars 1940. 

Rade Martin, né à Berthelsdorf (Herrnhut) le 4 avril 1857, professeur de 
philosophie de la religion à Marbourg, décédé le 9 avril 1940. 

Ruttmann W,. J., né en 1884, psychologue, décédé en 1943. 


Saegmueller Joh. Bapt., n6 à Winterreute (Wurtemberg) le 24 février 1860, $ 


professeur émérite de pédagogie à Tubingue, décédé le 22 octobre 1942. 
Sander Friedrich, n6 à Greiz le 19 novembre 1889, professeur de philosophie 
du droit à Prague. 


* _ 


# 


Manigk Alfred, né à Angerburg le 10 septembre 1873, professeur de philoso- : 


é- 


Ex Stolzing-Cerny Joseph, né en 1869, philosophe de la culture nationale- -socia- 


ler 
1 


A 


_ Woiltereck Richard, né à Hannovre le 6 avril 1877, professeur de biologie, 


CHRONIQUE. GÉNÉRALE 


| Schilling Adolf, né le 16 avril 1875, professeur émérite à Breclaus décédé en 
1943. : - 
Schmid Bastian, né à Weïhmichli (Bavière) le 29 octobre 1870, qui se con- 


sacra à la psychologie animale, décédé à Solln (München) âgé de 74 ans. re 
 Schulze Martin, né le 25 janvier 1886, professeur émérite de théologie sys- 


tématique à l’Université de Halle. 


Schumann Friedrich, né à Messkirch le 15 juin 1886, professeur de PAychEs E 


_ logie à. l’Université de Francfort s/M. 
Siegel Karl, professeur émérite de philosophie à Graz, décédé en 1943. 


Sombart Werner, né à Ermsleben le 19 janvier 1863, économiste connu, pro- Le 
fesseur à Breslau (1890), et à Berlin (1906- 1931), décédé le 18 mai 1941. 


1 


Specht Gustav, professeur de psychiâtrie à Erlangen, décédé en 1941. 
Spemann Hans, né à Stuttgart le 27 juin 1869, directeur de l'institut de bio-. 


- . logie de Berlin (1914-1919), Pin ans à RQ (Br.) (1919), décé- 


- dé en 1941. 


Spethmann Walther, auteur d'une Éhèse sur Der Bogrift des Herrentums bei r+ 


Nietzsche (1935), décédé en 1942 devant Leningrad. 


liste, décédé en juillet 1942. 


Strzygowski Josef, né a Biala- Bielitz le 7 mars 1862, professeur CRE dé 5 


x 


_ l'histoire de l'art à l’Université de Vienne, philosophe de la Es 


| décédé le 2 janvier 1941. 


Unger Rudolf, né à Hildburghausen le 8 : mai 1876, professeur de philologie 


germanique à Goôttingue, décédé le 2 février 1942. 


von Unruh Adalbert, professeur de philosophie du droit à Francfort, décédé 5.4 


au front en 1943, âgé de 37 ans, 


Vleugeis Wilhelm, né à “Saarbourg le 17 octobre 1893, professeur de TE 


phie de l'Etat à Bonn, décédé à Bonn en avril 1942. 


_Waldenberg W., professeur émérite de philosophie du droit à l’Université de FE ’ 


Leningrad, décédé le 10 décembre 1940. 
Wentscher Max, né à Graudenz le 12 mai 1862, professeur émérite de VUni- 
versité de Bonn, décédé vers le début de 1943. = 


Wobbermin Georg, né à Stettin le 27 octobre 1869, professeur de Mn ; 


de la religion à Breslau et à Gôüttingue, décédé en 1943. 


décédé en 1943. 


ANGLETERRE. y 


Eddington Arthur, né à Kendal le 28 décembre 1882, professeur de philoso- 
phie expérimentale à Cambridge, décédé en novembre 1944. 
Frazer James Georg, né à Glasgow le 1 janvier 1854, professeur d’Anthropo- 

logie à Cambridge (1921), y décédé en 1941. - 


BELGIQUE. 


Harmignie Pierre, né à Mons, professeur émérite de philosophie morale à 


s 


‘VUniversité de Louvain, assassiné à Courcelles (Re le 18 août 


1944. 
Janssens Alois, missionnaire de Scheut, né à Zele le 26 janvier 1887, profes- 
seur à la maison d’études de Louvain, décédé le 6 juillet 1941. 


Marchal Louis, né en 1881, professeur de philosophie à l’Université de Lou- 


vain, décédé à Louvain. 

Maréchal Joseph $.J., né à Charleroi le 1 juillet 1878, professeur de philo- 
sophie au Collège philosophique de la Compagnie de Jésus à Eegenhoven 
(Louvain), décédé à Louvain le 11 décembre 1944. 

Mersch Emile $: J., né à Marche le 30 juillet 1890, professeur de philosophie 
à la Faculté des sciences du Collège N.-D. à Namur (1920- 1935), décédé 
à Lens le 24 mai 1940, 


23 


> 


Fe ne RU CS RON 


‘ Seligman Edwin Robert Anderson, éditeur de The Encyclopedia of Socia 


'RegniervAndré, né à Liége le 22 mars 1898, maître de conférences à l’Uni- 


- versité de Louvain, décédé le 22 juin 1940. 


Salsmans Joseph $. J., né à Anvers le 2 septembre 1873, professeur de morale : 
‘au collège théologique de la Compagnie de Jésus de Louvain, décédé le 


19-janvier 1944. 


_Wallerand Gaston, né à Seloignes le 24 novembre 1884, professeur de philo- 


sophie à la Faculté de l’Institut Saint Louis à Bruxelles (1911-1938), 
décédé le 23 septembre 1941. ; | 


LA 


| DANEMARK.  - | 
ë = Jespersen Otto, né le 16 juillet 1860, linguiste bien connu, décédé en 1943. 


ESPAGNE. ' : 


scholasticae, décédé à Gijon (Oviedo) le 29 mai 1943. e 
Morente Garcia, enseigna la philosophie à l'Université de Madrid, décédé 
en 1942, âgé de 54 ans. 


\ 


; _ Marcelo del Nino Jesus, né le 13 mai 1873, auteur d’un Cursus philosophiae » 


Rey-Lemos Placidus Angelus (Mgr), né à Lugo le 30 octobre 1867, décédé 


! 


le 12 février 1941 à Aranzazu. = 


| ETATS-UNIS. 


ll 


du Dropsie College de Philadelphie, décédé le 7 avril 1940. 


- Adler Cyrus, né en 1863, éditeur de la Jewish Quarterly Review, président | 


Sciences, décédé à Lake Placid (New-York) le 15 juillet 1939. \ 


Pace Edward Aloysius (Mgr), né à 1861 à Starke (Floride), professeur à! 


si 


l’Université catholique de Washington, fondateur de la Catholic Ency- 
clapaedia et de la revue Scholasticism, décédé en 1941. 

Woodbridge Fred. James Eug., né en 1867, professeur émérite de Columbia 
University, uñ pionnier du néo-réalisme en Amérique, décédé le 1 juin 
1940. 


_ 


_ FRANCE. 


Adam Charles, né en 1857, l'éditeur des Oeuvres de Descartes, décédé en 1941. 
Basch Victor, né en 1864, esthéticien et germaniste bien connu, décédé en 
1948. , 


Nat Bayer Raymond, esthéticien et phénoménologue, déporté, décédé en 1944. 


Bergson Henri, né à Paris le 18 octobre 1859, décédé près de Paris le 3 jan- 
vier 1941, + 
Bruñat Georges, Directeur adjoint de l’Ecole normale, déporté, décédé en 1944. 


. Brunschvicg Léon, né à Paris en 1869, professeur en Sorbonne (1909), décé- 


dé le 18 février 1944, 


Cartan Louis, fils du mathématicien Elie Cartan, physicien, déporté et fu- 
sillé le 13 décembre 1943. 


Cuzin François, jeune professeur de philosophie, fusillé par les Allemands ên 
juillet 1944. ; 


Darbon André, né en 1874, professeur de philosophie à la Faculté de Rennes, 
| décédé en 1943. 


Daudet Léon, né à Paris en 1867, essayiste, décédé le 1 juillet 1942. 


.de la Brière Yves S. J., professeur à l’Institut catholique de Paris, rédacteur 


des Etudes, décédé le 20 janvier 1941. 
de la Vaissière Jules, $. J., né à 1863, psychologue, décédé en 1941. 
Desjardins Paul, né à 1859, fondateur de l’Union pour l’action morale (1892), 
qui devint (en 1905) l’Union pour la Vérité, décédé le-13 mars 1940. 


L 


Dugas Ludovic, né à Tarcé (Mayenne) en 1857, psychologue, décédé à Ren- … 


nes en 1943, 


EL 


1 


1944. 
._ Lagorgette Louis-Jules-Jean-Baptiste, né en 1881, sociologue, décédé je 2 
mai 1942. JET SE 
Landry Bernard, un disciple de Maurice Blondel, décédé à Heugueville 
1941. 


Poianans Valentin né : St. ae le 28 juin 1909, ésthéticien, ti tn par 
les allémands le 27 juillet 1942. # sk. 

Focillon Henri, esthéticien, professeur en Borboune, décédé à New- York. au 

| début de l’annéé 1943. 

Gaultier Jules de, né en 1858, philosophe et homme de lettres, décédé en 1942. ne 

Goyau Georges, né à Orléans en 1864, historien de. la religion et FORCER 


décédé le 25 octobre 1939. 
_ Hanotaux Gabriel, né em 1853, historien bien connu, décédé en avril 1944. 
Hazard Paul, historien, professeur au Collège de Franc e, décédé au début< 


Lautman Albert, philosophe des matt énat ques, tué dans la résistance en sou 
‘Le Fur Louis, professeur de droit international, décédé à l’âge de 73 ans. 
Leroux Emmanuel, né en 1883, historien et philosophe, décédé en 1942. rh 
Loisy Alfred, né à Ambrières (Marne) le 28 février 1857, professeur à VE: 
cole pratique des Hautes Etudes (1900-1904) et au Collège de France | er 


(1905), décédé le 1 juin 1940, Fe 
. Monod Wilfred, né en 1836, professeur à la Faculté protestante de Paris, DR Ne 
décédé en mai 1943. * FAR + 


Montandon Georges, anthropologue, décédé au mois d'avril 1944. NE 
Nogué Jean, philosophe, directeur de l’Institut français de FOIE y dé C0 
é cédé en 1940, êgé de 41 ans. FN 
Politzer Georges, né vers 1905, décédé en 1943. 

Rolland Romain, né à Clamecy en 1866, romancier, décédé en 1943. ne 
Roustan Désiré, né en 1873, NE général de l’enseignement, décédé. ZNE 


en 1942. : 
Seignobos Charles, né le 10 septembre 1854, historien bien connu, décédé en 
1942. d 


Vial Francisque, né en 1869, pédagogue, décédé en 1940. 


INDES. ÿ 


Tagore Rabindranath, né à Calcutta le 7 juin 1861, fondateur d’une école de % 
philosophie quiétiste à Shanti Niketon, décédé vers le milieu de 1941. 


ITALIE. : Le MG 


Bottazzi Filippo, né à Diso le 23 décembre 1867, Recteur de l’Université de sl 
Naples (1925), décédé à Diso en septembre 1941. 
Gentile Giovanni, né à Castelvetrano, chef de See actualiste, assassiné 
le 15 avril 1944. PE à : 
Gredt Joseph O.$S.B., né à Luxembourg en 1863, professeur de philosophie ?, ; 
aû collège Anselmianum à Rome (1896), décédé à Rome le 29 janvier 1940: 
Martinetti Pietro, né en 1872, professeur de philosophie à l’Université de 
Milan, décédé en 1943. : <ASE 
Pojero Guiseppe Arnato, né en 1863, fondateur de la Bioblioteca filosofica di 
Palermo, décédé le 30 septembre 1940. : STI 
Rensi Guiseppe, né à Villafranco di Verona le 31 mai 1871, professeur aux. 
universités de Ferrare, Messine et Gênes, décédé le 14 février 1944. 
Soriano Augustinus, (PEER de philosophie spéculative (1908-1912), décé- 
dé le 28 avril 1942. 


. Vellico Antonius M., né le 14 décembre 1894, professeur à l’Antonianum et Du 


au Lateranum à Rome, décédé le 26 avril 1942.. 


NORVEGE. n: ee ee te 


\ 


‘ Oslo en décembre 1943. à 


| PAYS-BAS. Re 
-Bierens de Haan Johan Diederik, né le 14 octobre 1866 à Amsterdam, rédac- 
chologie, décédé le 27 septembre 1943 à Haarlem. 


d’œuvrés de Platon, décédé le 14 mars 1943. D: 
Brandsma Titus O. C., né le 23 février 1881, prafesseur à l’Université de Ni- 
mègue (1923) et Recteur magnifique de cette université (1932-1933), 
….  / décédé le 26 juillet 1942. s 
. Düynstee Dominicus, de l’Ordre des Ermites de St. Augustin, historien du 
luthéranisme, décédé en 1943. , 
Franken Christiaan Johannes, né à Amsterdam le 24 février 1891, professeur 
. de philosophie à l’Université d’Utrecht, y décédé le 24 décembre 1941. 
_  Franses Desiderius O. F.M., né à La Haye en 1888, professeur de patrologie 
à l’Université de Nimègue, décédé le 9 septembre 1942. 


hégélienne à Leyde, décédé le 17 avril 1944 à Wassenaar. 

Hoogveld Johannes Henr. Ev. Jac. (Mgr), né à Elden le 25 juillet 1878, pro- 
fesseur de philosophie à l’Université de Nimègue, décédé le 23 juillet 
1942. : 

 Horreüs de Haas Gerard, né à Beneden-Knype en 1872, théologien protestant, 

ë décédé en 1943. « 

: Houtsma Martinus Theodorus, né à Irnsum (Frise) le 15 janvier 1851, pro- 
‘fesseur émérite de langues orientales à l’Université d'Utrecht, rédacteur 

ci de l’Encyclopédie Islamique, décédé en 1943. 

* | : Huizinga Johann, né à Groninghe en 1872, philosophe de la culture, profes- 

Det seur à l’Université de Leyde (1915), décédé en 1945. 

- Steinmetz Sebald Rudolf, né à Bréda le 6 décembre 1862, professeur de so- 
ciologie à Amsterdam, décédé en 1940. - | 

Taverne Bernardus Maria, né à Leyden le 23 octobre 1874, rédacteur du 
Tijdschrift voor strafrecht, décédé à Nimègue le 9 mars 1944. 

Wattjes Jannes Gerhardus, né à Amsterdam le 13 avril 1879, professeur à 


1944. 


1863, philosophe positiviste, décédé à Leyde le 10 avril 1944. 
POLOGNE. 


Garbowski, professeur émérite de philosophie à l’Université Jagellon de Cra- 
_|  covie, décédé au début de 1940. 

, Smolenski, doyen de la Faculté de philosophie à l’Université Jagellon de Cra- 

covie, décédé au début de 1940, \ - 


SUISSE. 


‘Claparède Edouard, né à Genève le 24 mars 1873, fondateur des Archives de 

] psychologie (1901), professeur à Genève, y décédé le 29 septembre 1940. 

FE. De Munnynck, Polydore O.P., né à Gand en 1871, professeur de philosophie 

7  É 1905 à l’Université de Fribourg (Suisse), y décédé le 22 avril 

Schnuerer Gustav, né à Jätsdorf (Silésie) le 30 juin 1860, historien de la 
culture, professeur à Fribourg (Suisse) (1884), décédé en 1942. 


{| 


. Boye Th, né à Oslo en 1871, philosophe du droit international, décédé à à 


“teur de l’Algemeen Nederlandsch Tijdschrift voor Wijsbegeerte en Psy- 


te _ Boutens Peter Cornelis, né à Middelbourg le 20 février 1870, traducteur. À 


Delft (1918), rédacteur de la revue De Idee, décédé à Rijswijek en mars ‘ 


_ Hessing Jacob, né à Amsterdam le 14 janvier 1874, professeur de philosophie . 


7 Wijnaendts Francken Cornelis Johannes, né à Rotterdam le 14 novembre <] 
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